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A  MONSIEUR  SEGUIExv, 
Membre  de  plufieurs  Académies. 
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'EST  au  Compagnon  de  Vlllujîre 
MA  FF  El  ,  afin  ami ,  au  mien ,  que 
je  préfente  ces  nouveaux  fruits  de  mes  loi - 
:  Peuvent-ils  paroitre  fous  des  plus  fi  » 
vorables  aufpices  ?  L'uniformité  de  nos 
goûts  y  l'analogie  de  nos  études ,  les  tendres 
fentimens  qui  nous  lient  y  me  font  de  fûrs 
garans  de  l'accueil  que  vous  ferej ,  Moisi 
TRES-CHER  MONSIEUR,  a  ce  fqiblô 
hommage  de  ma  fincère  amitié  y  a  ce  léger 
tribut  que  je  paye  à  vos  Talens .  Puijfent 
ces  Mélanges  vous  rappeler  fouvent  le  fou - 
venir  de  votre  Ami ,  de  votre  très-humble 
&  très-obéijfant  Serviteur  y 

D’AIGNAN  D’ORBESSAN. 
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AVANT  PROPOS» 

JI_L  importeroit  peu  de  tracer  les  vies 
des  Rois  &  des  Particuliers  qui  ont  joué 
quelque* rôle  fur  le  théâtre  du  monde  ?  il. 
l’on  ne  fe  propofoit  de  faire  fervir  leurs 
vertus  à  Finftrudlion  de  la  Poftérité  ; 
mais  quand  du  récit  de  leurs  adHons  ,  il 
peut  naître  quelque  bien  pour  fini  ma- 
nité  ,  on  doit  précieufement  conferver 
tout  ce  qui  a  trait  à  ces  Hommes  géné¬ 
reux.  Lorfque  Suétone  voulut  donner 
fon  Hiftoire  des  Céfars,  il  fe  vit  malheu- 
reufement  forcé  d’écrire  la  vie  de  Sou¬ 
verains  qui  avoient  deshonoré  le  Trône  ; 
ce  fut  fans  doute  pour  faire  contrafter 
leurs  aélions  ?  avec  celles  des  Princes  qui 
méritoient  qu’on  tranfmît  &  leurs  noms  9 
&  leurs  faits. 

Sans  ce  projet  louable  3  de  préfenter 


les  vertus  des  uns ,  comme  un  exemple 
utile  ,  &  les  vices  des  autres  ,  comme 
une  leçon  puiifante  ,  puifque  leur  fcélé- 
rateife  reçut  le  jufte  châtiment  qui  lui 
étoit  dû ,  ce  n’eût  pas  été  la  peine  de  con- 
ferver  le  fouvenir  de  toutes  les  atrocités 
qu'il  a  mifes  fous  nos  yeux. 

On  l’eût  infailliblement  blâmé  d’offrir 
le  tableau  des  crimes  que  l’efpoir  de  l’im¬ 
punité  rend  d’autant  plus  aifés  ,  à  ceux 
que  perfonne  n’a  le  droit  d’en  punir  , 
puifque  c’eft  une  pratique  dangereufe 
de  fournir  trop  fouvent  aux  hommes  de 
funeftes  exemples  ,  propres  à  brifer  les 
^iens  facrés  qui  doivent  les  unir  ;  mais  il 
l’on  ne  peut  être  trop  précautionné  pour 
éviter  cetj  inconvénient  ,  on  ne  doit  ce¬ 
pendant  pas  blâmer  ceux  qui  ,  écrivant 
l’Hiftoire  ,  la  regardent  comme  un  encou¬ 
ragement  à  la  vertu  ,  &  comme  un  ta¬ 
bleau  des  viciilitudes  qu’elle  éprouve  : 
Tel  fut  le  projet  de  Suétone,  après  lui 
avoir  rendu  à  cet  égard  la  juftice  qu’il 

mérite.  l’avouerai  néanmoins  que  ,  mal- 
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gré  les  éloges  qu’il  a  peut-être  trop  pro- 
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digues  à  quelques-uns  de  ces  Empereurs* 
je  n’ai  trouvé  que  la  vie  de  Titus  ,  où  je 
me  complufle.  Le  nom  de  ce  Prince  encor 
répété  dans  les  éloges  donnés  aux  Sou¬ 
verains  9  quoiqu’on  ne  ceiïe  de  leur  dire 
que  ,  maîtres  abfolus  des  volontés  ,  el¬ 
les  doivent  plier  fous  la  leur  ,  ce  nom 
révéré  eft:  une  vraie  contradiéKon  dans  la 
bouche  de  leurs  perfides  Adulateurs.  Si 
dans  l’Hiftoire  très -abrégée  que  nous 
écrivons  aujourd’hui  ,  ori  montre  aux 
Souverains  un  Prince  qui  ne  voulut,  en 
aucune  occafion  ,  que  ce  que  les  Lois 
ordonnoient,  &  vouloient  elles- mêmes* 
fi  on  leur  fait  voir  qu’il  ne  s’en  écarta 
dans  aucune  circonftance  ,  que  pour  en 
adoucir  ,  &  en  tempérer  la  rigueur  ,  fi  * 
malgré  quelques  foiblefifes,  apanage  trop 
ordinaire  de  l’humanité  ,  on  met  fous 
leurs  yeux  un  Héros  rempli  de  bienfait 
fance  ,  &  qui  l’exerça  fans  bornes ,  quel 
reproche  auroit-on  à  craindre  ?  celui 
d’avoir  traité  ce  fujet  d’une  manière  trop 
concife,  de  n’y  avoir  pas  employé  ,  peut- 
être  j  cette  chaleur  de  ftyle  ,  cette  élé- 
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gance  ,  ü  néceiïaîres  pour  répandre  de 
Fintérêt  fur  des  objets  trop  connus ,  & 
rebattus  depuis  long-temps  :  fans  préten¬ 
dre  me  juftifier  à  cet  égard ,  &  tirer  va¬ 
nité  de  Pexaétitude  de  mes  recherches ,  à 
ne  rien  laiffer  échapper  d’afférent  au  tra¬ 
vail  que  je  méditois  ;  je  dirai,  pour  évi¬ 
ter  le  blâme  d’une  exaétitude  trop  minu- 
tieufe  9  que  Suétone  ,  Jofephe  ,  Eu  trope. 
Tacite ,  &  quelques  Auteurs  qui  pou- 
voient  me  fournir  des  paifages  particu¬ 
liers  ,  ne  m’ont  pas  été  moins  utiles  ,  que 
pîufieurs  differtations  des  illuftres  Mem¬ 
bres  de  l’Académie  des  Inferiptions  ,  & 
Belles-Lettres  :  telles  font  les  fources  oA 
j’ai  puifé  les  traits  de  la  vie  ,  &  du  ca¬ 
ractère  9  d’un  Prince  qui,  dans  un  règne? 
quoique  trop  court  ,  montra  les  plus 

grandes  vertus, 
p 

Trop  heureux  que  l’exécution  de  ma 
part  réponde  au  défir  que  j’avois  de  bien 
faire  ;  j’attendrai  dans  le  filence  ,  &  la 
réfi gnation  ,  le  jugement  que  le  public  en 
pourra  porter. 

Le  refte  de  cette  colleétion  eft  formi 
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de  divers  morceaux  deftinés  à  des  Séan¬ 
ces  particulières  &  publiques,  des  Corps  / 

littéraires  auxquels  je  devois  cette  tâche  ; 

&  ce  nouveau  volume  peut  être  regardé 
comme  une  fuite  des  mélanges  de  littéra¬ 
ture,  publiés  en  l’année  1768  ;  fi  le  titre , 
fous  lequel  il  paroît ,  efl  changé ,  c’eft 
qu’on  a  prétendu  lailfer  à  ceux  qui  vou- 
droient  fe  le  procurer  ,  la  liberté  de  le 
conlidérer  comme  un  ouvrage  détaché 
du  précédent ,  ou  de  le  prendre  comme 
une  fuite  de  ces  mélanges» 
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POUR  SERVIR  DE  SUITE  AUX  MÉLANGES 
HISTORIQUES,  CRITIQUES, 


DE  LITTÉRATURE  ET  DE  POÉSIE. 


VIE  DE  TITUS. 

i’TC'S 

JL  ITUS  Flavius  Sabinus  Vefpafianus 
naquit  le  3e.  jour  des  Calendes  de  Jan¬ 
vier ,  30e.  du  mois  de  Décembre  ,  en 
l’année  40  (  1)  de  J.  C.  ,  &  la  793e.  de 
Rome  ,  fous  le  règne  de  Caligula  ,  du 

(1)  Remarquable  par  le  meurtre  de  cet  Empereur 
dans  une  chambre  aulîi  petite  ?  qu’obfcure  9  près  du 
Septi^one  ,  par  Caffius  Cherea  ,  &  Cornélius  Sabi¬ 
nus  ?  Tribuns  des  Cohortes  Prétoriennes. 


2  V  i  e  de  Titus. 

mariage  de  Vefpafien  &  de  Flavie  ,  ou 
Fui  vie  Domicilie  (  i  )  ,  F  une  &  Fautre 
cFextraéHon  baffe  &  commune.  Titus 
Flavius  Pétron  ,  bifaïeul  de  Vefpafien  , 
lirnple  Centurion  dans  le  parti  de  Pom¬ 
pée  pendant  la  guerre  civile ,  ayant  pris 
?  la  fuite  à  la  Bataille  de  Pharfale  ,  s'étoit 
retiré  dans  la  Ville  de  Réate  ou  Riéti  (2)  ; 
il  y  poffédoit  un  petit  héritage  ,  dont  il 
jouit  tranquillement  ,  après  avoir  obtenu 
fa  grâce  &  fon  congé. 

Comme ,  depuis  cette  époque  9  il  avoit 
pris  parti  parmi  les  Fermiers  de  la  Répu¬ 
blique,  cet  emploi  lui  procura  quelque  ac~ 
croiffementdans  fa  fortune.  Son  fils  Titus 
Flavianus  Sabinus  ,  après  avoir  porté  les 
armes  en  qualité  de  Centurion  9  ayant 
été  congédié  à  rai  fon  de  fes  indifpofitions, 
ainfi  que  Font  dit  quelques  iluteurs, 
continua  FEmploi  de  fon  père.  Chargé 

(1)  Efclave  de  Statilius  Capeîla  ?  Chevalier  Ro¬ 
main  ,  déclarée  libre  ?  &  Citoyenne  de  Rome  ?  par 
egard  pour  les  fervices  de  Flavius  Liberalis  ,  fon 
père  ,  Greffier  des  Finances  ,  elle  mourut  avant 
que  fon  époux  fut  Empereur. 

(2)  Aujourd’hui  du  Duché  de  Spolete  9  connu  plus 
anciennement  fous  le  nom  d’Ombrie  ,  faite  Colonie 
de  Rome  ,  après  la  fin  de  la  première  Guerre  Puni¬ 
que  ,  &  dont  les  Peuples  fe  vantoient  d’avoir  re¬ 
poli  hé  Annibal ,  quand  les  Romains  furent  défaits  à 
Trafimene, 


Vie  de  Titus.  $ 

de  lever  l’impôt  du  Quarantième  Denier 
en  Afie  y  il  y  mérita  des  éloges  par  fou 
intégrité.  On  lui  décerna  des  Infcriptions 
qui  rendoient  témoignage  de  fon  zèle  ,  & 
de  fa  probité  ,  mérite  alfez  rare  dans  un 
bomme  de  cet  état.  Sabinus  paffa  dans 
la  fuite  au  Pays  des  Helvétiens  (i)  ,  où? 
par  l'intérêt  qu’il  retiroit  des  fonds  qu’il 
y  faifoit  valoir  ?  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  fortune  affez  confidérable.  De  fon 
époufe  Vefpafia  Pollia  ou  Polla  (2)  9  née 
à  Nurcie  (3)  ,  il  avoit  eu  deux  enfans* 
Sabinus  honoré  de  la  Préture  dans  Rome  , 
&  du  Gouvernement  de  cette  Capitale  3 
Vefpafien  qui  9  élevé  à  l’Empire  dont  il 
s’étoit  rendu  digne  par  fes  talens  militai¬ 
res  ,  &  les  hauts  faits  qu’il  exécuta  ?  fe 
îranfmit  à  fes  deux  fils.  r 

Vefpafien  5  après  avoir  pafle  par  les 

(1)  La  SuilTe  dont  ceux  de  Balle  firent  partie  de¬ 
puis  Jules  Céfar.  Si  Vefpafien  &  Titus  furent  comp¬ 
tés  parmi  les  anciens  Citoyens  de  Vérone  ?  c’eft  que 
cette  Ville  appartenant  aux  Rhétiens  ?  aux  Grilbns  ?  à 
ceux  de  la  Vaîteline  ?  elle  étoit  regardée  comme  dé¬ 
pendante  des  Helvétiens. 

(2.)  Fille  de  Vefpafien  Pollion  qui  ?  trois  fois  Tri¬ 
bun  militaire  d’une  Légion  ?  devint  Préfet  des  Ar¬ 
mées  9  Titre  équivalent  à  celui  de  Maréchal  des 
Camps. 

(3)  Nurcie  ?  aujourd’hui  Norcia  ?  petite  Ville  di| 
Duché  de  Spolette  ou  de  l’ancienne  Ombrie» 
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Dignités  inférieures  de  la  République  * 
telles  que  la  Quefture  (i)  ,  l’Ëdilité ,  la 
Préture  (2)  ?  devenu  Lieutenant  d’une 
Légion  ,  fous  l’Empire  de  Claude  ,  par 
la  faveur  de  Narciffe  ?  s’étoit  plus  d’une 
fois  expofé  aux  j uftes  reproches  qu’on  lui 
fit  de  faire  baffement  fa  cour  aux  Affran¬ 
chis  de  fes  Maîtres  9  pour  parvenir  aux 
Dignités  dont  fa  naiffance  fembloit  l’éloi¬ 
gner.  Narciffe  le  protégeant  près  de  PEm- 
péreur  qu’il  dirigeôit  à  fon  gré  >  lui  fit 
obtenir  les  honneurs  du  Triomphe 'après 
la  Guerre  d’Allemagne ,  &  fes  fuccès  dans 
la  Grande  Bretagne. 

Si  les  fervices  de  Vefpafien  furent  de 
quelque  recommandation  à  cet  égard  ,  la 
manière  dont  il  exerça  le  Confuîat  (3), 

\  Z  ■  J 

(1)  La  Cyrénaïque  ayant  fait  partie  de  la  Quefture 
de  Vefpafien  ?  la  Ville  de  Cyréne  ?  en  reconnoift 
fance  de  tout  le  bien  qu’il  y  avoit  fait  dans  l’exer¬ 
cice  de  cette  Magiftrature  ?  prit  le  furnom  de  Fia- 
via.  Voy.  une  Médaille  publiée  par  Patin. 

(2)  Vefpafien  ?  qui  mérita  les  éloges  des  Romains 

quand  il  fut-  fur  le  Thrône ,  avoit  été  l’objet  de  leurs 
mépris  dans  la  charge  de  Préteur  \  Caligula  ?  pour 
le  punir  de  fa  négligence  ?  fit  un  jour  remplir  fa 
robe  de  boue.  1 

(3)  Il  n’avoit  été  que  fubrogé  ,  c’eft-à-dire  ,  du 
nombre  des  Confuls  qui  ?  n’ayant  exercé  que  quel¬ 
ques  mois  leurs  fondions ,  ne  voyoient  pas  leurs  noms 
infcrits  dans  les  Faites  de  Rome, 


V  I  E  D  E  T  I  T  U  S.  ^  y 
pendant  un  efpace  de  temps  ,  quoique 
très-court,  ne  lui  fut  pas  moins  hono¬ 
rable.  Bientôt  après  la  mort  de  Claude  , 
la  crainte  des  vengeances  d’Agrippine  qui , 
maîtreffe  des  volontés  d’un  fils  qu’elle 
gouvernoit  alors  à  fon  gré  ,  portoit  une 
haine  implacable  à  ceux  que  Narciffe 
avoit  favorifé  de  fon  crédit ,  le  força  de 
fe  mettre  ,  par  la  fuite ,  à  couvert  des 
rigueurs  dont  il  étoit  menacé. 

Après  quelque  temps  d’abfence  ,  re¬ 
venu  dans  Rome  ^  Vefpafien  y  obtint, 
par  la  voie  du  fort ,  le  Gouvernement 
d’Affrique.  Son  intégrité  dans  les  fonc¬ 
tions  de  cet  Emploi  ,  malgré  un  fonds 
d’avarice  qui  lui  fit  du  tort  dans  tous  les 
temps ,  lui  mérita  des  honneurs  &  des 
éloges  publics.  Mais  revenu  de  cette 
Province  ,  moins  riche  qu’il  n’y  étoit  allé, 
fa  fortune  ayant  reçu  plufieurs  échecs  ,  il 
fe  vit  forcé  d’engager  fes  héritages  à  fon 
frère  Sabinus  ,  obligé  même  de  s’abaiffer 
jufques  à  faire  le  trafic  de  Maquignon, 
Il  en  reçut  alors  le  furnom  de  Muletier  , 
bien  moins  outrageant ,  fans  doute  ,  que 
celui  de  Cybiofaclès ,  terme  de  mépris  dont 
s’étoient  autrefois  fervi  les  Alexandrins 
pour  taxer  la  baffe  cupidité  d’un  de  leurs 
Rois  y  &  qu’ils  donnèrent  à  Vefpafien 
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lorfqu’il  leur  fit  fentir  le  poids  de  fon 
avidité. 

Expofé  ,  peu  de  temps  après  fon  retour  9 
à  la  colère  de  Néron  ?  dont  il  encourut 
la  difgrace  pour  s’être  endormi ,  ou  pour 
avoir  quitté  le  théâtre  dans  la  Grece  i 
lorfque  ce  Prince  y  avilifibit  fa  Dignité  y 
en  fe  montrant  au  Public.  Vefpafien  ,  vi¬ 
vement  repris  par  Phœbus  ,  affranchi  de 
TEmpereur ,  &  fauvé  des  effets  de  la  co^ 
1ère  de  ce  Prince  par  les  inflances  de  quel¬ 
ques  amis  ,  fe  vit  néanmoins  obligé  de 
fe  retirer  dans  une  Ville  écartée  ,  où  il 
vécut  quelque  temps  dans  Pobfcurité  ;  & 
il  ne  fongeoit  pas  à  en  fortir  ,  lorfque 
Néron  qui  connoiffoit  fa  valeur  ,  &  fes 
talens  dans  l’Art  militaire  ,  perfuadé  que 
la  baffeffe  de  fon  extraélion  ne  lui  laiffoit 
appréhender  aucun  danger  des  projets 
ambitieux  qu’il  auroit  pu  former  ?  crut 
devoir  le  charger  du  Commandement  des 
Troupes  deftinées  à  remettre  la  Judée  fous 
fon  obéiffance.  On  verra  bientôt  ce  qui 
occafîonna  cette  révolte ,  &  les  fuites  de 
cette  Guerre  ;  mais  ,  avant  de  parler 
des  h^uts  faits  que  le  Père  &  le  Fils  y 
exécutèrent  ,  il  eft  bon  ,  en  reprenant 
l’Hiftoire  de  Titus  ?  de  remonter  à  fes 
,  premières  années. 
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Élevé  à  la  Cour  de  Néron  avec  Bri-» 
tannicus  fous  les  mêmes  Maîtres  ,  Titus 
eut  les  mêmes  exercices  à  remplir.  Il  eft 
a  croire  qu’il  fe  perfectionna  rapidement 
dans  les  connoilfances  qui  faifoient  l’ob-* 
jet  de  l’éducation  des  Perfonnes  les  plus 
diftinguées ,  &  les  plus  qualifiées  de  cette 
Cour. 

Les  Beaux  Arts  de  la  Grèce  ,  tranf~* 
plantés  autour  du  Capitole  ,  y  fleuriG 
foient  fous  les  aufpices  des  Empereurs  * 
malgré  la  dépravation  des  mœurs  ,  qui 
n’avoit  fait  qu’accroître  depuis  le  règne 
d’Augufte,  fous  Tibère  Caügula ,  Claude 
&  Néron  ,  fes  Succeffeurs. 

Titus  ,  élevé  avec  Britannicus  *  fut  lié 
avec  lui  de  l’amitié  la  plus  tendre.  Quel-* 
ques  Auteurs  nous  ont  appris  que  fe  trou^ 
van  ta  la  table  de  ce  Prince,  &  ayant 
goûté  du  breuvage  empoifonné  qui  lui 
donna  la  mort ,  il  rifqua  d’en  périr  lui- 
même  ,  &  qu’il  en  fut  long-temps  ma-* 
lade.  C’eft  ce  qu’en  a  écrit  Suétone  qui* 
parlant  de  fon  attachement  pour  Britan- 
nicus  ,  ajoute  que  le  fouvenir  de  fes  ver^ 
tus  demeura  profondément  gravé  dartâ 
fon  cœur.  Si  Titus  ne  répandit  deâ 
larmes  qu’en  fecret ,  s’il  ne  le  crut  pa^ 
permis  de  laiflèr  éclater  fa  douleur  i  il  dé** 
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montra  fa  tendreffe  &  fon  attachement 
pour  ce  Prince  dans  la  fuite  des  temps  , 
par  FéreéUon  de  deux  Statues,  l’une  d’or 
placée  dans  fon  Palais  ,  Fautre  d’ivoire 
que  Fon  portoit  encore  ,  dans  la  pompe 
des  jeux  du  Cirque  ,  au  temps  que 
Suétone  écrivoit  fon  Hiftoire  des  Céfars  ; 
ces  deux  monumens  retraçoient  à  la  Pof- 
térité  le  mérite  de  Britannicus  ,  &  la 
tendreffe  de  celui  qui  les  avoir  érigés  à 
la  mémoire  de  fon  Condifciple  ,  &  de  fon 
Ami. 

Avant  de  parler  des  faits  militaires 
exécutés  par  Titus  ,  avant  d’entrer  dans 
le  détail  des  aérions  éclatantes  qu’il  par¬ 
tagea  avec  fon  Père  ,  ou  qu’il  exécuta 
en  feul  ,  comme  Chef  des  Légions  em¬ 
ployées  contre  les  Rebelles  de  Judée ,  je 
dois  traiter  des  premières  années  de  fa 
vie.  Quoiqu’elles  ne  faffent  pas  époque, 
je  ne  les  pafferai  pas  fous  fiîence  ,  les  plus 
légers  détails  fervant  à  faire  connoître 
plus  particulièrement  le  caractère  des 
hommes  dont  on  écrit  Fhiftoire.  Je  dirai 
que  dès  fon  enfance  Titus  avoir  annoncé 
les  plus  heureufes  difpofitions  ,  que  fa 
figure  portoit  dès  lors  l’empreinte  des 
hautes  qualités  de  fon  ame.  Si  la  beauté 
de  fa  Perfonne  ,  aufîi  majeftueufe  que 
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pleine  de  grâces  ,  s’accrut  à  mefure  qu’il 
avançoit  en  âge  ?  fes  heureux  talens  s’é- 
toient  développés  dans  la  même  propor¬ 
tion*  Sa  taille  n’étoit  point  grande..  Quoi¬ 
que  d’une  ftature  un  peu  groffe  ,  il  avoit 
des  grâces  &  de  la  vigueur.  Adroit  aux 
armes  ,  très-bon  homme  de  cheval ,  inf- 
truit  de  tous  les  Arts  9  il  les  cultiva  ;  il 
y  porta  la  même  aptitude  que  dans  les 
exercices  de  la  guerre  ,  où  il  acquit  la 
plus  haute  réputation  dans  la  fuite  des 
temps. 

La  Mémoire  de  Titus  fut  des  plus  heu-* 
reufes  ;  auffi  verfé  dans  le  Grec  &  le  La* 
tin  ,  que  les  plus  habiles  Maîtres  ?  il  corn-* 
pofoit  avec  autant  de  facilité  en  profe 
qu’en  vers  (  i  )  dans  l’une  &  l’autre  de 
ces  Langues  dont  il  connoiffbit  toute 
l’élégance  ?  &  fentoit  toutes  les  finelfes, 
Suétone  nous  dit  qu’il  chantoit  avec  goût* 
qu’il  jouoit  agréablement  de  la  harpe* 
quoique  ces  talens  duffent  être  comptés 

(i)  Pline  ?  dans  fon  Hiftoire  naturelle  ?  Liv.  i  ^ 
nous  apprend  que  Titus  ?  dans  la  cinquième  année  de 
fon  Confulat  qui  répond  à  la  foixante  -  feizième  de 
l’Ere  Chrétienne  ,  fit  un  Poème  célèbre  fur  l’appa*> 
rition  d’une  Comète  ,  dont  la  vibration  -,  femblable  à 
celle  d’un  javelot  qu’on  s’apprête  à  lancer  9  la  fit 
mettre  au  nombre  des  Aconties ,  mot  grec  qui  défigne 
un  long  trait  d’une  prodigieufe  célérité* 
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pour  peu  de  choie  dans  l’éducation  des 
Hommes  deftinés  au  Gouvernement  des 
Empires  ,  ou  qui  par  les  coups  de  la  for¬ 
tune  peuvent  efpérer  d’y  parvenir  ,  on 
les  chérit ,  ils  furent  honorés  dans  la  Cour 
de  ces  Princes  qui,  par  le  luxe  des  Fêtes 
dans  les  Amphithéâtres,  dans  les  Cirques, 
cherchèrent  en  tout  temps  à  dégrader  le 
caractère  des  Romains  ,  &  à  leur  faire 
oublier  jufqu’au  nom  de  la  liberté.  Il  eft 
donc  à  préfumer  que  Titus  ayant  acquis 
avec  les  heureufes  difpofitions  qu’il  dût  à 
la  nature  ,  toutes  les  connoiffances  que 
peut  procurer  î’inftitution  la  plus  recher¬ 
chée  ,  donna  dès  lors  les  plus  grandes  es¬ 
pérances. 

On  nous  a  tranfmis  qifun  homme  , 
qui  fe  piqtioit  de  tirer  des  horofcopes , 
appelé  par  Narciife  pour  voir  Britannicus, 
&  juger  ,  par  l’examen  de  fa  phyfionomie, 
de  ce  que  lui  promettoient  les  deftinées  , 
preifé  de  répondre  ce  qu’il  en  penfoit , 
affirma  que  celui-ci  ne  feroit  jamais  Em¬ 
pereur  ,  mais  que  Titus  ,  qui  dans  ce 
moment  fe  trouvoit  avec  lui ,  le  feroit 
infailliblement.  Que  ce  fait  (bit  confiant, 
ou  qu’il  ait  été  imaginé  après  coup  ,  ce 
que  je  me  perfuade  fans  peine  ,  car  ce 
bruit  répandu  l’eût  fans  doute  expofé 
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aux  fureurs  de  Néron  qui  ne  lui  eût  pas 
fait  grâce  ,  il  n’eft  pas  moins  certain  que 
le  jeune  Titus  portoit  dans  fa  phyhono- 
mie  ,  cet  air  de  grandeur  ,  &  de  dignité  , 
qui  paroît  annoncer  les  plus  hautes  defti- 
nées.  On  affure  qu’il  le  conferva  jufqu’aux 
derniers  inftans  de  fa  vie. 

Suétone  ,  qui  auroit  pu  s’étendre  fur 
des  faits  intérefîans ,  ne  nous  en  a  pas 
laide  ignorer  de  plus  minutieux  &  de 
moindre  importance  ;  il  dit  que  ce  Prince 
écrivoit  par  abréviations  &  avec  la  plus 
grande  célérité.  Ce  talent  ?  très-nécef- 
faire  dans  les  dépêches,  les  plus  preffées  * 
extrêmement  de  mode  à  Rome  ?  depuis 
qu’il  y  avoit  été  introduit  par  Tyron  * 
faifoit  partie  des  inftructions  qu’on  don¬ 
nait  alors  aux  jeunes  gens.  Titus  s’y 
étant  perfectionné  au  point  de  contrefaire 
&  d’imiter  toutes  les  écritures  qu’on  lui 
prélentoit,  de  manière  qu’on  auroit  pu 
s’y  tromper  >  n’abufa  jamais  de  ce  talent 
dont  le  danger  fe  fait  aifément  fentir  ; 
&  ce  qui  eût  pu  être  de  quelque  confé- 
quence  dans  une  ame  d’un  caractère  & 
d’une  trempe  différente  de  la  lienne  ,  ne 
doit  être  regardé  ici  que  comme  un  té¬ 
moignage  de  Pheureufe  facilité  qu’il  eut 
de  fe  procurer  &  d’acquérir  une  multi- 
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tude  de  connoiffances ,  ainfi  que  les  au¬ 
tres  jeunes  gens  de  la  Cour  de  Néron. 
Titus  paffa  les  premières  années  de  fa  vie  ? 
dans  les  divers  exercices  ,  dont  on  occu- 
poit  la  jeuneffe  la  plus  diftinguée  de 
Rome  5  &  qu’on  néglige  ,  peut-être  trop, . 
-dans  l’éducation  moderne. 

À  peine  eut-il  pris  la  Robe  virile  ,  que 
l’occafion  de  fervir  F  État  s’étant  préfen- 
tée  ,  Vefpafien  qui  ,  comme  on  Fa  vu , 
Lieutenant  d’une  Légion  par  la  faveur 
du  plus  puilTant  &  du  plus  accrédité  des 
Affranchis  de  l’Empereur  ,  devoir  faire 
la  guerre  en  Allemagne  ,  plaça  fon  fils 
dans  les  Troupes  dont  il  avoir  le  com¬ 
mandement,  Titus  y  fit  fes  premières 
armes  ,  &  continua  de  fervir  fous  fes 
yeux  dans  la  guerre  contre  la  Grande 
Bretagne  (i). 

Cette  Province ,  foumife  en  partie  par 
Jules  Céfar  à  la  domination  de  Rome  , 
s’étoit  foulevée  à  Foccafion  de  quelques 
Transfuges  qu’on  n’avoit  pas  rendus. 
L’Empereur,  déterminé  à  s’y  porter  en 
perforine  ,  partit  d’Oftie  (2)  ,  malgré  la 

(1)  Connue  fous  le  nom  à' Albion  ,  ou  fous  la  dé-  f 
nomination  grecque  A  loua  qui  lignifie  des  jardins. 

(2)  Le  Port  d’Ofiie  ,  commencé  par  Claude  ?  fut 
achevé  par  Néron  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Médailles  de  ce  dernier ,  où  l’on  lit  AVÇ.  PORT. 
OST. 
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plus  violente  tempête ,  avec  fa  Flotte  qui  y 
deux  fois  expofée  aux  dangers  du  nau¬ 
frage  fur  les  côtes  de  Gènes  ,  fe  rendit 
néanmoins  dans  la  Grande  Bretagne  , 
toutes  les  Troupes  difperfées  dans  les 
Gaules  &  la  Germanie  ,  ayant  reçu  or¬ 
dre  de  venir  renforcer  celles  que  Claude 
commandoit  lui-même. 

Vefpafien  y  avoir  même  la  Légion  y 
dont  Titus  fe  trouvait  Tribun  militaire  9 
Grade  qui  répond  à  celui  de  Major  Géné¬ 
ral  des  Troupes  ;  trois  fois  les  Ennemis 
furent  vaincus  par  les  forces  multipliées 
de  l’Empereur,  Dans  ces  différentes  occa- 
fions  Titus  ayant  acquis  autant  de  gloire 
par  fa  vigilance  ,  &  fon  activité  ,  que  par 
la  modération  &  fa  prudence  9  mérita  de 
]  uftes  éloges.  Le  grand  nombre  d’images  r 
de  Statues  qu’on  lui  érigea  ?  en  forent 
un  témoignage  authentique. 

Tandis  que  Vefpafien  fe  rendoit  digne 
de  partager  avec  Claude  les  honneurs  du 
Triomphe  (1)  ,  comme  on  l’a  dit  9  ainft 

(1)  La  Robe  peinte ,  la  Tunique  à  Palmes  ?  le 
Bâton  d’ivoire  furmonté  d’un  aigle  ,  la  Couronne  de 
laurier  étoient  les  honneurs  que  le  Sénat  décernait 
aux  Généraux  victorieux  ?  depuis  que  la  pompe  fo- 
lennelle  du  Triomphe  eut  été  réfervée  à  la  feule 
P erfonne  des  Empereurs* 
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Titus  9  jeune  encore  ,  fembloit-il  s’ouvrîr 
par  des  Exploits  fignalés  la  carrière  d'une 
réputation  des  plus  brillantes  dans  un 
âge  où  il  fembîoit  ne  devoir  donner  que 
des  efpérances. 

Gette  guerre  promptement  terminée , 

&  la  paix  rétablie ,  Titus  de  retour  dans 
la  Capitale  ,  s’adonnant  aux  exercices  du 
Barreau  ,  y  déploya  dans  fes  Oraifons  5 
&  fes  Plaidoyers  ?  cette  fleur  d’urbanité  , 
que  Cicéron  avoir  comparé  à  l’Âtticifme. 
Son  éloquence  ,  suffi  vive  qu’aifée ,  y 
répandoit  ce  feu  qui  ,  ajoutant  de  l’in¬ 
térêt  aux  chofes  9  donne  fouvent  du  prix 
aux  raifons  les  plus  légères  ?  &  que  Ton 
faifiroit  le  moins. 

On  fait  que  cette  carrière*  brillante  ne 
conduifoit  pas  moins  au  faîte  des  hon¬ 
neurs  9  que  les  exploits  de  l’État  mili¬ 
taire,  Ces  actions  ,  à  la  vérité  moins 
éclatantes  ,  ne  font  peut-être  ni  moins 
utiles  ,  ni  moins  glorieufes.  Quoique 
Titus  ne  fit  pas  fon  occupation  principale 
des  fondions  honorables  de  cet  État  plus 
tranquille  ,  il  s’en  acquitta  cependant 
avec  tant  de  fuccès  ,  qu’il  y  obtint  de  1 
j uftes  applaudiffiemens, 

C’eft  à  peu  près  vers  ce  temps  qu’ayant 
fixé  fçs  vœux  fur  un  objet  digne  de  fon 
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choix  ,  l’amour  le  conduifit  près  d’Ari- 
cidie  Tertulle  ;  les  rapports ,  les  conve¬ 
nances  propres  à  exciter  ces  douces  émo¬ 
tions  qui  jettent  Famé  dans  une  forte  de 
•  raviffement  ,  unirent  leurs  cœurs.  Ce 
mariage  fut  arrêté  &  fait  avec  l’approba¬ 
tion  d’un  Père  qui  défiroit  de  voir  fa 
poftérité  fe  perpétuer  dans  les  defcendans 
d’un  Fils  tendrement  chéri. 

Aricidie  Tertulle  ,  fille  d’un  Chevalier 
Romain  ,  Préfet  des  Gardes  Prétoriennes, 
ayant  gagné  toute  PaflfeéHon  de  fon époux, 
Titus  comptoit  fur  le  plus  grand  bonheur. 
La  pofTeffion  de  l’objet  ,  que  fon  cœur 
avoir  préféré ,  &  qui  méritoit  en  effet 
toute  fa  tendreffe ,  fembloit  le  lui  pro¬ 
mettre. 

Une  taille  moyenne  ,  une  figure  agréa¬ 
ble  ,  un  beau  teint ,  des  yeux  noirs  & 
pleins  de  feu  ,  une  jolie  bouche  affbr- 
tiffoient  Fagréable  incarnat  des  couleurs 
d’ Aricidie.  Les  grâces  dont  elle  étoit 
ornée,  la  faifoient  juftement  paffer  pour 
une  beauté.  Son  efprit ,  aufli  délicat  que 
fa  perfonne  étoit  agréable  ,  réunifiait  le 
folide  ,  le  brillant  ;  &  la  douceur  de  fon 
caraétère  donnoit  du  prix  à  cette  fenfi- 
bilité  touchante  qui  intérefle  les  cœurs. 
Celui  de  Titus  ,  pénétré  dè  la  plus  vive 
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tendreffe  ,  jouiiïbit  dans  cette  union  du 
fort  le  plus  heureux  ;  mais  les  félicités 
de  ce  monde  font  de  courte  durée.  A 
peine  les  vit-il  commencer  9  que  privé  , 
par  la  mort  de  cette  tendre  Êpoufe  ?  des 
douceurs  fur  lefquelles  il  avoit  trop 
compté  9  du  plus  grand  bonheur  ,  du  fein 
de  la  félicité ,  il  fe  vit  plongé  dans  une 
mer  de  douleurs  &  d'amertume  ;  fes  re¬ 
grets  ne  furent  pas  moins  vifs  que  fin- 
cères  ;  &  fans  les  preffantes  follicitations 
de  fa  famille ,  il  ne  fe  feroit  pas  déterminé 
à  fe  marier  de  nouveau.  Peut-être  même 
n’eût-il  pas  cédé  à  de  vives  inftances 
plufieurs  fois  réitérées  ,  s’il  ne  fe  fût 
écoulé  un  intervalle  de  deux  années  entre 
cette  perte  ?  &  les  derniers  engagemens 
auxquels  on  le  réfolut.  Il  efpéra  fans 
doute  ?  en  époufant  Marcie  Furnille, 
fille  d’une  illuftre  naiflance  ,  de  remplir 
tout  le  vuide  qu’avoit  laiffé  dans  fon  cœur 
îa  mort  d’une  femme  tendrement  aimée  ; 
mais  qui  peut  fe  promettre  de  goûter  deux 
fois  de  fuite  les  mêmes  douceurs  ?  Titus 
fe  vit  déchu  de  cette  flatteufe  attente. 
Quoiqu’il  parut  régner  entre  fa  nouvelle 
époufe  &  lui  affez  d’intelligence  ,  jus¬ 
qu’au  moment  de  fon  départ  pour  la  Ju¬ 
dée  ,  nous  pourrons  affirmer  qu’il  ne  fut 
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point  dédommagé  de  ce  qu’il  avoit  perdu, 
La  nouvelle  Compagne  qu’il  s’étoit  don¬ 
née  ,  ne  manquoit  cependant  ni  de  grâ¬ 
ces  ni  de  beauté.  Elle  joignoit  à  une 
taille  aifée  ,  de  grands  yeux  bleus  qui  le 
plus  fouvent ,  à  travers  la  langueur  dont 
ils  étoient  fufceptibles  ,  laifloient  échap¬ 
per  ces  traits  de  flamme  qui  cm  b  raient  les 
cœurs  ;  mais  l’air  impofant  &  de  dignité 
qu’elle  affeéïoit  9  un  caraélère  aulli  vif, 
que  fenfible  ,  la  haute  idée  de  la  fupé- 
riorité  de  fa  naiffance  &  de  fes  perfec¬ 
tions  9  la  comparaifon  qu’elle  en  faifoit, 
peut-être  ,  avec  celles  de  fon  Époux  9  lui 
donnoient  quelquefois  de  l’inégalité  dans 
le  caraâère.  Sans  doute  elle  n’eut  point 
l’art  de  cacher  l’orgueil  qu’infpire  trop 
fouvent  une  naiflance  diftinguée.  Peut- 
être  rappela  - 1-  elle  à  fon  Époux  la  dis¬ 
proportion  qu’il  y  avoit  entr’eux  ?  Titus 
ne  put  voir  9  fans  quelque  amertume  ,  le 
mépris  qu’on  lui  marquoit  :  félon  toute 
apparence  il  n’avoit  éprouvé  lui- même 
aucun  de  ces  fentimens  qui  font  fuppor- 
ter  avec  complaifance  les  chaînes  pefan- 
tes  de  l’hymen.  S’il  fe  conduifit  avec  mo¬ 
dération  dans  les  premiers  inftans  de  ce 
mariage  9  dans  la  fuite  des  temps  ,  & 
lorfqu’une  paflion  plus  vive  eut  rempli 
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fon  ame  toute  entière  ,  cette  hauteur 
déplacée  ,  cette  inégalité  dans  l’humeur 
ne  fervirent  que  trop  de  prétexte  au  di¬ 
vorce  de  ces  deux  Époux. 

On  a  lieu  de  préfumer  que  ,  fans  les  cir- 
conftances  qui  les  tinrent  quelque  temps 
éloignés  Fun  de  l’autre  ,  la  répudiation 
de  Furnille  n’auroit  pas  été  différée  j  ni¬ 
ques  à  fépoque  où  cet  événement  eut  lieu. 

Cependant  Titus  ,  appelé  par  Vefpa- 
fien  qui  vouloir  l’employer  dans  fes  ex¬ 
péditions  de  Judée  ,  quitta  les  occupa¬ 
tions  du  Barreau  ,  où  fon  éloquence , 
comme  on  Fa  dit ,  lui  promettait  les  plus 
grands  fuccès  ;  &  laiffant  à  fon  époufe 
le  foin,  de  fes  affaires  domeftiques  ,  il 
partit  de  la  Capitale  pour  fe  joindre  à 
fon  père.  Mais  ,  avant  de  le  fuivre  dans 
la  nouvelle  carrière  ,  où  Fon  va  le  voir  , 
il  eft  néceffaire  d’entrer  dans  quelque 
détail ,  pour  connoître  les  droits  de  Rome 
fur  la  Province  où  Fon  alloit  porter  la 
guerre.  ' 

La  Judée,  qui  pour  bornes  avoir  l’Ara¬ 
bie  (i)  à  FEft ,  au  Sud  l’Égypte  (2)  ,  à 

(1)  Grande  Province  divifée  en  deux  parties ,  con¬ 
nues  fous  le  nom  d’Arabie  heureufe ,  &  d’Arabie 
déferte  ,  non  loin  de  la  Mer  rouge. 

(2)  Voyez  la  note  ci-après  fur  cette  fertile  Pro¬ 
vince. 
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POueft  la  Phœnicie  (1)  &  la  Mer,  au 
Nord  la  Syrie  (2)  ,  renfermoit  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  Villages  ,  de  Bourgs  * 
&  de  Villes  ;  cette  Contrée  formoit  une 
Souveraineté  particulière  dont  Ariftobule 
fut  le  premier  Roi  ,  depuis  la  captivité 
de  Babilonne.  Dans  les  démêlés  occa- 
fionnés  par  la  pofTeffion  de  ce  Thrône 
entre  les  deux  frères  Ariftobule  &  Hir- 
can  ,  il  étoit  entré  de  l’animûfité  &  de 
l’aigreur. 1 * 3 *  5  - 

Pompée  voulut  accomoder  ces  deux 
Rivaux  :  Ariftobule  refufa  de  fe  prêter 
aux  conciliations  propofées  (*).  Affiégé 
&  pris  dans  Jérufalem  ,  on  le  conduifit  à 
Rome  ,  tandis  que  Hircan  ,  maintenu 
dans  la  Souveraineté  ,  fut  protégé  par 
les  Romains ,  avec  défenfe  cependant  de 
prendre  le  titre  de  Pcoi. 

Les  Parthes  (  3  )  ,  à  la  follicitation 
d’Antigonus ,  fils  d’Ariftobule  remis  en 
liberté  par  Céfar  ,  déclarèrent  la  guerre 

(1)  Qui  faifoit  partie  de  la  Sourie  ,  ou  Suriflaii  le 
long  des  côtes  de  la  Mer  de  Chypre. 

(i)  Le  Suriftan  ,  ou  la  Sourie. 

(*)  Lan  61  avant  J.  C.  9  689  de  Rome . 

(3)  Dont  le  puiffant  Empire  fe  divifoit  en  plufieurs 
Provinces  3  ils  habitoient  la  Contrée  connue  de  nos 

jours  ,  fous  le  nom  d’Erak  Atzen  vers  le  Levant , 

nue  partie  du  Choralfan  vers  le  Couchant. 
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à  Hircan  qui ,  fait  prifonnier  ,  fut  livré 
à  fon  Rival  ;  mais  Antigonus  lui-même 
n’avoit  pas  long-temps  joui  de  la  Suprême 
Puifîance.  Il  fe  vit  remplacé  par  Hérode 
que  le  Sénat  proclama  Roi  des  Juifs.  Ce¬ 
lui-ci  ,  ayant  affiégé  Antigonus  dans  Je- 
rufalem  ,  s’étoit  délivré  par  fa  mort  (*) 
&  celle  d?Hircan  de  la  crainte  que  pou- 
voient  lui  infpirer  les  deux  Compétiteurs. 

Affermi  fur  le  Throne  de  Judée  par 
Marc  Antoine  ,  Hérode  en  conferva  la 
poffeffion  fous  Augufte  ,  dont  il  fçut 
gagner  la  confiance  &  l’amitié.  Après  fa 
mort  l’autorité  fut  divifée  entre  fes  En- 
fans  fous  le  titre  de  Tétrarques  (i).  On 
leur  renouvela  la  défenfe  de  s’arroger  le 
titre  de  Rois. 

Cependant  la  Judée  fembloit  devoir 
être  tranquille  fous  la  domination  de  ces 
Princes  &  la  proteélion  de  Rome  ;  mais 
les  Fils  d’Hérode  ne  pouvant  s’accorder  ? 
maintinrent  le  trouble  &  le  défordre  par 
leurs  mutuelles  divifions  ;  de  manière 
que  les  Romains  qui ,  fous  le  titre  fpé- 

•  >  .  '  r 

{*)  Van  37  avant  J .  C.  ,  &  de  Rome  717. 

(1)  Dénomination  qui  défïgnoit  la  Souveraineté; 
aufîî  Jofeph  qualifie-t-il  de  Royaume  les  Provinces 
appelées  Tétrarchies  9  tandis  que  les  Toparchies  ne 
fignifioient  que  les  Contrées  principales  ;  6e  les  Gou« 
vernemens  particuliers. 
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deux  de  Protecteurs  des  Nations  ,  ne  vou- 
loient  que  les  envahir  tour  à  tour  ,  & 
les  fbumettre  à  leur  puifïànce  ;  habiles  à 
profiter  de  ces  diffentions  pour  réduire  la 
Judée ,  la  rangèrent  au  nombre  des  Pro¬ 
vinces  de  leur  Empire.  Archélaus ,  Pim 
des  fils  d’Hérode  qui ,  en  qualité  de  Té- 
trarque  ,  avoir  réuni  l’autorité,  ayant 
été  exilé  à  Vienne  dans  la  Gaule  Tranfâl- 
pine ,  &  le  Gouvernement  étant  inter¬ 
verti  ,  les  Juifs  pafferent  fous  la  pleine 
domination  de  Rome  ;  mais  ,  en  chan¬ 
geant  de  maîtres,  ils  ne  changèrent  pas 
de  caractère.  Toujours  remuans,  toujours 
factieux  ,  foulevés  à  différentes  reprifes, 
ils  en  furent  cruellement  punis.  Il  eft 
vrai  que  les  exactions  des  Gouverneurs 
qu’on  leur  donnoit  ,  ne  fervoient  que 
trop  fouvent  de  prétexte  à  leur  rébellion» 

Florus  avoit  été  chargé  depuis  peu  de 
régir  cette  Province  ,  quand  elle  fe  ré¬ 
volta  fous  le  règne  de  Néron  ;  ce  Prince 
informé  de  ce  défordre,  envoya  Ceftius 
Gallus,  Gouverneur  de  Syrie  (i)  pour 
aider  Florus  à  la  foumettre.  La  défaite 

t 

(i)  Aujourd’hui  la  Surie  ,  ou  le  Surilîan ,  Province 
autrefois  très-étendue  ,  &  qui  fe  fubdivifoit  en  plu- 
lieurs  Contrées.  Voy.  la  no  te  précédente. 


/ 
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de  Gallus  (*)  que  la  vigoureufe  réfif-* 
tance  des  Juifs  força  de  lever  le  Siège 
de  leur  Capitale ,  les  pertes  de  ce  Gé¬ 
néral  ,  complètement  battu  dans  fa  re¬ 
traite  ,  cauferent  dans  Rome  les  plus 
vives  alarmes.  L’Empereur  inftruît  de  cet 
échec  9  malgré  fa  haine  contre  Vefpafien 
qu’il  avoit  forcé  ,  ainfi  qu’on  l’a  vu  ,  de 
fe  retirer  dans  une  petite  Ville  éloignée 
de  fa  Cour  ,  connoifîant  ce  que  fa  valeur 
étoit  en  état  d’entreprendre  ,  le  crut  feul 
capable  de  châtier  la  révolte  des  Juifs, 
&  de  maintenir  dans  le  refte  de  l’Orient 
fa  puillance  &  fon  autorité  ;  il  lui  donna 
le  commandement  des  Armées  de  Syrie  ; 
à  peine  ce  Général  eut-il  reçu  ces  ordres, 
qu’il  prépara  les  difpofitions  néceffaires 
pour  s’acquitter  avec  fuccès  d’une  entre- 
prife  de  cette  importance. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  quand  Titus, 
après  avoir  rempli  les  fondions  de  Quef* 
teur  9  appelé  par  fon  père  ,  fe  hâta  de 
partir  pour  Alexandrie  (i).  Il  avoit  ordre 
d’y  prendre  la  cinquième  &  dixième  Lé¬ 
gion.  De  là  9  après  avoir  paffë  le  détroit 

de  i 

(*)  Le  premier  Novembre  819  de  Rome .  L'an  66  ! 
de  J.  C.  >  '  > , 

(1)  Ville  puilTante  fur  le  rivage  de  la  Mer  d’Égypte 
de  la  domination  des  Turcs  ?  aujourd’hui  appelée 
par  eux  Scanderia * 


/ 
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de  FHellefpont  (1)  ,  il  devoit  fe  rendre 
par  terre  en  Syrie  ,  pour  y  raffembler 
les  Troupes  auxiliaires  ,  que  les  Rois  des 
Nations  voifines  promettoient  de  fournir. 

Les  deux  Légions  ,  fous  les  ordres  de 
Titus  ,  compofées  des  meilleurs  Soldats 
de  l’Empire  ,  fembloient  devoir  être  re¬ 
tardées  dans  leur  marche  par  les  rigueurs 
de  l’hyver  ;  mais  tout  obftacle  ayant  été 
furmonté  ,  les  deux  Chefs  ,  à  la  tête 
de  foixante-mille  hommes  ,  s’étant  bien¬ 
tôt  réunis  ,  commencèrent  leurs  entre- 
prifes. 

On  a  vu  que  la  Judée  étoit  devenue  une 
des  Provinces  de  l’Empire  ;  cependant 
Agrippa,  l’un  des  defcendans  d’Hérode,  qui 
en  avoit  poffédé  une  petite  partie  à  titre  de 
fouveraineté  ,  puifqu’il  réunifîoit  l’Iturie 
(2)  &  la  Trachonitide  (3)  à  la  Galilée  (4)  ? 
avoit  laifîe  deux  enfans ,  Agrippa  ,  deu¬ 
xième  du  nom,  qui  luifuccéda,  Bérénice 
qui  ,  mariée  avec  Hérode  ,  fon  oncle  , 
Roi  de  Chalcide  ,  l’avoit  quitté  pour  re¬ 
venir  avec  fon  frère  ;  ce  qui ,  comme  on 

(1)  Le  Détroit  des  Dardanelles  ,  ou  de  Gallipoli. 

(2)  Petite  Province  confinant  l’Arabie. 

(3)  La  Trachonitide  ou  la  Contrée  de  GeJJuri  félon 
Dupinet. 

(4)  La  partie  de  la  Judée  qui  joignoit  la  Syrie. 
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îe  verra  dans  le  cours  de  cette  Hiftoire  9 
ne  donna  pas  peu  de  foupçon  fur  la  fa- 
geffe  &  l’honnêteté  de  fa  conduite. 

Cette  Princeffe,  que  Paccomplifïèment 
d’un  vœu  avoit  conduit  à  Jérufalem  lorf- 
que  Flores  en  réduifott  les  habitans  au 
dernier  défefpoir  par  fes  exactions ,  mal¬ 
gré  toutes  les  ^applications  ,  tous  les 
moyens  poflîbles  employés  par  elle  à  dif¬ 
férentes  reprifes  ,  pour  obtenir  que  Flo¬ 
res  fe  relâchât  de  fa  cruauté  &  de  fa 
foreur  ,  n’avoit  pu  vaincre  ce  caraérère 
aufii  dur  qif  inflexible.  Rebutée  elle-même  " 
lorfqu’elle  fe  préfenta  comme  fuppliante 
pour  les  malheureux  Habitans  de  cette* 
Ville  9  elle  courut  rifque  de  fe  voir  inful- 
ter  par  les  Soldats  du  Gouverneur.  Le 
Palais  9  où  elle  s’enferma  avec  une  forte- 
garde  ?  lui  avoit  fervi  d'afÿîe  en  cette  oc- 
cafion  qui  fut  l’époque  du  fouîevement 
des  Juifs  &c  de  la  guerre  dont  Vefpafien 
étoit  chargé.  Dans  l’intervalle  qui  s’é- 
toit  écoulé  depuis  ce  moment  ,  &  la 

marche  des  Troupes  de  Rome  ,  Agrippa, 
frère  de  Bérénice  s’étant  rendu  à  jérufa¬ 
lem  5  avoir  vainement  exhorté  fes  Habi¬ 
tans  à  demeurer  dans  la  foumiffion  ,  par¬ 
ce  qu’il  regardoit  leurs  démarches  comme 
une  occafion  prochaine  de  leur  deirr ac¬ 
tion. 
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Après  leur  avoir  repréfenté  la  difpro- 
portion  de  leurs  forces  avec  celles  qu’on 
alloit  leur  oppofer  ,  il  avoir  employé  les 
plus  inftantes  prières  ;  mais  ne  pouvant 
rien  obtenir  ?  fatigué  de  leur  réfiftance  ^ 
il  leur  avoir  enfin  déclaré  que  ,  ne  vou¬ 
lant  pas  partager  leur  fort  5  puifqu’ils 
s’obftinoient  à  courir  après  une  perte  iné¬ 
vitable  &  certaine  ,  ils  n’avoient  aucun 
fecours  à  fe  promettre  de  fa  part.  Vai¬ 
nement  Bérénice  appuya-t-elle  de  fes  îar- 
'  mes  les  exhortations  de  fon  frère  ,  fes 
repréfentations  furent  inutiles.  Les  plus 
féditieux  ajoutèrent  les  infultesaux  mena¬ 
ces.  Elle  fut  obligée  ,  ainfi  qif  Agrippa  * 
de  quitter  Jérufalem  ;  &  fe  mettait  par- 
îà  à  couvert  Pun  &  Pautre  des  injures 
d’une  multitude  infolente  ?  ils  s’étoient 
retirés  au-delà  du  Jourdain.  Telles  étoient 
les  circonftances  ou  fe  trou  voit  la  Judée 
à  l’arrivée  des  Troupes  ,  aux  ordres  de 
Vefpafien  &  de  Titus. 

On  trouveroit  dans  FHiftoire  de  la 
Guerre  des  Juifs  un  plus  ample  détail , 
que  celui  dans  lequel  j’entrerai ,  des  di¬ 
vers  fuccès  des  deux  Généraux  de  Rome  ; 
on  verroit  la  vigoureufe  réfiftance  des 
Juifs  dans  l’attaque  des  premières  Places 
qui  furent  emportées  s  dans  Jotapath , 
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Tune  des  plus  fortes  Villes  de  la  Judée  ; 
la  défenfe  des  Habitans  ,  qui  ne  montrè¬ 
rent  pas  moins  de  fermeté  que  de  cou¬ 
rage.  Titus  détaché  vers  Japha ,  Place 
importante  par  fon  aflïette  ,  s’étoit  joint 
à  Trajan  ,  l’un  des  Officiers  fous  le  Com¬ 
mandement  de  Vefpafien  ,  qui  en  faifoit 
le  fiége  ;  celui-ci  ayant  demandé  un  ren- 
>  fort  à  Vefpafien  pour  mettre  fin  à  cette 
entreprife  qui  lui  paroiffioit  d’une  difficile 
exécution  ,  cette  Place  étant  non -feu¬ 
lement  forte  par  fon  afliette,  par  fa  dou¬ 
ble  enceinte ,  mais  par  la  courageufe 
opiniâtreté  des  Afîîégés  qui ,  peu  contents 
de  fe  défendre  dans  l’intérieur ,  eurent 
la  hardieffe  de  fortir  de  la  Ville  pour  aller 
à  la  rencontre  des  Troupes  Romaines. 
Le  Combat  ayant  été  engagé  ,  on  fe  bat¬ 
tit  de  part  &  d’autre  avec  fureur  :  après 
une  affiez  longue  réfiftance  ,  Trajan  ayant 
mis  les  Ennemis  en  fuite ,  les  pourfuivit 
avec  tant  de  célérité  ,  qu’il  pénétra  avec 
eux  entre  les  deux  enceintes.  Ceux  qui  , 
demeurés  dans  la  Place,  avoient  fermé 
les  portes  du  mur  intérieur  ,  laiffierent 
douze  mille  de  leurs  Citoyens  à  la  dis¬ 
crétion  des  Romains  ,  qui  en  firent  un 
horrible  carnage.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
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confiances  que  Trajan  (1)  ,  perfuadé  que 
la  Place  ne  pouvoir  tenir  long-temps  , 
foit  qu’il  voulut  déférer  à  Vefpafien  l’hon¬ 
neur  de  s’en  rendre  le  maître  ,  foit  qu’il  / 
imaginât  qu’un  renfort  de  Troupes  hâ- 
teroit  cette  expédition  ,  demanda  Titus. 

A  peine  celui-ci  fut-il  arrivé  avec  de 
nouvelles  forces ,  qu’on  attaqua  la  Ville 
par  deux  côtés  différens.  Elle  fut  prife 
d’affaut  le  25  Juin  de  l’an  67  de  J.  C.  , 
820  de  Rome  :  les  Habitans  n’ayant  ceffé 
de  fe  défendre  ,  on  maffacra  tous  ceux 
qui  étoient  en  état  de  porter  les  armes. 
Les  femmes  ,  ainfi  que  les  enfans  ,  fu¬ 
rent  livrés  à  l’efclavage. 

La  fanglante  Expédition  de  Japha  à 

Ïeine  terminée  ,  Titus  revenu  devant 
otapath  ,  s’y  fignala  par  des  exploits  de 
la  plus  haute  valeur  ;  fes  Habitans  ,  quoi¬ 
que  menacés  du  même  fort  que  ceux  de 
Japha,  firent  la  plus  longue  réfiftance 9 
&  furent  traités  avec  la  même  rigueur , 
leur  Ville  ayant  été  rafée  jufques  dans 
fes  fondemens. 

(1)  Trajan  nommé  Gouverneur  de  Syrie  vers  fan 
74  de  J.  C.  ,  honoré  du  Triomphe  ,  pour  fon  Ex¬ 
pédition  contre  les  Partîtes  ,  mis  au  rang  des  Séna¬ 
teurs  par  Vefpafien  ,  &  décoré  de  la  Dignité  de 
Conful ,  fut  père  de  M.  Vlpius  Trajan  ,  depuis  Em¬ 
pereur  par  l’adoption  de  Nerva. 
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Le  célèbre  Hiftorien  des  Juifs',  Gou¬ 
verneur  de  cette  -Place  ,  la  défendît  au- 
tant  qu’il  lui  fut  poffibîe  ;  mais  prévoyant 
les  infortunes  qu’elle  alîoit  éprouver  ,  & 
n’ayant  pu  l’engager  à  une  compofition  , 
ain.fi,  qu’il  le  défiroit ,  il  eut  le  bonheur 
d’échapper  au  carnage  ;  fuivi  d’un  petit 
nombre  des  fiens ,  il  s’étoit  réfugié  dans 
une  caverne  où  fe  croyant  en  sûreté  ,  ii 
fut  .néanmoins  découvert.  Vefpafîen, 
perfuadé  que  les  fuites  de  cette  guerre 
pouvoient  dépendre  de  la  prife  impor¬ 
tante  de  ce  Chef,  pour  s’afTurer  de  fa 
Perfonne  ,  envoya  divers  Tribuns  dans 
l’objet  de  l’engager  à  fe  rendre."  Ils  avoient 
ordre  de  lui  dire  que  fori  mérite  parlant 
-en  fa  faveur  ,  que  fa  générofité  envers 
ceux  qu’il  avoit  autrefois  vaincus  ,  lui 
ayant  concilié  l’eftime  &  la  vénération 
de  les  Ennemis  ,  il  devoir  compter  fur 
un  traitement  favorable.  Soit  que  Jofeph 
s’en  tint  alluré ,  ou  qu’il  fentit  l’inuti¬ 
lité  d’une  plus  longue  réfiftance  ,  il  fe 
rendit  à  Nicanor  qui,  l’ayant  mené  à 
Vefpafien  ,  le  préfenta  au  milieu  du  tu¬ 
multe  des  armes  ,  &  de  la  rumeur  que  le 
.bruit  de  fon  arrivée  avoit  excité. 

Tandis  que  le  plus  grand  nombre  mar- 
quoit  un  vif  défir  de  fa  perte  ,  la  confi- 
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dération  de  fes  vertus  ,  le  fouvenir  de 
les  hautes  adiions  5  les  vicifiîtudes  de  fa 
fortune  excitèrent  dans  le  cœur  des  prin¬ 
cipaux  Officiers  de  l'Armée,  des  fentimens 
de  compaffion  &  de  générofité.  Nui  d’en- 
tr’eux  ne  le  témoigna  avec  plus  de  zèle 
que  Titus  qui  ,  marquant  l’intérêt  qu’il 
prenoit  au  fort  de  ce  Captif ,  fon  ame  , 
auffi  élevée  que  généreule ,  ne  pouvant 
fe  défendre  des  impreffions  favorables 
qu'il  lui  infpiroit  ,  le  recommanda  avec 
bonté  à  Vefpafien  ;  ce  Générai  le  traita 
au fli  favorablement  qu’il  l’avoit  efpéré 
lui-même. 

Jofeph  ,  de  la  race  des  Sacrificateurs  9 
foit  qu’il  cédât  à  l’efprit  des  anciennes 
Prophéties  ,  ou  qu’habile  Courtifan  il 
cherchât  à  fe  concilier  les  faveurs  de  fes 
Maîtres  ,  ayant  appris  qu’on  le  devoir 
envoyer  à  Néron  ,  fit  demander  une  Au¬ 
dience  au  Général.  C’eft  dans  cette  entre¬ 
vue  ,  où  ,  n’ayant  pour  témoins  que  Ti- 
tus  &  deux  de  fes  Amis ,  il  dit  à  Vefpa¬ 
fien  ;  u  Je  viens  ,  par  ordre  du  Dieu  vi- 
v  vant ,  vous  donner  un  avis  de  quelque 
»  importance.  Sans  cette  raifon  ,  trop 
>1  inftruit  de  la  manière  dont  doivent  pé- 
n  rir  ceux  qui  ont  l’honneur  de  comman- 
5i  der  les  Armées  des  Juifs  lorfqu’ils  font 
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))  vaincus  ,  je  ne  fulfe  pas  tombé  en  votre 
v  piaffante  ;  pourquoi  m’envoyer  vers 
n  Néron  ?  Son  règne  ,  celui  de  fes  Suc- 
))  ceffeurs  jufqu’à  vous  eft  près  de  finir. 
v  C’eft  vousfeul,  c’eft  Titus  que  je  dois 
3)  regarder  comme  Empereurs.  Tous  deux 
3)  vous  monterez  fur  le  Trône.  Vous  feuls 
3?  devez  difpofer  de  ma  liberté  ,  ainfi  que 
3)  de  ma  vie  ,  puifque  bientôt  la  Terre 
3)  entière  vous  obéira.  Si  ,  téméraire  au 
3)  point  d’abufer  du  Nom  de  l’Etre  Su- 
3)  prême  ,  je  vous  affirmois  une  impof- 
3)  tare  ,  votre  Prifonnier  n’eft-il  pas  en 
3)  votre  pouvoir  ?  Ne  me  puniriez- vous 
3)  pas  de  vous  avoir  donné  ce  faux  avis  ?  » 
Soit  que  Vefpafien  ,  ajoutant  foi  à  ce 
Difcours  ,  fe  fondât  auffi  fur  les  promef- 
fes  qui  lui  avoient  déjà  été  faites  au 
Mont  Carmel  (i)  ,  fur  fa  prochaine  Gran¬ 
deur  ,  foit  qu’il  fe  rappelât  la  prédiéHon 
de  Jofeph  qui  ,  ayant  annoncé  aux  Habi- 
tans  de  Jotapath  le  fort  de  leur  malheu- 

(i)  Aujourd’hui  Monte  Carme  ne.  Le  Prêtre  de  ce 
Temple  ,  au  moment  que  Vefpafien  offroit  des  Sa¬ 
crifices  j  après  avoir  confidéré  les  entrailles  des  Vic¬ 
times  ?  Faillira  que  ,  quels  que  fuiTent  fes  deiîeins  9 
il  pouvoir  s’en  promettre  la  plus  heureufe  iffue. 
a  Les  Deflinées  vous  réfeçvent  7  ajouta  - 1  -  il ,  une 
»  magnifique  Habitation  ,  des  poifeilions  grandes  & 
»  fertiles  ?  ainii  qu’un  nombre  infini  de  Vaiffeaux,  » 


Vie  de  Titus. 

reufe  Ville  après  quarante  jours  de  réfifi- 
tance  ,  prédit  qu’il  tomberoit  lui-même 
vivant  entre  les  mains  des  Ennemis  ;  ce 
Général ,  flatté  d’une  Prophétie  qui  lui 
préfageoit  une  Deftinée  fi  glorieufe  ,  & 
dont  il  s’occupoit  déjà  peut-être  ,  redou¬ 
bla  fies  bontés  pour  Jofeph ,  lui  faifant 
efpérer  de  grandes  faveurs  &  le  fort  le 
plus  heureux.  Titus  ,  fe  conduifant  à 
fon  égard  de  même  manière  ,  lui  donna 
des  témoignages  de  l’affe&ion  la  plus  fig- 
nalée. 

On  a  déjà  parlé  d’ Agrippa  :  on  a  vu 
que  la  politique  de  ce  Prince  l'avoit  porté 
à  appaifer  les  mouvemens  de  la  Judée  , 
dans  la  crainte  du  reffentiment  des  Ro¬ 
mains  ;  mais  ,  foit  qu'il  voulût  punir  les 
Juifs  des  offenfes  (i)  que  Bérénice  &  lui 
en  avoient  reçus  ,  ou  qu'irrité  de  leur  en¬ 
tre  pri  lé  pour  exciter  quelqu'une  des  Villes 
de  là  dépendance  à  la  révolte,  il  cherchât  à 
en  tirer  vengeance  ,  ce  Prince  accorda  de 
puiffans  fecoursà  Vefpafien  &  à  Titus  qui, 
îenfibles  à  fes  procédés  ,  &  touchés  des 

(i)  Les  Grands ,  les  Sénateurs  ,  &  les  Chefs  des 
Prêtres  qui  ne  vouloient  pas  la  guerre  ,  avoient  em¬ 
ployé  les  fecours  d’Agrippa  contre  leurs  Concitoyens* 
Trois  mille  hommes  envoyés  par  ce  Prince  ,  à  leur/ 
Pollicitation ,  pour  appaifer  la  révolte  ,  avoient  été 
completteinent  battus  avant  l’arrivée  de  Vefpafien» 
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témoignages  de  générofité  qu’ils  en  rece¬ 
vaient  ,  réfolurent  de  remettre  les  Villes 
révoltées  de  fes  États  fous  fou  obéillance. 
Tandis  que  Vefpalien  marchait  dans  cet 
objet,  Titus  détaché  vers  Céfarée  (x), 
où  il  devoir  prendre  des  Troupes  fraîches, 
dans  F  objet  d’attaquer  Cythopolis  (2)  , 
conduifit  un  renfort  à  Veipaiien.  Dès 
fon  arrivée, à  Tibériade  (3)  ,  elle  le  fou¬ 
rnit.  Ses  principaux  Habitans ,  laflTés  des 
faétions  qui  y  entretenoient  le  trouble  & 
le  défordre  ,  s’étant  rendus  au-devant 
de  l’Armée  des  Romains  ,  leurs  démonf- 
trations  de  zèle  &  de  fidélité  arrêtèrent 
les  projets  du  Général  qui  ,  fe  confiant 
à  leur  promefle  ,  après  avoir  détaché 
Trajan  avec  de  la  Cavalerie  pour  fe  lai  11  r 
de  la  Forterefie  ,  repartit  aufïitôt  pour 

(1)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  d’autres  Villes 
du  même  nom  ,  plufieurs  anciennes  Villes  l’ayant 
porté  comme  un  témoignage  de  déférence  &  de  ref- 
peéf  pour  les  Empereurs ,  fous  le  règne  defquels  el¬ 
les  furent  fondées  ou  rétablies  :  celle-ci  eut  le  fur- 
nom  de  Pkilippi  :  elle  étoit  vers  la  fource  du  Jour¬ 
dain. 

(2)  Qu’on  croyoit  être  une  Colonie  des  Scytes. 

(3)  Tibériade  bâtie  à  l’honneur  de  Tibère  ,  ci- 
devant  nommée  Génereth  ,  à  l’Occident  du  Lac  au¬ 
quel  elle  donna  fon  nom ,  &  qui  porte  aujourd’hui 

celui  de  Tubarie. 

v>~  & 

~  . .  :  '  •'  ■  /" 
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aller  camper  non  loin  de  Tarichée  (i)  , 
autre  Ville  des  États  d’Agrippa  ,  qu’on 
vouloir  faire  rentrer  dans  le  devoir.  O’eft 
dans  cette  Place  que  les  Séditieux  avoient 
été  chercher  un  afyle.  Vefpafien  ,  après 
avoir  fortifié  fon  Camp  de  manière  à  évi¬ 
ter  toute  furprife  du  côté  du  Lac  de  Gé- 
nézareth  ,  fit  partir  de  nouveau  fon  Fils 
avec  fix  cents  Cavaliers  des  meilleures 
Troupes  ,  pour  arrêter  les  Ennemis  ,  au 
cas  qu’ils  n’euffent  pas  encore  pénétré 
dans  la  Ville,  u  Ne  craignons  pas  de  les 
n  attaquer  dans  cette  occafion  ,  leur 
))  dit  Titus ,  quelque  témérité  qu’ils  af- 
v  feélent  ;  n’appréhendons  ni  la  fermeté 
n  ni  le  courage  que  peuvent  leur  infpi- 
n  rer  leur  rébellion  &  l’amour  de  l’indé- 
n  pendante. n  Ses  Soldats,  le  fuivant 
avec  de  grands  cris  ,  pleinement  allurés 
de  la  viéloite,  fe  portèrent  avec  fureur 
fur  des  Ennemis  que  l’impétuofité  de 
ceux  qui  les  attaquoient,  força  de  prendre 
la  fuite  après  une  perte  considérable  ;  il 
n’échappa  que  quelques-uns  de  ces  Ré¬ 
belles  qui ,  aflfez  heureux  pour  pénétrer 
dans  la  Place  5  s’y  promettoient  une  re¬ 
traite  allurée.  Mais  ,  comme  on  ne  per- 

•  (1)  L’une  des  plus  fortes  Villes  de  la  Judée  au  Midi 
du  Lac  de  Génézareth  ou  de  Tibériade. 
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dit  pas  de  temps  à  les  pourfuivre  ,  les 
Gardes  ayant  été  forcées  ,  la  Ville  fut 
prife  par  Titus  ,  qui  ordonna  qu’on  n’é¬ 
pargnât  que  ceux  qui ,  défaprouvant  cette 
guerre ,  avoient  toujours  efpéré  qu’on 
leur  feroit  grâce  en  faveur  de  ces  difpo- 
fitions.  Une  Viéloire  complette  fur  le  Lac 
de  Génézareth  ,  remportée  au  même- 
temps  par  Vefpafien  ,  le  mita  même  de 
faire  punir  par  des  fupplices  les  Séditieux 
qui  avoient  porté  cette  Ville  à  la  révolte. 
Tibériade  &  Tarichée  étant  rentrées  fous 
Tobéiffance  d’ Agrippa ,  Vefpafien  ,  après 
s’être  rendu  maître  de  Joppé  (i),  pour 
répondre  aux  inftances  qu’on  lui  faifoit 
de  venir  fe  raffraichir  avec  fon  Armée 
dans  les  États  de  ce  Prince  ?  voulant  lui 
témoigner  l’affedtion  qu’il  lui  portoit , 
&  fa  reconnoiffance  des  fecours  qu’il  en 
avoit  reçu  ,  prit  la  détermination  de  fe 
rendre  à  Céfarée  de  Philippes  (2)  avec 
Titus  qui ,  dans  la  première  courfe  qu’il 
y  avoit  fait ,  ne  s’y  étoit  arrêté  que  quel¬ 
ques  inftans.  C’efl:  dans  ce  fécond  voyage , 
au  milieu  des  Fêtes  &  des  réjouiffances  , 
que  leur  féjour  occafionna ,  que  Titus  ayant 
formé  des  liaifons  avec  Bérénice ,  prit 

(1)  Joppé  ,  aujourd’hui  Jaffa. 

(zj  Voyez  la  note  fur  Céfarée. 


Vie  de  Titus.  #  3? 

pour  cette  Princeffe  la  paffion  violente 
qui  le  captiva  fi  long-temps. 

Cependant  les  deux  Généraux,  ne  pou- 
vant  s’arrêter  plus  long-temps  dans  cette 
Ville  ,  ils  en  partirent  pour  fe  porter 
fur  Gamala  (1).  Titus  ,  alors  détaché 
vers  la  Syrie  ,  devoit  y  remplir  une 
Commiflion  fecrète  près  de  Mucien  qui 
la  gouvernoit ,  pendant  qu’il  faifoit  ce 
voyage  ;  Vefpafien  ,  entré  dans  Gamala, 
y  avoit  effuyé  des  pertes  confidérables  par 
la  vigoureufe  réfilîance  des  Habitans  qui , 
renverfant  leurs  maifons  peu  folidement 
bâties  ,  fur  les  Ennemis  ,  en  écraferent 
un  grand  nombre  par  la  ruine  de  ces 
bâtimens  ;  ce  Général ,  forcé  d’en  fortir  , 
méditoit  une  fécondé  attaque  avec  plus 
d’ordre  que  l’ardeur  de  fes  Soldats  ne  lui 
avoit  permis  d’en  employer  la  première 
fois  ,  lorfque  Titus  ,  revenu  à  la  hâte  de 
i  fon  voyage  ,  inftruit  des  pertes  faites 
!  pendant  Ion  abfence  ,  animé  du  défîr  de 
i  les  venger  ,  pénétra  dans  cette  Ville  avec 
I  deux  cents  chevaux  ,  &  quelques  Soldats 
choifis.  Une  partie  des  Afïîégés  ayant 
:  pris  la  fuite  vers  la  Forterelfe  bâtie  fur 
i  une  montagne  de  difficile  accès  ,  on  en 

(1)  Ceft-à-dire  la  Ville  du  Chameau.  Il  y  a  ch 
;  plufieurs  Villes  de  ce  nom. 
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réfoîut  l’attaque  ;  &  cette  Fortereiïe  ne 
tint  pas  long-temps.  L’entière  deftruc- 
îion  de  Gamala  fut  marquée  par  les  ex¬ 
cès  de  la  vengeance  la  plus  terrible  ,  les 
Romains  ayant  fait  éprouver  aux  vain¬ 
cus  tous  les  maux  qu’ils  avoient  à  crain¬ 
dre  de  leur  fureur,  que  ne  purent  adou¬ 
cir  ni  la  foibleffe  de  l’àge  ,  ou  du  fexe, 
ni  le  rang  ,  ni  la  dignité  de  quelques-uns 
de  ces  malheureux  Citoyens. 

Gifcala  feule  ,  dans  la  Galilée  ,  fou¬ 
te  n  oit  encore  la  révolte.  Titus  ,  com¬ 
mandé  avec  mille  chevaux  pour  la  fou- 
mettre ,  touché  du  fort  de  Gamala  ,  ne 
voyant  pas  fans  douleur  le  traitement 
qu’alloit  éprouver  celle-ci ,  dans  le  def- 
fein  de  ne  pas  confondre  les  innocens 
avec  les  coupables,  &  cherchant  à  la  ré¬ 
duire  par  des  voies  de  douceur,  promet- 
toit  de  traiter  avec  bonté  les  Habitans,J 
fi  les  portes  lui  étoient  ouvertes.  Il  af- 
furoit  qu’oubliant  le  crime  de  leur  ré — 
volte  ,  on  lailferoit  à  chacun  la  jouiflance:  >f 
de  fes  biens.  Cette  offre  méritoit  quelque:  ) 
confidération.  On  demandaun  jour  entier, , 
fous  le  prétexte  du  Sabath  ,  pour  prendre  ' 
une  détermination  ,  la  Religion  ne  per—  « 
mettant  pas  de  traiter  ce  jour-là  avec  les  >  £ 
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Ennemis ,  ou  de  prendre  les  armes  pour 
leur  réfifter.  Dans  cette  circonftance  9 
Titus  ,  perfuadé  qu’il  n’étoit  pas  moins 
digne  de  lui  d’autorifer  l’obfervation  de 
cette  Loi  ,  que  ce  leur  était  un  devoir 
indifpenfable  de  s’y  conformer  ,  non  con¬ 
tent  d’accéder  à  leur  demande  ,  porta  fou 
Camp  près  d’un  gros  Bourg  à  peu  de 
diftance  ,  pour  revenir  fur  fes  pas  9  fi  la 
médiation  propofée  n’avoit  pas  lieu. 

Le  prétexte  du  Sabath  n’avoit  été  em¬ 
ployé  par  les  FaéUeux  ,  qui  vouloient 
profiter  de  ce  temps  ,  que  pour  fuir  vers 
Jérufalem.  Cette  réfolution  ayant  été  exé¬ 
cutée  pendant  Fobfcurité  de  la  nuit  y 
Titus  ,  revenu  dès  le  matin  du  jour  fui- 
vant  pour  raccompliffement  du  Traité  , 
ou  pour  continuer  le  Siège  ,  trouva  les 
portes  ouvertes.  Les  Habitans  s’étant 
préfentés  en  le  nommant  leur  libérateur , 
il  apprit  d’eux  la  fuite  des  Rébelles  qu’on 
fit  pourfuivre.  Alors  étant  entré  dans  la 
Ville  avec  des  fentimens  de  douceur  & 
de  paix  ,  Titus  fe  borna  à  des  menaces , 
perfuadé  que  la  honte  de  retomber  dans 
la  révolte  qu’il  pardonnait,  que  la  crainte 
des  fuppUces  que  mériteroit  une  nouvelle 
entreprifè  de  cette  nature  ,  fuffifoient  pour 
rétablir  l’ordre  &  la  tranquilité  j  il  laiiTa 
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cependant  une  garnifon  dans  la  Ville  pour 
la  maintenir  dans  la  foumiflïon  ;  &  ayant 
terminé  la  conquête  de  la  Galilée  qui 
avoir  coûté  de  pénibles  travaux  aux  Ro¬ 
mains  ,  il  rejoignit  Vefpafien  alors  oc¬ 
cupé  du  Siège  de  Jéricho  (i)  ,  &  qui  mé- 
ditoit  d’avance  celui  de  Jérufaîem. 

C’eft  dans  ces  circonftances  qu’on  re¬ 
çut  la  nouvelle  de  la  condamnation  de 
Néron  ,  de  fa  mort  ,  de  Péledion  de 
Galba  qui  ,  arrivé  d’Efpagne  à  Rome  , 
après  avoir  été  déclaré  Empereur  ,  s’y 
rendit  bientôt  odieux  par  la  conduite 
de  fes  Min iltres  ;  il  fe  vit  en  peu  de  temps 
accufé  par  fes  Troupes  ,  de  lâcheté  ,  ainfi. 
que  d’avarice,  &  remplacé  par  Othon  qui, 
né  de  Famille  Confulaire  ,  ayant  le  pre¬ 
mier  pâlie  dans  le  parti  de  Galba ,  l’avoit 
fervi  avec  le  plus  grand  zèle ,  dans  l’ef- 
poir  d’être  adopté  par  ce  Prince  déjà 
vieux  &  caffé.  Mais  fe  voyant  déchu 
de  fes  prétentions  à  cet  égard  ,  par  la 
préférence  donnée  à  L.  Pilon  Frugi  (2)  , 
après  s’être  concilié  d’avance  l’amour  des 

Soldats , 

(1)  Aujourd’hui  Rihiba  félon  Vofgien. 

(2)  Fils  de  M.  Craffus  &  de  Scribonia  ,  confé- 
quemment  d’une  Naiflance  illuftre  des  deux  côtés  , 
étant  un  Rejetton  des  Familles  de  Crailus  &  de 
Pompée, 
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Soldats  ,  il  avoit  excité  une  confpiration 
parmi  les  Prétoriens  ,  dont  Galba  fut 
la  viétime.  Cet  Empereur  ,  maflacré  dans 
la  Place  publique ,  par  les  ordres  d’Othon  y 
lui  avoit  laiffé  Pefpoir  de  fuccéder  tran¬ 
quillement  à  PEmpire  (1)  ,  le  Sénat  ayant 
confirmé  le  choix  des  Prétoriens  ,  &  les 
Gouverneurs  de  plufieurs  Provinces  ayant 
reçu  en  fa  faveur  le  ferment  de  fidélité 
des  Troupes  qu’ils  commandoient.  Ces 
dernières  circonftances  ne  parvinrent  pas 
d’abord  en  Orient.  On  y  croyoit  encore 
Galba  tranquille  pofTeffeur  du  Trône. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Empire,, 
quand  Vitellius  ,  à  qui  la  compîaifance 
pour  fes  Troupes  ,  &  ,  plus  que  tout 
autre  motif  fans  doute  ,  le  défir  de  régner 
avoit  fait  recevoir  le  Titre  d’Empereur  eu 
Germanie  ,  marchoit  vers  la  Capitale 
pour  combattre  Othon  avec  une  piaffante 
Armée.  Déjà  les  Légions  des  deux  Pdvaux 
étoient  plus  d’une  fois  venues  aux  mains  , 
lorfqu’Othon  apprenant  la  perte  de  la 
Bataille  de  Bédriac  entre  Crémone  &  Man- 

(1)  Par  la  mort  de  Pi  Ton  qui ,  quoique  réfugié  dans 
le  Temple  de  Vefta  ,  fut  traîné  dans  le  veftibule  de 
cet  afyle  ,  &  égorgé  par  Statius  Mureus  ,  l’un  des 
Archers  du  Guet ,  &  par  Sulpitius  Florus  ?  Soldat 
des  Coh  stes  Britanniques. 
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loue  ,  où  fon  frère  Titien  fut  défait  par 
Valens  &  Cécina  Lieutenans  de  Vite!- 
lius  9  n’efpérant  .pas  de  réfifter  aux  forces 
de  fon  Compétiteur  ,  fe  donna  lui-même 
la  mort  le  15  Avril  de  Fan  822  (*),  après 
lin  Règne  de  trois  mois  deux  jours. 

Ces  divers  événemens  fe  paffoient  en 
Italie.  Cette  belle  partie  du  Monde  étoit 
livrée  aux  fureurs  d’une  Guerre  civile  * 
auffi  terrible  que  fan  g]  an  te.  Vefpalien  , 
qui  fe  trouvoit  alors  en  Syrie  ,  avoir 
député  fon  Fils  pour  rendre  à  Galba,  qu’il 
croyoit  paifible  poifefTeur  du  Trône  ,  fes 
premiers  refpeds  ,  &  fon  hommage  ; 
Titus  ,  chargé  de  recevoir  de  cet  Em¬ 
pereur  ,  de  nouveaux  ordres  ?  s’étoit  mis 
en  marche  pour  Rome  avec  Agrippa  , 
que  fes  propres  affaires  engageaient  à  ce 
voyage.  Embarqués  fur  le  même  VaifTeau  ? 
à  peine  touchoieht-ils  à  Corinthe  (1) 
dans  FAchaïe  (2)  ,  qu’ils  apprirent  une 
partie  des  faits  qu’on  vient  d’expofer. 

»  ■  ",  /  <•  .  ....  j 

(*)  De  /.  C.  69. 

(1)  Située  dans  cette  langue  de  terre  qui  forme 
riÆhme  entre  l’Archipel  &  la  Mer  d’Albanie.  Les 
T.  urcs  appellent  aujourd’hui  cette  Ville  Gerame.  Mr. 
d’Anville  dit  qu’elle  n’eft  plus  qu’un  aflèmblage  de 
quelques  Habitations  qu’on  nomme  Coriio  ou  Coranté • 

(2)  Cette  partie  de  la  Grèce  hors  du  Péloponèfe  9 

aujourd’hui  la  Morée.  h 
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Ces  changemens  ayant  dérangé  les  pro- 
jets  de  Titus  9  il  fe  hâta  d’en  rendra 
compte  à  fon  Père  ?  &  de  retourner  vers 
lui,  tandis  qu’Agrippa  *  continuant  fa 
route  5  devoir  les  inftruire ,  dès  fon  arri- 
vée  à  Rome ,  de  la  fuite  des  événement 
qu’il  leur  importoit  de  içavoir.  Cepen¬ 
dant  Vefpafien  ,  dès  le  premier  bruit  de 
la  haute  fortune  d’Othon  ,  dans  l’abfence 
de  Ion  Fils  ?  s’étoit  hâté  de  recevoir  de 
fon  Armée  le  ferment  de  fidélité  en  fa-3 
veur  de  ce  nouveau  Maître. 

Titus  ,  ignorant  encore  les  différentes 
aétions  entre  les  Partifans  d’Othon  &  de 
Vitellius  5  foit  dans  la  Capitale  de  PEm- 
pire  ,  foit  dans  la  plupart  des  Provinces* 
ayant  changé  de  projet *  fut  foupçonné 
d’avoir  pris  cette  réfolution  ,  dans  là 
crainte  de  déplaire  à  celui  des  deux  Com¬ 
pétiteurs  ,  dont  le  parti  auroit  du  fuccès* 
Quelques-uns  avoient  d’abord  penfé  qu’au 
défir  d’obtenir  les  faveurs  &  les  bontés 
de  Galba  ,  qu’il  croyoit  paifible  poffef- 
feur  du  Trône  lors  de  fon  départ ,  fe  joi- 
gnoit  l’idée  des  plus  hautes  prétentions  5 
on  difoit  publiquement  que  cet  Empereur* 
inftruit  des  vertus  de  Titus  >  &  fachant 
qu’il  réuniffoit  à  une  douceur  pleine  de 
majefté  *  des  talens  décidés  pouf  remplir 


*4’  Vie  de  Titus. 

les  dignités  les  plus  éminentes  ,  lui  avoit 
fait  donner  avis  de  fe  rendre  près  de  lui  , 
parce  que  ,  fans  en  fan  s  &  dans  un  âge 
avancé  ,  il  vouloir  le  favorifer  de  l’adop¬ 
tion  e  Que  ce  fait  fût  vrai  ,  ou  qu’il 
ji’eût  aucun  fondement  ,  comme  nous 
avons  lieu  de  le  penfer  ,  puifque  le  choix 
de  Pifon  ,  affez  promptement  fait ,  avoit 
fuivi  l’époque  du  commencement  du 
règne  de  Galba  ,  &  qu’il  avoit  été  le 
motif  de  la  révolte  d’Othon  ;  il  eft  du- 
xnoins  certain  que  Titus  ,  dans  le  doute 
du  parti  qu’embralferoit  fon  Père  ,  qu’il 
ne  favoit  pas  avoir  fait  prêter  à  fes  Trou¬ 
pes  le  ferment  en  faveur  d’Othon  ,  dans 
des  circonftances  aufli  critiques  que  dé¬ 
licates  ,  inftruit  peu  après  du  meurtre  de 
Galba  ,  fous  les  yeux  des  Citoyens  ,  près 
du  Lac  Curtius  ,  à  la  vue  du  Capitole  , 
par  les  ordres  d’Othon  ,  que  cette  entre- 
prife  rendoit  odieux  ;  voyant  une  Guerre 
civile  ,  allumée  par  les  prétentions  de  ce 
Chef,  &  celle  de  Viteîlius  dont  la  con¬ 
currence  devoir  augmenter  le  trouble  & 
le  carnage ,  fe  détermina  à  attendre  du 
fort  l’événement  de  cette  importante 
querelle.  Il  étoit  périlleux  d’embralfer 
quelque  parti  :  il  lui  parut  plus  sûr  de 
demeurer  en  balance  ,  ainfi  que  la  for- 
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tune  9  jufqu’à  ce  qu’on  eût  appris  qui 
des  deux  elle  avoir  favorifé.  Revenant 
donc  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  fur 
les  pas  ,  il  longea  les  Côtes  de  la  Grèce  , 
&  continua  fa  route  vers  file  de  Rho¬ 
des  (1)  &  de  Chypre  (2)  ,  réfolu.  d’y 
vifiter  le  Temple  de  Paphos. 

Ce  Monument,  çonfacré  au  culte  de 
Vénus,  étoit  célèbre  par  fes  Oracles* 
Titus  admira  les  différentes  richeffes  dé-? 
potées  dans  ce  Sanctuaire  ,  l’un  des  plus 
auguftes  &  des  plus  refpeCtés  de  l’anti¬ 
quité  Payenne  ,  par  la  libéralité  des  Prin¬ 
ces  &  des  Particuliers  que  leur  dévotion 
y  attiroit.  Après  avoir  fatisfait  à  cette 
curiolité  ,  il  délira  d’être  inftruit  par  les 
réponfes  de  l’Oracle  ,  de  la  deftinée  qu’il 
avoir  à  fe  promettre  dans  le  refte  de  fa 
vie.  Softrate ,  alors  Grand  Prêtre  de  ce 
Temple  ,  Payant  affuré  que  les  entrailles 
des  Viétimes  offertes  en  facrifice  ,  ne  lui 

(1)  Qui  a  confervé  fon  nom  ,  fameufe  par  fon  Co- 
loiTe  ,  l’une  des  fept  Merveilles  du  Monde  ,  mais  plus 
mémorable  encore  par  les  hautes  aétions  militaires 
qui  y  ont  eu  lieu}  aujonrd’hui  dépendante  des  Turcs 9 
qui  l’ont  enlevée  aux  Chevaliers  de  Malthe. 

(2)  Autrefois  appelée  Macarie  ,  fituée  dans  la  Mer 
de  Cilicie  ,  aujourd’hui  la  Caramanie .  Ses  Villes  , 
telles  qu’Amathonte  ,  Paphos ,  Goîges  ,  Idalie  , 
étoient  confacrées  au  Culte  de  Vénus  de  l’Amour. 
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promettoient  que  des  événemens  heu¬ 
reux  9  Titus,  rempli  de  confiance,  con¬ 
tinua  ion  voyage  ,  &  rejoignit  Vefpa- 
fie n  à  Céfarée  ,  où  le  bonheur  de  voir 
Bel  'énice  ,  pour  qui  il  fe  fentoit  épris 
du  plus  violent  amour ,  ne  fut  pas  Tune 
des  moindres  fatisfadions  qu'il  éprouva. 

À  peine  les  deux  Chefs  fe  virent -ils 
réunis  ,  que  réfolus  ,  en  marchant  vers 
Befhel  (ï)  &  Ephrem  (2)  ,  de  foumettre 
le  relie  de  la  Judée  ,  ils  fe  rendirent  maî¬ 
tres  de  ces  deux  Places  ,  &  y  établirent 
des  Garnifons  ,  ainii  que  dans  les  autres 
lieux  que  leurs  principaux  Officiers 
h  voient  remis  fous  la  domination  de  Rome. 
Dans  les  marches  qu'ils  faifoient  à  gran¬ 
des  journées  pour  fe  porter  vers  Jéirufa- 
lera  ,  dont  les  divifions  leur  paroiffoient 
favorables  à  F  exécution  de  Fentreprife 
méditée  dès  long -temps,  Vefpafien  & 
Titus  eurent  lieu  de  s'appercevoir  de  1  Vi¬ 
ril  ou  r  &  de  la  confiance  de  leurs  Trou¬ 
pes.  L'éleéHon  de  Vitellius  ,  élevé  à  la 
Suprême  Puiflfance  ,  &  préféré  à  ceux  qui 
le  méritoient  mieux  que  lui ,  les  enflam- 
jnoit  de  colère.  Ces  Légions,  qui  l'avaient 

(1,2)  Ces  deux  Villes  fub liftent  encore  ,  &  ne 
font  que  de  médians  Villages  qui  n’ont  pas  çonfervé 
leur  nom. 
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déjà  démontrée  lorfqu’on  leur  fit  prêter 
le  Serment  de  fidélité  à  Othon  ,  s’in- 
dignoient  de  ce  que  ,  prodiguant  leur 
fang  pour  le  fervice  de  l’Etat  9  des  hom¬ 
mes  faéiieux  ,  plongés  dans  les  délices  de 
la  Capitale  9  difpofoient  à  leur  gré  de 
]  Empire  ,  &  le  vendoient  au  plus  haut 
prix.  Senfibles  à  l’affeéHon  de  leur  Gé¬ 
néral ,  perfuadés  que  le  Sénat  9  fe  laiïant 
bientôt  de  Vitelîius  &  d’Othon  9  crai¬ 
gnant  de  voir  paffer  l’Empire  fur  la  tête 
de  l’un  des  deux  Compétiteurs  ,  que  leur 
luxe  &  leurs  déréglemens  rendoient 
odieux  5  fe  détermineroit  à  un  nouveau 
choix.  Inftruits  peut  -  être  des  Partifans 
que  Vefpafien  avoit  en  Italie  ?  &  qu’il  y 
ménageoit  depuis  long-temps  9  car  9  fé¬ 
lon  le  témoignage  de  Tacite  ,  quelques 
Citoyens  accrédités  de  la,  Capitale  jet— 
toient  déjà  les  yeux  fur  lui  ,  le  croyant 
propre  9  en  rétablilfant  l’ordre  &  la  paix* 
à  affurer  le  falut  de  l’Empire  ;  fes  Soldats* 
difons-nous  9  touchés  de  fa  tempérance 
&  de  fes  vertus  9  voulurent  prévenir  le 
vœu  public  ;  cette  entreprife  leur  paroif- 
foit  juftifiée  par  les  hauts  faits  &  les  vic¬ 
toires  multipliées  de  leur  Général.  Quand 
on  leur  propofa  d’accéder  à  l’éleâion  de 
Vitelîius ,  au  moment  qu’on  les  exhor- 
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toit  à  faire  des  vœux  pour  la  profpérîté 
de  ce  nouveau  Maître ,  leur  filence  mar¬ 
quant  leur  refus  ,  quelques-uns  d'entre 
eux  s'écrièrent  ,  en  parlant  à  leurs  Offi¬ 
ciers  :  u  Élevons  Vefpafien  à  ce  haut 
»  Rang  :  préféreroit  -  il  la  fureté  d’une 
3)  condition  privée  aux  dangers ,  aux  pé- 
j)  nibles  foins  de  la  Suprême  PuifTance  ? 
3)  Moins  il  fe  croira  digne  de  régner  , 
3)  plus  il  mérite  cette  faveur.  »  Vefpafien  , 
influait  de  ces  difpofitions ,  foit  qu’il  ne 
fe  crut  pas  allez  fort  pour  y  accéder  ,  ou 
qu’il  fe  promit  du  temps  &  des  circons¬ 
tances  tin  plus  heureux  fuccès  ,  leur 
marqua  ,  par  différens  refus  ,  qu’il  n’ap- 
prou  voit  pas  cette  détermination.  Mais  , 
plus.il  réfifioit  à  des  inûances  fi  flatteu- 
fes  ,  plus  elles  étoient  renouvellées  avec 
force.  Alors,  s’appercevant  que  du  mur¬ 
mure  les  Soldats  paffoient  aux  menaces; 
craignant  de  ne  pas  être  le  maître  de  fes 
Légions ,  s’il  me  confentoit  à  la  vivacité 
de  leurs  défirs  ;  forcé  de  céder  à  des  fol- 
licitations  encore  plus  preffantes  de  la 
part  de  fes  Officiers  ,  il  accepta  le  don 
qu’on  lui  faifoit  de  l’Empire.  Ce  com¬ 
mencement  de  fon  Règne  (i)  doit  donc 

(i)  Il  fût  proclamé  Augufte,  le  premier  Juillet ,  à 
Alexandrie  dans  la  Syrie  ,  quoiqu’il  n’ait  été  reconnu 
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êtré  fixé  à  Tannée  69  de  J.  C. ,  îa  822e. 
de  Rome. 

A  peine  Ton  élection  étoit-elle  faite  7 
que  Tes  Troupes  le  prièrent  de  les  con¬ 
duire  contre  Vitellius  ;  mais  ,  avant  de 
former  cette  importante  entreprife  ^  ii 
lui  parut  plus  convenable  de  s’affurer 
d’Alexandrie.  Cette  Place  ,  ainfi  que  le 
refte  de  l’Êgypte  (1)  ,  fourniflfant  les 
fubfiftances  à  Rome  ,  méritoit  toute  font 
attention.  Tandis  qu’il  fe  préparoit  à  s’en, 
rendre  le  maître  ,  comme  l’un  des  moyens 
les  plus  propres  à  foutenir  fon  élection  ?  il 
écrivit  à  Tibère  Alexandre  9  Gouverneur 

à  Rome  qu’après  îa  mort  de  Vitellius ,  au  mois  de 
Décembre  fuivant  \  le  titre  d’Augufte  ,  qui  dans 
l’acception  primitive  ne  marquoit  que  l’excellence  de 
celui  qui  le  portoit  ,  devint  un  Titre  de  dignité  & 
de  puiiïance.  Surnom  perfonnel  dans  fon  origine  , 
donné  à  Oéfavien  &  à  ceux  de  fa  Maifon  ,  il  palfa  à 
tous  les  E mpereurs  ,  &  on  le  regarda  dans  la  fuite1 
des  temps  comme  inamifîîble ,  puifque  quelques-uns 
d’entre  eux  ,  rentrant  dans  l’ordre  des  particuliers  7 
conferverent  ce  Titre  comme  propre  à  ceux  qui  en 
avoient  été  légitimément  honorés. 

(1)  La  plus  fertile  des  Provinces  ,  l’un  des  Gre¬ 
niers  de  l’Empire  ,  qu’on  pouvoit  juflement  appeler 
fa  mère  nourrice  ,  que  quelques  Auteurs  ont  mis 
au  nombre  des  îles  ?  le  Nil  fe  divifatit  de  manière 
que  ,  joint  à  la  Mer  ?  il  renferme  cette  riche  Contrée 
dans  une  forte  de  triangle  appelé  le  Delta. 
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de  cette  riche  Province  ,  il  lui  mandoît 
qu’élevé  à  l’Empire  par  la  faveur  &  l’af- 
feclion  de  fes  Troupes  ,  il  le  choififToit 
pour  ers  foutenir  le  fardeau  :  cet  Officier 
eut  à  peine  reçu  la  Lettre  de  Vefpafien  , 
qu’il  fit  prêter  à  fes  Légions  le  Serment 
en  faveur  de  ce  nouvel  Empereur. 

Licinius  Mucien  ,  que  fa  bonne  & 
mauvaife  fortune  rendoit  également  il- 
îuftre ,  gouvernoit  alors  la  Syrie  ,  ayant 
à  fes  ordres  quatre  Légions.  Cet  Officier  , 
plus  propre  ,  comme  Fa  dépeint  Tacite  , 
à  donner  l’Empire  aux  autres  ,  qu’à  le  re¬ 
tenir  lui-même,  d’abord  jaloux  de  Vef¬ 
pafien  par  la  feule  proximité  de  leurs  Pro¬ 
vinces  ,  depuis  reconcilié  avec  lui  par 
l’entremife  &  les  foins  de  Titus  dont  l’af- 
cendant  &  la  dextérité  merveilleufe  pour 
s’infmuer  dans  les  cœurs  avoient  gagné 
la  confiance ,  Mucien  ,  devenu  l’un  des 
plus  zélés  Partifans  de  Vefpafien  ,  &  qui, 
reconcilié  avec  Titus  dans  le  premier 
voyage  dont  on  a  parlé  ,  s’étoit  occupé 
de  leur  sûreté  &  de  leur  défenfe  com¬ 
mune  ,  fie  déclara  hautement  pour  l’élec¬ 
tion  nouvelle.  Toutes  les  Villes  d’Afie 
prirent  le  même  parti.  Les  Légions  de 
la  Mœfie  ,  commandées  par  Antonius 
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Primus  (1)  ,  celles  de  Hongrie  ,  y  accé¬ 
dèrent  avec  des  témoignages  incroyables 
de  fatisfaélion  &  de  joie.  Vologeze  (' *)  , 
Roi  des  Par  thés  ,  offrit  des  fecours  à 
Vefpafien  qui ,  fe  rappelant  la  prédiélion 
de  Jofeph  ,  &  l’ayant  fait  venir  près  de 
lui,  non  content  de  le  remettre  en  liberté ^ 
lui  accorda  les  diftinéHons  les  plus  figna- 
lées.  u  Celui  dont  le  Ciel  a  voulu  fe  1er- 
»  vir  pour  vous  préfager  la  plus  haute 
5)  félicité  de  ce  monde  ,  eft  digne  de  vos 
))  bienfaits  &  de  toute  votre  reconnoif- 
»  fance  »  ,  lui  difoit  Titus  dans  cette  oc- 
cafion. 

En  effet,  Vefpafien  cédant  aux  inflan- 
ces  généreufes  de  fon  fils  ,  au  mouvement 
propre  de  fa  gratitude,  rendit  à  Jofeph  (2) 

(ijQui,  après  avoir  eiïiiyé  une  condamnation 
pour  crime  de  Faux  ,  fous  le  Règne  de  Néron  ,  ré¬ 
tabli  dans  fes  Dignités  ,  &  commandant  une  Lé¬ 
gion  fous  celui  de  Galba  ,  toujours  adroit  à  femer 
des  diviftons  pour  fon  propre  avantage  ,  aufti  perni¬ 
cieux  dans  la  Paix ,  qu’utile  dans  la  Guerre  ,  après 
avoir  offert  fes  fervices  à  Othon  contre  fon  Bienfai¬ 
teur  ,  fe  voua  à  Vefpafien  ,  qu’il  fervit  utilement  de 
fes  armes  &  de  fon  éloquence.  Antonius  Primus  était 
de  Toulon  fe.  Son  bufte  eft  placé  dans  la  Galerie 
des  Hommes  illuftres  de  cette  Ville. 

(*)  Qui  vivoit  l' an  50  de  notre  Ere. 

(2)  Il  reçut  de  Vefpafien  le  droit  de  Bourgeoifie 
Romaine ,  des  pendons  confidérables  ,  que  Titus 
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tous  les  avantages  dont  il  avoit  été  privé 
par  fa  captivité  ,  il  l’affura  de  fes  faveurs. 
Cette  démarche  lui  concilia  de  plus  en 
plus  l’amour  &  la  confiance  des  Peuples. 

Enfin ,  après  avoir  reçu  les  Ambaffadeurs 
de  Syrie  &  ceux  des  autres  Provinces  qui, 
en  lui  offrant  des  Couronnes ,  étoient 
venus  lui  préfenter  des  vœux  pour  fà 
profpérité ,  il  difpofa  des  Gouvernemens 
en  faveur  de  ceux  que  le  mérite  &  leur 
zèle  pour  fa  Perfonne  en  rendoient  les 
plus  dignes.  Alors  ,  fe  mettant  en  marche 
pour  Antioche  (i)  dans  le  deffein  de  fe 
rendre  à  Rome  ,  il  traverfa  la  Cappa- 
doce  (2)  &  la  Phrigie  (3). 

augmenta.  Son  Hifioire  de  la  Guerre  des  Juifs  ?  que 
ce  Prince  honora  de  fou  approbation  ?  qu’il  ligna 
même  ?  fut  dépofée  par  fes  ordres  dans  toutes  les  Bi¬ 
bliothèques  publiques.  Les  autres  ouvrages  de  c et 
Auteur ,  dont  on  fit  le  plus  grand  cas  ,  lui  firent  don¬ 
ner  le  nom  du  Titelive  des  Juifs. 

(1)  Connue  de  nos  jours  fous  les  noms  d \Antakia  ou 
AntoJdc  ?  Ville  célèbre  par  fa  proximité  du  Temple 
d’Apollon  &  de  Diane  9  fituée  dans  le  Bourg  de 
Daphné  ?  qui  n’en  étoit  éloigné  que  de  40  ftades  , 
ce  qui  ?  au  rapport  de  Strabon  ,  lui  avoit  fait  don¬ 
ner  le  furnom  iïEpidaphnés, 

(2)  La  Cappadoce  ou  le  Gouvernement  d’Amafie 
dans  la  Natolie  orientale  ,  Province  appartenant 
aux  Turcs. 

(3)  La  Phrigie  9  autrefois  divifée  en  grande  &  pe¬ 
tite  ,  renferme  les  Provinces  de  Becfanguil ,  Chiou- 
taye  ?  Germian ,  le  Sarcum  en  Natolie ,  la  Troade , 
la  Myfie.  ✓ 
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Cependant  les  troubles  continuoient 
dans  la  Capitale ,  tandis  qu’Antonius 
Primus  ,  Gouverneur  de  Mœfie  (i)  ,  dé¬ 
claré  ,  comme  nous  Pavons  dit ,  en  faveur 
de  Vefpafien  ,  fe  difpofoit  à  appuyer  ce 
parti  à  la  tête  de  la  troifième  Légion  ? 
qu’il  conduifoit  en  Italie.  Vitellius,  rem¬ 
pli  de  confiance  pour  Cécina,  qui  l’avoit 
utilement  fervi  contre  Othon  ,  le  chargea 
de  marcher  contre  fes  Ennemis  ;  celui-ci  y 
parti  de  Rome  avec  trente  mille  hommes  , 
à  fon  arrivée  à  Crémone  ,  s’étant  apperçu 
de  la  difcipline  &  du  bon  ordre  des  Sol¬ 
dats  d’Antonius ,  ne  voulut  pas  hafarder 
un  combat ,  foit  qu’il  fut  las  de  fuivre  le 
parti  de  Vitellius  ?  ou  qu’il  fe  promit  de 
grands  avantages  de  fa  défedion  ,  fes 
Troupes  s’étant  rangées  du  côté  de  ce 
Général  ;  mais ,  la  nuit  approchant  *  ces 
mêmes  Soldats  ?  touchés  de  repentir  de 
leur  démarche ,  dans  la  crainte  des  châ- 
timens  qu’ils  fubiroient  fi  la  caufe  de  Vi¬ 
tellius  avoit  le  deffus  ,  parce  qu’ils  vi¬ 
rent  arriver  à  leur  fecours  une  nouvelle 
Armée  de  cet  Empereur ,  chargèrent  de 
chaînes  leur  Général ,  &  voulurent  atten¬ 
ter  à  fa  vie.  Ils  fe  préparoient  déjà  à 

(T)  Aujourd’hui  la  Servie  ?  en  y  comprenant  la 
Raftie  y  j  adis  habitée  par  les  Thraces  Moeftens, 
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combattre,  lorfqu’Antonius  averti  de  ce 
défordre,  les  ayant  preffes  de  toutes  parts* 
les  contraignit  de  prendre  la  fuite  après 
en  avoir  fait  un  horrible  carnage.  Cré¬ 
mone  fut  pillée,  &  l’Armée  de  Vitellius 
prefque  détruite  ,  tandis  qu’Antonius  ne 
perdit  que  quatre  mille  hommes.  La 
défection  de  Lucilius  Balfus ,  Amiral  de 
la  f  lotte  de  Ravcnîie  (i)  ,  celle  de  Clau¬ 
dio  s  Appollinaris  qui  commandoit  les 
Vaiffeaux  de  Myfenne  (2)  ,  les  fuccès 
d’Antonius  qui  ,  continuant  fa  marche 
vers  la  Capitale  ,  alloit  y  foutenir  Sa- 
binus ,  frère  de  Vefpafien  ,  qui  s’étoit 
emparé  du  Capitole.  Ces  divers  événe- 
mens  furent  confirmés  à  l’Empereur  par 
Cécina  dépêché  pour  lui  porter  la  nou¬ 
velle  de  ces  avantages  multipliés.  Ce¬ 
pendant  l’entreprife  de  Sabinus  n’ayant 
pas  eu  le  fuccès  qu’on  s’en  promettoit  5 
Domitiën  ,  fécond  fils  de  Vefpafien  ,  fut 

(1)  Ville  aujourd’hui  à  deux  lieues  de  la  Mer  Adria¬ 
tique  ,  qui  formoit  ion  Port  à  l’embouchure  du  Savia. 
Les  atterrilîemens  de  ce  Fleuve  ayant  engorgé  ce 
Port ,  011  n’en  voit  plus  de  veftige. 

(2)  Son  Port  confirait  par  Agrippa  à  la  pointe  du 
Golphe  de  Pouzols  &  de  Bayes ,  commandoit  à  la 
Mer  m  diterranée.  Dès  que  Vitellius  eut  appris  la 
défc  .1  de  cette  Flotte  ,  regardée  comme  la  plus 
imp  re  ,  il  s’attendit  aux  derniers  revers,  Voy« 
Tacite  l&r  cet  Emp. 
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contraint  de  prendre  la  fuite  avec  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Amis  ,  &  le  refte  des 
Partifans  de  Sabinus  que  les  Soldats  Al- 
îemans  de  Vitellius  (1)  avoient  mis  à 
mort. 

Antonius ,  arrivé  près  de  Rome ,  rem¬ 
porta  le  troifième  jour  d’Qétobre  de  Pan»® 
née  822  (*)  ,  la  Victoire  la  plus  fignalée 
fur  les  Troupes  de  ce  Prince  qui ,  fuyant 
de  fon  Palais,  encore  dans  un  état  d’ivreffe, 
traîné  dans  les  Rues,  aflommé  avec  les 
plus  fanglans  outrages  ,  fut  précipité  dans 
le  Tibre  d’où  fa  veuve  Galeria  le  fit  re¬ 
tirer  ,  fon  Règne  n’ayant  guères  été  plus 
long  que  celui  de  fon  PrédécefiTeur  ,  puif- 
qu’à  peine  le  feptième  mois  étoit  fini  9 
qu’il  perdit  la  vie.  Cinquante  mille  hom¬ 
mes  périrent  dans  cette  aétion  fanglante  ; 
&  la  fureur  des  Soldats  de  Primus  ne 
pouvant  être  affouvie  ,  innocens  ou  cou- 

(1)  Cet  Empereur,  malgré  fes  inftantes  prières, 
ne  put  le  fauver  &  l’arracher  à  leur  fureur  :  fon  corps 
percé  de  coups  ,  &  féparé  de  fa  tête  ,  fut  traîné  fur 
les  marches  Gémonies ,  degrés  par  lefquels  on  arri- 
voit  dans  la  Prifon  Tulliene  ,  &  dont  l’entrée  étoit 
à  côté  du  Capitole  près  des  lieux  où  l’on  voit  au¬ 
jourd’hui  une  Eglife  de  St.  Pierre  dite  in  Carcere  ,  éle¬ 
vée  par  les  premiers  Chrétiens  fur  les  fouterrains  où 
les  Apôtres  St.  Pierre  &  St.  Paul  furent  enfermés  , 
dit-on ,  fous  le  Règne  de  Néron ,  vers  l’an  66  de  J,  C* 

(*)  Lan  69 de  J.  C, 
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pables  ,  tout  étant  confondu  ,  le  carnage 
eût  été  bien  plus  confidérable  ,  fi  Mu- 
cien  (i)  qui,  pour  foutenir  Féleftion  de 
Vefpafien  ,  avoit  marché  à  grandes  jour¬ 
nées  vers  la  Capitale  avec  une  puififante 
Année  ,  n’y  fût  arrivé  à  propos  pour 
mettre  fin  à  ces  horreurs.  ïi  ramenait 
Domitien  qui  ,  préfenté  au  Peuple , 
fut  revêtu  de  la  Suprême  Autorité , 
jufqu’à  l’arrivée  de  fon  Père  proclamé 
Empereur  avec  les  plus  grandes  démonf- 
trations  de  joie.  C’eft  à  cette  époque  & 
dans  les  premiers  jours  de  Fan  de  Rome 
823  ,  &  la  70e.  dePEre  Chrétienne,  que 
le  Sénat  ,  reconnoilTant  Vefpafien  pour 
Empereur  ,  le  nomma  Confiiî  avec  Titus 
fon  fils  ,  tandis  que  Domitien  ,  honoré 
de  la  Préture ,  y  joignant  l’autorité  con- 
fulaire  ,  prit  le  nom  de  Céfar. 

Ces  divers  événemens  fe  pafîbient  dans 
la  Capitale  ,  tandis  que  Vefpafien  donnoit 
fes  ordres  pour  l’expédition  du  Siège  de 
Jérufalem.  Cette  démarche  étoit  de  la 
plus  grande  importance  ,  les  Juifs  ne 
voulant  point  le  reconnoître,  Ce  ne  fut 
pas  fans  verfer  des  larmes  de  tendreffe , 

qu’il  J 

(1)  Il  étoit  parti  de  Syrie  avec  une  Légion  &  treize 
mille  Vexillaires ,  Taci.  Hift. ,  Lib.  11,  C.  83. 
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qu’il  réfolut  de  fe  féparer  de  fon  fils. 
Titus  méritoit  ce  fentiment  ;  tandis  que 
Vefpafien  alloit  continuer  la  guerre  en 
Italie  ,  celui  -  ci  devoir  maintenir  fou 
autorité  dans  le  refte  de  l’Orient. 

Cependant  9  au  milieu  des  profpérités 
que  fes  Viétoires  &  celles  des  Généraux 
de  fon  parti  fembloient  lui  promettre  y 
lorfqu’il  paroifîbit  ne  rien  manquer  à  fa 
félicité  ,  l’Empereur  étoit  plongé  dans  la 
trifteflfe  ;  fes  amis  les  plus  intimes  le 
voyant  pénétré  de  douleur ,  en  devinèrent 
ailément  les  motifs.  Infirme  de  la  conduite 
de  Domitien  qui  5  non  moins  ambitieux 
que  déréglé  dans  fes  mœurs  ,  exerçant , 
comme  on  vient  de  le  dire  ?  la  Préture 
dans  Rome  ,  paroilfoit  y  vouloir  ufurper 
toute  l’autorité ,  l’Empereur  ne  pouvoir 
que  lui  fentir  mauvais  gré  de  difiribuer 
à  fa  volonté  9  &  fans  fa  participation  ,  les 
divers  Emplois  de  la  Ville  &  des  Provin¬ 
ces  ;  ce  manque  d’égard  avoit  forcé  Vef¬ 
pafien  de  lui  écrire  :  u  Je  vous  remercie 
»  de  ce  que  ?  ne  m’ayant  pas  encore  en- 
»  voyé  de  fucceffeur  ,  vous  me  laiffez 
»  l’apparence  du  Pouvoir  Suprême  ;  je 
»  me  rendrai  bientôt  à  Rome  pour  en 
))  jouir,  n 
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Tacite ,  qui  dans  fon  Hiftoire  parle  de 
îa  féparation  de  Vefpafien  &  de  Titus 
dans  Alexandrie  ,  dit  que  ce  Prince  donna 
dans  cette  occafion  à  fon  Père ,  des  preu¬ 
ves  delà  bonté  &  de  la  généralité  de  fon 
caractère  ,  qu’il  le  fupplia  de  ne  pas  ajou¬ 
ter  foi  aux  bruits  injurieux  répandus  con¬ 
tre  un  Frère  qui  lui  étoit  cher  ,  qu’il  le 
foüicita  avec  les  plus  vives  inftances  de 
rejetter  les  rapports  dont  on  avoit  voulu 
Paigrir.  «  Les  amis  ,  ajoutoit-il ,  chan- 
5)  gent  fouvent  félon  les  temps  &  les  cir- 
»  confiances  ;  des  préventions  ,  une  paf- 
3)  lion  nouvelle  peuvent  les  faire  paffer 
s)  dans  un  Parti  contraire.  Les  liens  du 
i)  fang  font  les  plus  forts  ,  les  plus  indif- 
3)  folubles.  Le  moyen  que  des  Frères  vi- 
v  vent  dans  Pinteiligence  &  la  paix ,  s’ils 
iî  ne  reçoivent  de  leur  père  cet  exemple 
v  d’union  &  de  concorde  qu’ils  doivent 
5?  s’en  promettre  P  » 

Vefpafien,  applaudiflant  aux  heureufes 
difpofitions  de  ce  Fils  tendrement  aimé, 
&  l’exhortant  à  foutenir  la  gloire  des 
armes  Romaines ,  malgré  les  difcours  de 
Titus ,  n’en  étoit  pas  plus  convaincu  du 
refpeél ,  de  la  foumifïion  de  Domitien 
dont  il  cônnoifloit  les  vues  ambitieufes. 


Vie  d  e  T  i  t  u  s.  éf 
êc  qui,  s’il  les  diffimula(i)  depuis  fous 
les  dehors  de  la  Philofophie ,  &  de  l’a¬ 
mour  des  Lettres  ,  n’en  fut  pas  moins 
jaloux  de  fa  Puiffance  &  de  fon  Auto¬ 
rité.  Dans  cette  occafion  fi  intéreflante 
pour  Titus  &  pour  Vefpafien,  au  moment 
où  ils  alloient  fe  quitter,  celui-ci  dit  à  fon 
Fils  «  fongez  à  étendre  &  à  augmenter 
»  les  bornes  dë  PEmpire  :  Quant  à  moi, 
»  quelque  obftacle  qu’on  veuille  y  porter, 
»  je  fçaurai  maintenir  la  paix  &  la  tran- 
»  quillité.  »  Titus  reprenoit  le  chemin 
de  Nycopoîis  pour  fe  rendre  dans  la  Syrie, 
tandis  que  l’Empereur ,  après  avoir  con¬ 
fié  à  des  Pilotes  habiles  des  Vaiffeaux 
chargés  de  blé  pour  répandre  l’abondance 
dans  la  Capitale  ,  ou  la  difette  fe  fai- 
foit  fentir  cruellement ,  fe  propofoit  de 
continuer  fa  marche  vers  l’Italie.  Son  dé¬ 
part  ayant  été  néanmoins  retardé  quel¬ 
que  temps  ,  c’efl:  dans  ce  féjour  forcé 

(  i  )  Dominer!  fe  feroit  peut-être  révolté  contre 
lui ,  fans  les  foins  de  Mucien  qui  le  retint  à  Lyon  j 
on  l’eût  vu  à  la  tête  des  Conjurés  vraifemblablement , 
foutenu  par  Civiles ,  fameux  Chef  des  Rataves  ré¬ 
voltés  ,  qu’il  favorifoit  fecrétement ,  fe  faire  décla¬ 
rer  Empereur  fur  les  bords  du  Rhin  ,  pour  peu  que 
Céréalis ,  qui  commandoit  les  Romains ,  en  eût  cm 
fa  fureur* 
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qu’il  fit  ou  crut  faire  des  miracles  (  i  ) 
en  redreflant  des  Boiteux  ,  en  rendant 
la  lumière  à  des  Aveugles.  Fût-ce  poli* 
tique  5  ou  fuperftition  de  fa  part?  L’un 
&  l’autre  fans  doute.  Son  ambition  jointe 
à  un  peu  de  crédulité  *  lui  fit  vraifem- 
blablement  entrevoir  des  avantages  dans 
la  prédilection  que  le  Ciel  fembloit 
lui  accorder  par  des  faveurs  vraies  ou 
fuppofées  ;  réfervées  à  fon  mérite ,  elles 
fembloient  rendre  fa  Perfonne  d’autant 
plus  refpeélable  aux  yeux  des  foibles  mor¬ 
tels.  Ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu’on 
avoir  employé  des  moyens  de  cette  na¬ 
ture  ,  pour  accréditer  des  prétentions 
telles  que  les  fiennes.  Si  dans  cette  oc- 
cafion,  il  ne  fut  pas  la  dupe  lui-même 
des  faits  finguliers  que  les  Riftoriens 
nous  ont  tranfmis  ?  ou  fi  ce  ne  fut  qu’un 
jeu  de  fa  part ,  on  fe  voit  ici  naturelle¬ 
ment  ramené  à  cette  réflexion  morti¬ 
fiante  9  dont  l’expérience  a  plus  d’une  fois 

(  i  )  S’ils  ne  font  pas  réputés  comme  menfonges 
fiiftoriqties ,  ces  prétendus  miracles  doivent  être  mis 
su  rang  des  preîtiges  de  nos  Charlatans  ?  qui  fou- 
vent  embarraifent  les  perfonnes  les  plus  éclairées 
par  leurs  tours ,  que  dans  des  fiècles  d’ignorance 
(  tant  l’amour  du  merveilleux  a  de  droit  fur  nos 
Eipriîs  )  on  eût  regardé  comme  des  Prodiges  ?  & 
qui  auraient  infpiré  de  la  crédulité. 
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démontré  la  vérité,  que  pour  comman¬ 
der  aux  hommes  il  a  fallu  fouvent  les 
tromper,  &  en  impofer  à  leurs  efprits. 

Le  premier  ufage  que  Vefpafien  fit  de 
ion  Autorité  en  arrivant  à  Rome ,  fut 
de  rendre  une  Ordonnance  qui ,  abolif- 
fant  Paétion  de  Lèfe  -  Majefté  ,  cafioit 
toutes  les  Procédures  faites  fous  Néron  , 
&  fes  Succeffeurs.  La  joie  du  Peuple  Ro¬ 
main,  de  Pélévation  de  Vefpafien  à  l’Em¬ 
pire  qu’il  avoit  II  bien  mérité  par  de 
hautes  Aétions  ,  &  lorfque  l’État  étoit 
déchiré  par  des  factions  qui  pouvoient 
le  perdre ,  fe  manifefta  de  la  manière  la 
plus  éclatante,  par  des  Fêtes  publiques, 
par  des  Sacrifices  pompeux.  La  Monnoie 
frappée  au  commencement  de  ce  Règne, 
défignoit  le  contentement  général.  La 
Divinité  du  bon  fuccès  y  fut  empreinte; 
ce  Dieu  dans  fon  origine  ruftique  &  cham¬ 
pêtre  ,  particulièrement  fêté  par  les  La¬ 
boureurs  &  les  gens  de  la  Campagne , 
étoit  infenfiblement  devenu  une  Déité 
plus  confidérable  ;  elle  avoit  un  Temple 
dans  Rome;  on  brûla  dans  cette  occafion 
de  l’encens  fur  fon  Autel ,  il  fut  chargé 
de  Vi&imes  ;  mife  au  nombre  des  Divi¬ 
nités  qui  compofoient  le  Confeil  de  Ju¬ 
piter  ,  les  Monétaires  ,  en  la  repréfentant 
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for  les  Médailles ,  fe  fervirent  de  Fem~ 
preinte  de  ce  Dieu(i)  pour  marquer  la 
célébrité  de  cet  événement  ;  ils  frappè¬ 
rent  d’autres  Médailles  dans  cette  année 
où  Tite  &  Domitien ,  déclarés  Céfars  & 
Princes  de  la  JeunefTe  ,  femb] oient ,  par 
ces  titres  ,  allurés  de  la  fucceffion  à  l’Em¬ 
pire  ;  efpoir  confolant  des  Peuples  ,  qui 
leur  laifTant  entrevoir  une  paix  durable , 
leur  promettoit  un  Gouvernement  plus 
tranquille. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  par 
les  foins ,  &  fous  la  diredion  de  Mocius 
Veftinus,  Chevalier  Romain,  au  mois  de 
Juin  de  Fan  70  de  J.  C.  (*) ,  premier  de 
fon  Règne,  Vefpafien  rétablit  le  Capi¬ 
tole  incendié  dans  la  Guerre  civile.  Le 
Temple  de  Jupiter  promptement  rebâti  (2) 

(  1  )  Le  Type  du  même  Dieu  fe  voit  dans  deux 
Médailles  de  Titus  en  moyen  bronze  St  en  or  , 
Fune  à  l’époque  du  Triomphe  de  ce  Prince  avec 
fon  Père  ,  lorfqu’il  reçut  la  qualité  d'Imperator  pour 
la  quatrième  fois  avec  la  PuilTaiice  Tribunitiehne  j 
l’autre  ,  lorfqu’après  la  mort  de  Vefpafien ,  dans 
la  feptième  année  de  fon  Confiiîat,  &  la  quator¬ 
zième  depuis  qu’il  eut  reçu  le  titre  d’Empereur  , 
il  régna  feu! ,  l’année  8e.  de  fa  Puiffance  Tribu- 
nitienne  ,  &  fut  honoré  du  titre  de  Souverain  Pon¬ 
tife. 

(  *  )  De  Rome  la  823^. 

(  2  )  Cet  événement  tranfmis  par  THifloire  ,  St 
les  Médailles  frappées  à  cette  occafion  ,  fut  l’épo- 
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reçut  plus  de  Magnificence  &  de  Majes¬ 
té,  qu'il  n'en  avoit  eu  précédemment.  On 
deftina  à  Fentretien  de  ce  Monument  re¬ 
ligieux,  des  fournies  confidérables.  On 
appliqua  dans  la  fuite  à  cet  objet,  &  après 
la  ruine  de  Jérufalem,  cette  capitation  (i) 
que  dévoient  payer  les  Juifs  difperfés  dans 
les  Provinces  de  l’Empire,  pour  Fentre¬ 
tien  du  Temple  du  vrai  Dieu  ,  appelée 
d’abord  le  Fifc  judaïque  ;  elle  fut  con¬ 
vertie  en  un  impôt  ,  dont  la  deftination 
tourna  au  profit  de  celui  de  Jupiter  du 
Capitole. 

Tandis  queFEmpereur  ,  occupé  du  foin 
de  réformer  le  Sénat  &  l’Ordre  des  Che¬ 
valiers  ,  veilloit  au  maintien  de  la  tran¬ 
quillité  publique,  Titus,  après  s’être  ren¬ 
du  àHéracîée  (2)  ,  enfuite  à  Pelufe  (3), 

que  des  années  facrées  félon  quelques  Auteurs , 
quoique  d’autres  ayent  penfé  avec  plus  de  raifon , 
fans  doute ,  que  cet  ufage  fut  introduit  par  la  flatterie 
des  Peuples ,  qui  par  cette  Épithète  vouîoient  mar¬ 
quer  les  années  du  gouvernement  de  leur  Souverain. 

(  1  )  Par  les  Lois  Mofaïques  chaque  ïfraéliîe  de* 
voit  payer  par  an  demi-Sicle  au  Sanctuaire  ,  pour 
les  dépenfes  du  culte  public. 

(2)  Que  le  Père  Lubin  ait  être  Belbeis  ou  Belbais  , 
que  d’autres  penfent  être  Damiette . 

(3)  Aujourd’hui  la  Sourie  ou  le  SuriRan,  ancien** 
nement  divifée  en  plufieurs  Contrées  ,  telles  que  la 
Paleftine  ,  la  Judée  ,  la  Phœnicie ,  comm’on  l’a  dit. 
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dirigeoit  fa  marche  vers  les  premières 
Villes  de  la  Syrie.  Il  devoir  y  raffraichir 
fon  Armée  9  &,  quelques  jours  après,  aller 
raffembler  de  nouvelles  Troupes  à  Céfa- 
rée.  Il  eft  vraifemblable  que  la  fatisfac- 
tion  d’y  revoir  Bérénice ,  l’eût  retenu 
plus  long-temps  dans  cette  Ville,  fi,  re¬ 
nonçant  à  ce  bonheur  pour  fe  livrer  à 
des  foins  plus  importans  ,  il  n’eût  été 
prdfé  de  donner  des  fuites  à  l’expédition 
dont  il  étoit  chargé. 

Les  funeftes  divifions  de  Jérufalem  , 
dont  on  alloit  former  le  fiége  ,  la  rem- 
pliffoient  de  meurtres ,  &  de  carnage  ; 
trois  Partis  oppofés  y  répandaient  le  dé- 
fordre  &  le  trouble.  Quelques  Citoyens 
défiroient  cependant  que  les  maux  dont 
on  étoit  menacé  ,  que  les  dilfentions  de 
cette  Guerre  ,  euifent  leur  terme  ;  mais 
n’étant  pas  les  plus  forts,  &  leur  projet 
ne  pouvant  avoir  lieu ,  ils  fe  voyoient 
obligés  de  fubir  la  Loi  commune.  Telle 
étoit  la  déplorable  fituation  de  cette  Ville  , 
quand  Titus  ,  ayant  réuni  les  fecours  dont 
il  devoit  groflïr  fon  Armée  ,  fe  porta  fur 
le  Bourg  du  Gaba  de  Saiil,  qui  n’en  étoit 
éloigné  que  de  trente  ftades  (  i  ).  A  peine 

(  i  )  La  Stade  avoit  communément  fïx  cents  pieds 
de  longueur  ,  c’eft-à-dire  125  pas  romains,  huitiè¬ 
me  partie  d’un  mille.  Voy.  Plin.  ,  Liv.  2  ,  C.  23  ,  8c 
Columelle  de  re  rufi . ,  Liv.  v. ,  G.  1. 
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y  fut- il  arrivé  ,  qu’avec  fix  cents  hommes 
de  Cavalerie ,  il  fe  propofa  de  reconnaî¬ 
tre  la  Place.  ïnftruit  des  difpofitions  d’une 
partie  du  Peuple  pour  la  paix,  &  de  fes 
vœux  pour  fe  fouftraire  au  joug  des  fac¬ 
tieux  ,  il  efpéroit  que ,  fa  préfence  réfol- 
vant  les  mécontens  à  fe  rendre  ,  il  ne 
feroit  pas  obligé  d’employer  la  force  ;  qu’il 
pourroit  fe  dilpenfer  d’exécuter  ponduelle- 
ment  les  ordres  rigoureux  de  fon  père ,  qui  ' 
lui  avoit  enjoint  de  faire  main-balle  fur  tous 
les  Juifs  ,1e  feul  des  Peuples  de  l’Orient  qui 
refusât  d’accéder  à  fon  éledion ,  &  de  le  re- 
connoître.  Perfonne  ne  fe  montrant  fur 
les  remparts  de  la  Ville  ,  les  fortifica¬ 
tions  &  les  tours  paroiffant  même  aban¬ 
données  ,  Titus  confervoit  encore  cette 
confiance.  Mais  à  peine  fe  fut-il  porté  vers 
la  tour  de  Pfephinon  ,  que  les  Juifs  , 
fortis  en  foule  d’une  porte  voifme,  cou¬ 
pèrent  la  marche  de  fa  Cavalerie.  Les 
derniers  ne  pouvant  s’avancer  vers  ceux 
qui  avaient  défilé  les  premiers  ,  Titus  fe 
vit  dans  un  péril  extrême  ,  environné 
d’Ennemis  &  fans  armes  ,  forcé  de  tra- 
verfer  une  nuée  de  dards  &  de  flèches  , 
pour  rejoindre  les  liens  ;  cette  adion  ex¬ 
traordinaire  attira  tous  les  coups  fur  lui, 
cependant  fon  courage  &  fa  valeur  le 
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tirant  de  la  mêlée  làns  avoir  reçu  de  bief 

✓ 

flire  ,  il  eut  le  bonheur  de  rentrer  dans 
Ion  Camp  avec  la  plus  grande  partie 
de  fes  Soldats.  Quelque  petite  que  fut 
cette  perte  pour  les  Romains  ,  cet  avan¬ 
tage  ayant  accru  l’audace  des  Juifs ,  les 
tachions  oppofées  de  Jérufalem  fe m h  1è¬ 
re  nt  fe  calmer  pour  ne  s’occuper  que  de 
îa  défenfe  commune.  On  réfolut  une  for- 
tie  par  la  Vallée  de  Cédron  fur  la  dixiè¬ 
me  Légion  qui  ,  arrivée  de  Jéricho  au 
fecours  de  Titus ,  occupoit  ce  polie  qu’elle 
travailloit  à  fortifier  ?  tandis  que  la  plu¬ 
part  des  Légionaires  ,  déchargés  de  leurs 
armes  pour  avancer  les  travaux  ,  étaient 
demeurés  fans  précaution  contre  cette  at¬ 
taque  imprévue  ,  la  valeur  des  Ennemis  * 
leur  nombre  pouvoient  caufer  le  plus  grand 
défordre  ;  &  dans  le  trouble  de  cette  fur- 
prife  ,  la  Légion  entière  auroit  été  taillée 
en  pièces  ,  11  Titus  ,  promptement  accouru 
pour  la  foutenir  ,  n’eut  pris  les  Juifs 
en  flanc.  Les  ayant  mis  en  fuite  après 
une  perte  conficlérable  ,  on  les  força  de 
le  retirer  dans  le  plus  grand  défordre  ; 
mais  ils  avoient  à  peine  gagné  le  côté  op- 
pôle  du  Vallon  ,  que  y  s’étant  ralliés  ,  ils 
firent  ferme,  &  combattirent  de  nouveau 
avec  une  valeur  extraordinaire.  Cepen- 


•f 


Vie  de  Titus.  75 

dant  îa  fin  du  jour  approchoit  ,  Titus 
ayant  renforcé  la  Légion  de  quelques  Co¬ 
hortes,  fe  préparoit  à  rejoindre  le  refte 
de  fon  Armée  ,  quand  les  Ennemis^  reve¬ 
nant  à  la  charge  une  troifième  fois ,  fè 
portèrent  avec  une  telle  impétuofité  fur 
les  Romains  ,  qu’ils  ne  purent  foutenir 
leurs  efforts.  Déjà  les  Troupes  prenoient 
la  fuite,  lorfque  ce  Prince,  loin  de  s’ef¬ 
frayer  du  danger  où  le  mettoit  leur  dé- 
fordre,  arrêtant  la  marche  vers  le  milieu 
de  la  Montagne,  fe  porta  avec  plus  d’ar¬ 
deur  fur  les  Juifs ,  &  les  repouffa  fi  vi- 
goureufement  dans  îa  Vallée  ,  qu’ils  n’o- 
ferent  tenter  une  nouvelle  attaque.  Ce 
choc  étoit  à  peine  fini ,  que  les  Soldats , 
renvoyés  à  leurs  travaux  pour  la  fortifi¬ 
cation  du  Camp,  s’occupèrent  à  l’appla- 
niffement  du  fommet  de  la  Montagne  , 
&  à  en  étendre  les  décombres  jufques  aux 
murs  de  Jérufalem ,  tandis  que  les  Af- 
fiégés  méditoient  une  nouvelle  furprife* 
dont  ils  fe  promettoient  un  plus  heureux 
fuccès  ;  à  cet  effet  les  Faétieux  ,  feignant 
que  ceux  qui  vouloient  la  paix  les  avoient 
chaffés  de  la  Ville,  abandonnèrent  quel¬ 
ques-unes  des  Tours.  Plufieurs  d’entre 
eux  fe  faifant  entendre  au-deffus  des  rem¬ 
parts  ,  fembloient  demander  grâce  ,  & 
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paroifïbient  inviter  les  Romains  à  s'ap¬ 
procher  des  Portes.  Les  Soldats  trompés 
par  ces  apparentes  {applications  ,  bru- 
loient  du  défit  de  fe  porter  vers  la  Ville. 
Malgré  la  jufte  méfiance  de  leurs  Chefs , 
&  les  ordres  réitérés  de  ne  pas  défempa- 
rer  leur  pofte  ,  ils  prirent  donc  les  armes  , 
&  s’avancèrent  des  remparts.  A  peine  y 
furent-ils  arrivés ,  qifon  les  accabla  de 
dards ,  de  pierres  ;  enfin  ,  après  un  long 
combat  ,  forcés  de  prendre  la  fuite ,  ils  fe 
firent  jour  à  travers  ceux  qui  les  ayant 
coupés  5  rendoîent  leur  retraite  atiffi  dif¬ 
ficile  que  périlleufe.  Titus  les  reçut  avec 
colère  ;  «  quel  châtiment  nos  Lois  n’im- 
»  pofent- elles  pas  ,  leur  dit-il  ,  à  des 
»  Troupes  qui  ,  ayant  fecoué  le  joug  de 
»  la  difcipline  ,  ont  eu  l’audace  de  mé- 
»  prifer  leur  devoir  ?  Bientôt  elles  ap- 
))  prendront  que  la  Victoire  même  eft  un 
»  crime  pour  ceux  qui  fe  portent  au  com- 
»  bat  fans  en  avoir  reçu  l’ordre,  »  Déjà 
les  coupables  fe  préparoient  à  fubir  la 
peine  juftement  méritée,  quand  les  Of¬ 
ficiers  fupplièrent  Titus  de  leur  accorder 
le  pardon,  en  l’alfurant  que  le  défir  d’ef¬ 
facer  leurs  torts,  par  l’obéilfance  la  plus 
fignalée  ,  par  les  fervices  les  plus  mar¬ 
qués  ,  les  mettroit  bientôt  à  même  de 


VïE  DE  Titus.  77 

mériter  cette  faveur.  Ces  prières,  que 
la  clémence  de  ce  Prince  ,  que  l'intérêt 
&  le  befoin  de  l'Empire  rendoient  plus 
efficaces ,  furent  accueillies.  On  fit  grâce 
aux  coupables  ,  &  Titus  ,  réfolu  de  faire 
porter  la  peine  de  ce  qui  s’étoit  paffé  aux 
Juifs  dont  il  vouloir  punir  l’artifice ,  prédît 
l’applanififement  projetté,  &  fit  fes  der¬ 
nières  difpofitions  pour  fe  rendre  maître 
de  la  Ville.  L’Infanterie  divifée  en  fept 
Bataillons,  la  Cavalerie  en  trois  Efca- 
drons  dévoient  foutenir  les  meilleures 
Troupes  placées  près  des  remparts,  entre 
le  Nord  &  l’Oueft  ;  on  établit  le  Quartier 
général  dans  le  point  où  les  murs  de  la 
Ville  formulent  un  circuit  de  l’Oueft  au 
Sud  ,  tandis  qu’une  partie  de  l’Armée  à 
PEft  étoit  placée  à  même  diftance  des 
murs,  Titus  ayant  pofté  la  dixième  Lé¬ 
gion  fur  la  montagne  des  Oliviers. 

Jofeph  ,  dans  fon  Hiftoire  ,  a  donné  la 
defcription  de  Jérufalem  ,  &  de  fes  forti¬ 
fications.  Cette  Ville ,  indépendamment 
de  fa  fituation  avantageufe  fur  des  hau¬ 
teurs  qui  en  rendoient  les  approches  mal 
aifées  ,  défendue  par  des  tours  élevées  , 
étoit  enceinte  de  murs  obliques  dont  les 
angles  rentrans  de  diftance  en  diftance 
en  rendoient  l’attaque  plus  difficile.  Le 
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Palais  de  Tes  anciens  Rois  ,  flanqué  de  la 
Tour  Antonia,  monument  de  reconnoif- 
lance  d'Hérode  envers  fon  Bienfaiteur  , 
étoit  environné  de  murs  d'une  folide  confi 
trudion.  Le  Temple,  ce  fuperbe  Edifice 
qui,  par  le  commandement  du  vrai  Dieu, 
étoit  alors  le  feul  confacré  à  la  gloire  de 
fon  nom  dans  toute  l'étendue  de  P  Uni¬ 
vers  ,  défendu  par  des  murs  conftmits 
avec  plus  de  foin  &  de  travail  que  les 
autres  fortifications ,  avoit  dans  fon  en¬ 
ceinte  une  fource  d'eau  vive ,  &  des  Ci¬ 
ternes  propres  à  conferver  celle  qui  tom- 
boit  du  Ciel.  Cet  important  Edifice  , 
pourvu  de  tout  le  néceffaire  pour  foute- 
iîir  un  long  fiége  ,  étoit  occupé  par  Jean 
Bargiolâs,  l'un  des  principaux  Fadieux, 
qui  s'en  étoit  emparé  après  le  meurtre 
d'Éléazar  ,  l’un  des  Chefs  chargé  des 
fondions  du  Sacerdoce;  fix  mille  hommes 
de  guerre  commandés  par  un  grand  nom¬ 
bre  d'Officiers  expérimentés  étoient  aux 
ordres  de  Jean  ,  tandis  que  les  plus  opi¬ 
niâtres  des  Rebelles  fuivoient  le  parti  de 
Simon  ;  de  forte  que  Jérufalem  ,  n’ayant 
pas  moins  à  fouffrir  des  dilfentions  in-  , 
térieures  que  des  entreprifes  de  l’Ennemi y  il 
fe  trou  voit  dans  la  plus  grande  extrémité. 
Le  Saint  Lieu ,  où  fe  faifoient  les  facri- 
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lices  ,  ou  s’étoient  obfervées  ,  dans  des 
tems  plus  heureux  $  toutes  les  Cérémo¬ 
nies  du  Culte  que  PEtre  Suprême  avoir 
prefcrit  lui-même  ,  étoit  livré  à  la  plus 
horrible  profanation.  Tel  étoit  Pétat  des 
chofes  ,  quand  Titus ,  après  avoir  ruiné 
lesFauxbourgsde  cette  malheureufe  Ville  , 
employa  les  débris  de  ces  Bâtimens  à  éle¬ 
ver  des  Plate-formes  pour  le  jeu  des  ma¬ 
chines  ,  alors  d’ufage  dans  les  fiéges  des 
Places.  Elles  produifirent  les  plus  grands 
effets  9  malgré  les  efforts  &  la  réfiftaoce 
des  Juifs  qui  plus  d’une  fois  dans  leurs 
forties  ,  y  ayant  mis  le  feu ,  s’étoient  fig- 
nalés  par  une  extrême  valeur.  Soutenus 
dans  ces  aéfions  périlleufes  par  le  mépris 
de  la  mort ,  il  ne  leur  manquoit  que  de 
l’expérience  &  de  fe  réunir,  dans  Pobjet 
de  réfifter  avec  plus  de  fuccès  à  leur  En¬ 
nemi  commun.  Déjà  ,  dans  Pune  de  ces 
tentatives ,  l’incendie  avoit  gagné  les  ou¬ 
vrages  des  Afliégeans ,  lorfque  les  Sol¬ 
dats  levés  à  Alexandrie  ,  unis  aux  Ro¬ 
mains  ,  &  Titus  furvenant  avec  un  gros 
de  fa  Cavalerie  ,  mirent  les  Juifs  dans  le 
plus  grand  défordre  en  les  pourfuivant» 
Leur  retraite  précipitée  fous  leurs  murs 
garantit  le  refte  des  machines  ,  de  l’em- 
brafement  dont  elles  étoient  menacées. 
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Cependant  le  bruit  de  la  chute  d’une 
des  tours  élevées  par  les  Romains  ,  pour 
commander  les  remparts  ,  ayant  ,  par 
une  forte  de  terreur  panique  ,  jetté  le 
trouble  &  l’alarme  parmi  ceux  qui  igno- 
roient  la  caule  de  cet  épouvantable  fra¬ 
cas,  il  étoit  à  craindre  que  le  détordre 
ne  gagnât  dans  le  refte  de  l’Armée  ,  fi , 
Titus  ,  ayant  inftruit  fes  Troupes  de  ce 
qui  s’étoit  pafifé  ,  ne  leur  eût  fait  repren¬ 
dre  une  nouvelle  ardeur  ;  ranimées  par 
fes  difcours  &  fon  exemple  ,  elles  s’empa¬ 
rèrent  du  premier  mur  de  la  Ville  ,  dont 
les  portes  ,  ouvertes  au  refte  de  l’Armée , 
qui  n’avoit  pu  pénétrer  par  la  brèche 
déjà  faite  ,  la  mirent  à  même  d’attaquer 
la  fécondé  enceinte  ;  on  s’en  rendit  bien¬ 
tôt  le  maître  malgré  la  réfiftance  incro¬ 
yable  des  Afliégés  qui ,  femblant  alors 
oublier  leurs  diflentions  particulières, 
s’étoient  réunis  pour  leur  commune  dé- 
fenfe.  Cette  deuxième  barrière  emportée, 
Titus  efpéroit  encore  que  les  Juifs  ,  pref- 
fés  à  ce  point  ,  auroient  recours  à  fa 
clémence.  Il  défendit  ,  fous  les'  plus 
grièves  peines ,  de  ruiner  les  maifons  ,  de 
les  incendier ,  d’infulter  aux  vaincus.  Il 
promettoit  aux  Séditieux  la  liberté  defe 
retirer  ,  pourvu  qu’ils  épargnaient  le 

Peuple , 
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Peuple  ,  parce  qu'il  délirait  fincèrement 
de  conferver  la  Ville  &  fes  bâtimens. 
Mais,  malgré  fa  bonté  ,  que  les  faéfcieux 
attribuoient  peut-être  à  fon  peu  d’efpoir 
de  s’emparer  des  hauteurs  5  &  à  lâcheté 
de  là  part  &  de  celle  de  fes  Troupes  , 
toutes  proportions  de  paix  furent  rejet- 
tées.  Tant  d’inftances  ayant  été  inutiles  , 
on  prelfa  l’attaque  avec  plus  de  vigueur. 
Déjà  la  plus  horrible  famine  (i)  défo- 
loit  Jérufalem  ;  on  y  commettoit  des 
cruautés  inouies.  Titus  répandoit  des 
larmes  ,  &  s’affligeoit  du  peu  de  fuccès 
des  voies  de  douceur  qu’il  avost  employées* 
Impatient  de  revenir  à  Rome  pour  y  jouir 
de  la  gloire  qui  Py  attendoit ,  mais  plus 
prelfé  fans  doute  de  mettre  fin  à  tant  de 
calamités  ,  il  fe  détermina  enfin  à  attaquer 
la  Fortereffe  Antonia  ,  tandis  qu’une 
partie  des  Troupes  ,  ne  pouvant  faire 
brèche  au  Temple  ,  fe  préparoit  à  le  pren¬ 
dre  d’affaut.  Le  deffein  de  ce  Prince  étoit 
de  ménager  ce  fuperbe  Édifice  ;  mais  un 
Soldat,  contre  les  ordres  précis  donnés 

(i)  Elle  fut  li  grande  ,  que  les  Afïiégés  s’y  nourri¬ 
rent  quelque  temps  de  leurs  fouliers ,  &  qu’une  mère  , 
privée  de  toute  nourriture  ,  eut  la  barbarie  de  tuer 
un  enfant  qu’elle  allaitoit  ,  dont  elle  dévora  une 
grande  partie  ,  après  l’avoir  fait  cuire. 


F 


82  Vie  de  Titus. 
à  cet  égard  ?  ayant  jetté  une  pièce  de 
bois  embrafée  fur  f  un  des  portiques  5  qui 
en  formoient  l’enceinte  ?  la  flamme  ga¬ 
gnât  de  ce  lieu  le  refte  des  Bâtimens  qui  ^ 
malgré  tous  les  foins  qifon  fe  donna  pour 
éteindre  cet  incendie  ,  furent  confirmés 
en  entier.  Le  plus  horrible  carnage  (i) 
fe  joignit  à  cet  affreux  cléfordre.  On 
croit  qu'il  périt  pendant  le  Siège  de  cette 
Ville  plus  d'un  million  de  Juifs  ,  que  Ta¬ 
cite  réduit  à  fix  cents  mille  âmes  ,  en  y 
comptant  les  Habitans  de  f  un  &  de  Y  au¬ 
tre  fexe.  Les  Romains  fe  rendirent  maî¬ 
tres  de  cette  Place  (2)  le  8  Septembre  Fan 

(1) Jofephe,  en  traitant  de  cet  événement,  dit 
qu’aucun  motif  11e  put  arrêter  la  colère  &  la  fureur 
de  Titus  j  fon  caraéfère  de  modération  nous  donne 
lieu  de  douter  de  la  vérité  de  cette  affertion  ,  &  que 
ce  Prince  aye  fait  égorger  un  grand  nombre  qui  s’é- 
toit  rendu  à  difcrétion  :  fi  plufîeiirs  d’entr’eux  fu~ 
rent  pendus  ou  expofés  aux  bêtes  dans  les  ipeéfacles 
donnés  à  Bérite  ,  à  Céfarée  ,  on  doit  préfiimer  que 
ce  furent  les  plus  rebelles ,  les  plus  obftinés  qu’il 
voulut  peut-être  punir  des  maux  qu’il  s’étoit  vu  forcé 
de  leur  faire. 

(2)  Cet  événement  eil  configné  dans  des  Médailles 
de  T  itus  $  elles  marquoient  d’une  manière  bien  fien- 
fible  îattacliement  des  Juifs  pour  leur  Patrie  «  puifi- 
qu’on  y  voit  une  femme  afiife  au  pied  d’un  palmier  ? 
&  couverte  d’un  long  voile  qui  ,  caraâérifant  les 
Efclaves ,  annonçait  leur  douleur,  La  tête  panchée 
de  cette  Figure  efi  appuyée  fur  l  une  de  fies  mains* 
On  y  lit  ces  mots ,  Inde  a  capta . 
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de  Rome  823  (*)  ,  jour  marqué  par  la 
naiflànce  de  Julie,  dont  Pépoufe  de  Ti¬ 
tus  étoit  accouchée  à  Rome.  Au  moment 
que  Jérufalem  fut  prife  ,  dans  les  tranf- 
ports  de  joie  de  leur  Vidoire  ,  les  Trou¬ 
pes  de  Titus  ,  dans  Penthoufiafme  de  ce 
qu’elles  dévoient  à  la  valeur  de  leur  il- 
luftre  Chef,  le  faluèrent  du  nom  d’Em- 
pereur  ,  contre  Pordre  &  Pufage  établi. 

Quoique  Punion  la  plus  parfaite  ,  quoi-* 
que  la  confiance  ,  &  la  plus  tendre  ami¬ 
tié  euffent  toujours  régné  entre  ce  Prince , 
&  Vefpafien  fon  père  ,  malgré  les  diffé¬ 
rentes  tentatives  des  ennemis  de  la  paix 
&  de  la  concorde,  entre  lefquels  on  doit 
compter  fans  doute  Domitien  ,  encor 
qu’il  parût  ne  fe  mêler  d’aucune  affaire  ; 
on  ne  manqua  pas  de  répandre  les  bruits 
les  plus  propres  à  rompre  la  mutuelle 
iutelligence  du  Père  &  du  Fils.  La  dé¬ 
marche  des  Troupes  de  Titus  pouvoir 
véritablement  y  donner  lieu  ;  on  fuppo- 
foit  des  manœuvres  fecrètes ,  faites  par 
ce  Prince  ,  pour  partager  la  puilïànce  de 
fon  Père  ,  &  fe  ménager  dans  l’Orient 
un  établiffement  indépendant  de  lui. 

Ces  fuppofitions  paroiffoient  autorifées 
par  la  conduite  de  Titus  qui  ,  après  la 

(*)  Fan  70  de  /.  € * 
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prife  de  Jérufalem ,  au  lieu  de  fe  rendre 
à  Rome  ?  fît  quelques  voyages  dans  la 
Syrie  ,  &  vers  l'Euphrate.  Arrivé  à 

Alexandrie  ,  on  F  y  vit  dans  la  Fête  de 
la  confécration  du  Bœuf  Apis  ,  mettre  fur 
fa  tête  le  Diadème  (i)  des  Rois  ?  que  9 
par  une  ancienne  Coutume  religieufe  , 
celui  qui  y  préfidoit  étoit  dans  Fufage  de 
porter.  Titus  fut  bientôt  informé  des 
malignes  interprétations  données  à  cette 
démarche  ,  qu'avoient  précédé  les  bruits 
injurieux  dont  on  vient  de  parler  :  Il 
crut  donc  ,  avec  quelque  fondement  >  que  , 
pouvant  être  regardée  comme  un  témoi¬ 
gnage  du  défir  qifon  lui  fuppofoit  de 
régner  ,  il  devoir  fe  hâter  de  détruire 
ces  impreffions  par  la  diligence  de  fon 
retour  en  Italie.  Cependant  ,  comme 
FOrient  n’étoit  pas  encore  tranquille  ,  il 
fe  vit  forcé  de  paffer  les  mois  d’Oétobre 
&  de  Novembre  dans  la  Paleftine  où  il 
célébra  à  Céfarée  la  Fête  (2)  de  la  naif- 

.  9  1 

(1)  Quelques  Auteurs  difent  qu’il  prit  tous,  les  or- 
nemens  delHnés  à  l’inauguration  des  Rois  d’Égypte  , 
tels  que  la  Tunique  ,  le  Collier,  le  Diadème  fait  de 
ferpens  d’or  entortillés  ,  mais  qu’il  ne  porta  pas  le 
Jonc  ,  ou  le  Sceptre  a  Ratriforme  ,  ce  qui  ,  de  fa 
part ,  eût  été  le  lignai  d’une  révolte  contre  fon  Père. 

(2)  La  nailîance  des  Princes  n’étoit  pas  célébrée 
avec  moins  de  pompe  &;  de  magnificence  ,  que  le 
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lance  de  Domitien ,  celle  de  Vefpafienà 
Bérite  ?  le  17e.  Novembre  de  Tannée 
70  (*).  De  là  ,  Te  rendant  à  Antioche  , 
enluite  fur  les  bords  de  TEuphrate  (i)9 
il  continua  fa  route  par  la  Grèce  avant 
les  premiers  jours  de  Mars  de  Tan  71  de 
T  Ere  Chrétienne  (*)  ;  il  y  apprit  qu'il 
avoit  été  déclaré  Empereur  à  Rome  par 
un  Décret  du  15  au  20  Février  ?  temps 
auquel  il  faut  remonter  pour  le  commen¬ 
cement  de  fon  Empire  «,  &  de  fa  Puif- 
fance  Trihunitienne.  Ce  Décret  du  Sé¬ 
nat  ?  en  lui  donnant  une  véritable  affo^» 
ciation  (2)  au  Gouvernement  de  TEmpire* 

jour  de  leur  avènement  à  l’Empire.  On  leur  offrait 
des  Vœux  publics  ?  des  Sacrifices  \  ces  jours  marqués 
fur  les  Calendriers ,  étoient  defiinés  à  des  Speéfacles  ? 
à  des  jeux  qui  faifoient  partie  du  Culte  religieux. 
On  connoît  plufieurs  Médailles  de  Titus  dont  la  tète  , 
au  revers  de  celle  de  Vefpafien  9  eft  couronnée  de 
lauriers. 

(*)  De  Rome  823.  * 

(1)  Aujourd’hui  le  Frat  qui ,  prenant  fa  fource 
près  d’Erzerum  en  Arménie  ?  &  réuni  au  Tygre  9 
ou  Tygil  ?  entre  Bagdat  ,  l’ancienne  Babilone  9  & 
Baffora  ?  fe  rend  au  Golfe  Perfique  fous  le  non!  de 
Schat  ,  &  Arab. 

(*)  De  Rome  824. 

(2)  Son  aflociation  à  l’Empire  efi:  de  l’année  71 

de  l’Ere  Chrétienne  ,  comme  on  le  voit  dans  une 
Médaille  de  la  Ville  de  Gaza  où  l’on  trouve  la  tête 
de  Titus.  ,  ■  ~  ‘ 
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prêtoit  au  nom  d’Empereur ,  déjà  reçu  , 
un  fens  différent  de  ceiui  qu’on  attachoit 
à  ce  Titre  ,  &  que  les  Soldats  lui  avoient 
donné  par  acclamation  après  la  ruine  de 
Jérufalem.  C’étoit  du  confèntement  de 
fon  Père  qui  ,  le  déclarant  fon  Collègue  , 
&  le  faifant  participer  à  toutes  les  fonc¬ 
tions  de  la  Suprême  Fuiffance  ,  crut  ne 
pouvoir  affez  marquer  fa  tendrefïè  &  fa 
confiance  à  ce  Fils  bien-aimé. 

En  arrivant  à  Rome  ,  au  moment  qu'il 
y  étoit  le  moins  attendu  ,  il  fe  préfenta  à 
Vefpafien.  «  Me  voici ,  lui  dit- il ,  me 
»  voici  venu  ».  Si,  par  ces  exprefïions  , 
il  voulut  confirmer  à  ce  Prince  les  fen- 
timens  de  foumiffion  ,  dont  il  avoir  tou¬ 
jours  été  pénétré  pour  lui ,  ce  tendre 
Père  ,  qui  connoiffoit  Pamour  de  fon  Fils, 
loin  d  avoir  été  allarmé  un  feuî  in  fiant 
des  bruits  malignement  répandus  fur  fon 
compte  ,  loin  d’avoir  prêté  quelque  con¬ 
fiance  à  des  foupçons  aufli  injurieux  pour 
un  Prince  ,  dont  il  connoiffoit  l’excellent 
caradère  ,  ne  crut  pas  que  ce  fut  affez 
de  le  combler  d’éloges  &  de  careffes  ;  il 
lui  déclara  que  ,  n’ayant  pas  voulu  triom¬ 
pher  fans  lui  ,  il  avoit,  dans  cet  objet, 
attendu  fon  retour  pour  cette  fondion 
éclatante.  La  joie  qu’infpiroit  l’arrivée 
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de  Titus ,  le  dédommageoit  amplement 
des  peines  &  des  travaux  qu’il  avoit  fl 
heureufement  terminés.  On  célébra  fou 
retour  par  des  Fêtes  publiques  ,  par  des 
Sacrifices ,  &  l’on  affigna  le  jour  pour  la 
Marche  Triomphale  de  l’Empereur  &  de 
fon  Fils.  Cette  Cérémonie  fut  des  plus 
pompeufes.  Tandis  qu’on  les  voyoit  fur 
le  meme  Char  couronnés  de  lauriers  , 
précédés  de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre 
cette  aétion  plus  augufte  &  plus  bril¬ 
lante  ,  on  fit  palier  devant  le  Peuple  les 
Monumens  enlevés  aux  vaincus  ,  les 
Livres  lacrés  de  leurs  Lois,  les  Vafes, 
les  Infîrumens  deftinés  aux  auguftes 
Cérémonies  de  la  Religion  des  Juifs  ;  ces 
faintes  dépouilles  furent  dépofées  dans  le 
Temple  de  la  Paix,  fuperbe  Édifice  cons¬ 
truit  par  les  ordres  de  Vefpafien  ,  dé^ 
coré  d’un  nombre  prodigieux  de  Chefs- 
d’œuvre  des  plus  grands  Maîtres  ,  & 
dont  on  voit  encore  quelques  veftiges 
à  l’extrémité  du  Campa  Vaccino . 

On  fit  également  voir  dans  la  marche 
de  ce  Triomphe  le  fameux  Arbufte  (x) 

(1)  Il  rellemble  plus  à  la  Vigne  qu’au  Myrthe  : 
quelques  Voyageurs  l’ont  confondu  avec  le  Storax 
Folio  Mali  Cotonei ,  qui  croît  allez  près  de  Tivoli  , 

de  la  Villa  Adrienne  ,  dont  on  tire  une  gonje  odo- 
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qui  croiffoit  dans  la  Judée  ,  &  que  Jofeph 
dit  avoir  été  donné  à  Salomon  par  une 
Reine  d’Égypte  ;  les  Juifs  9  jaloux  de  la 
liqueur  précieufe  qui  coule  de  cette  Plante  9 
àvoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  la 
détruire  &  en  priver  les  Vainqueurs  (i). 

Dès  le  Triomphe  de  Vçfpafien  &  de 
Titus  9  ce  Prince  revêtu  de  la  puiffance 
Tribunitienne  ,  fut  abrégé  dans  le  Col- 
lége  des  Pontifes  ,  en  vertu  d?un  Séna- 
tus-confulte,  qui  rendit  fon  élection  plus 
éclatante  &  plus  folennelle  ;  ce  qui  ne  fe 
pratiquo.it  pas  dans  les  éleéHons  ordinai¬ 
res  ,  &  lorfque  ,  par  la  volonté  feule  des 
Empereurs ,  de  finipîes  Particuliers  étoient 
promus  à  des  Places  Sacerdotales. 

Le  Confuîat ,  cette  Dignité  fuprême  ? 
-qui  donnoit  à  ceux  qui  en  étoient  revê¬ 
tus  une  autorité  prefque  égale  à  celle  des 
Rois  9  &  qui  ?  attribuée  aux  Empereurs  , 

\  * 

riférente  ?  qui  ?  brûlée  à  Rome  pendant  l’hyver  dans 
des  braliers  ?  où  Ton  en  jette  quelques  pincées  ?  em¬ 
baume  &  échauffe  à  la  fois  les  appartemens. 

( i)  Pline  a  dit  que  les  Juifs  combattoient  pour 
tin  Arbufie.  Cette  penfée  auroit-elle  donné  lieu  à 
Mr.  de  Voltaire  qui  fçait  de  tout  ,  de  dire  dans  un 
Ouvrage  plein  de  fel  ?  &  de  bonne  plaifanterie  ?  que 
deux  Nations  rivales  fe  livraient  des  batailles  fan- 
glantes  9  pour  la  poffelfion  de  quelques  arpens  de 
neige*,. 
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fe  perpétuant  fur  leur  tête  d’une  année 
à  l’autre  ,  ne  laiffoit  ,  pour  ai  ni!  dire  , 
aux  Confuls  en  exercice ,  qu’une  auto¬ 
rité  fubordonnée  ,  fut  exercé  par  Titus 
conjointement  avec  fon  Père  ,  qui  vou¬ 
lut  auffi  qu’il  partageât  avec  lui  la  Cen- 
fure  ,  Dignité  importante  dont  le  Père  & 
le  Fils  font  les  premiers  Empereurs  qui 
s’en  foient  honorés  dans  leurs  Médailles. 
On  les  vit  en  conféquence  célébrer  l’an 
de  Rome  828  (1)  ,  la  75e.  de  notre  Ere  , 
la  cérémonie  de  la  clôture  du  Luftre  (2)  , 
aélion  politique  &  religieufe  ,  négligée 
depuis  quelques  années.  Vefpafien  auroit 
cru  ne  pas  aflez  faire  pour  fon  Fils,  li, 
ayant  rendu  tous  leurs  honneurs  com¬ 
muns  ,  fi  ,  l’ayant  admis  au  partage  de 
la  Puidance  Suprême  ,  il  ne  lui  eût  ac¬ 
cordé  la  marque  îa  plus  évidente  de  fa 
confiance.  Malgré  les  manœuvres  fecrè- 
tes  &  les  tentatives  plus  d’une  fois  ré¬ 
pétées  par  les  amateurs  de  la  difcorde  , 
pour  répandre  quelques  nuages  dans  une 

(1)  Les  deux  Empereurs  ,  à  cette  époque  ,  don¬ 
nèrent  aux  Murs  de  Rome  treize  mille  deux  cents 
pas  de  circuit.  Voy.  Plin, ,  L.  3  ,  Hift.  nat. 

(1)  Le  dernier  qui  ait  été  fait ,  &  le  LXXV.  de¬ 
puis  le  Roi  Servius  ,  dans  un  efpace  d’environ  fix 
cents  cinquante  années ,  s’il  faut  s’en  rapporter  au 
témoignage  de  Cenforin  ?  Cap.  18. 
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union  aufîi  légitime  &  auffi  confiante , 
PEmpereur  crut  devoir  fe  repofer  fur  lui 
de  la  fûreté  de  fa  Perfonne  &  de  fa  vie , 
en  lui  donnant  l’infpeétion  &  le  comman¬ 
dement  de  fes  Gardes.  L'Office  du  Pré¬ 
fet  du  Prétoire  ,  jufqu’à  cette  époque  , 
n’avoit  été  exercé  que  par  des  Chevaliers 
Romains.  Titus  ,  en  l’acceptant ,  ne  crut 
pas  s’abaiffer  ;  &  fa  louable  condefcen- 
dance  pour  un  Père  qui  méritait  toute 
fon  afièéfion  ,  en  relevant  la  Dignité  de 
l’Ordre  Équeftre  ,  devoir  lui  concilier 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  aimoient  le 
bien  de  l’État  ;  mais ,  foit  qu’il  s’acquit¬ 
tât  de  fes  fonctions  avec  plus  d’exactitude 
&  de  zèle  ,  que  de  prudence  ,  on  lui 
reprocha  plus  d’une  fois  d’abufer  de  l’au¬ 
torité  de  cette  Place ,  en  y  mettant  trop 
de  violence  &  d’emportement  ;  en  effet, 
dès  que  quelqu’un  pouvait  être  fufpeét , 
fes  Prépofés  ,  parcourant  les  Théâtres , 
les  lieux  des  Affemblées  publiques  ,  s’afi 
furoient  de  ceux  dont  on  vouloir  fe  ren¬ 
dre  maître.  On  leur  faifoit  fubir  le  châ¬ 
timent  que  leur  crime  vrai  ou  fuppofé 
pouvoir  mériter.  Il  n’eft  pas  fingulier 
que  les  deux  Empereurs  ,  occupés  à  raf¬ 
fermir  l’État  ,  que  les  plus  violentes  fe- 
coufles  avoient  ébranlé,  fans  celTepéné- 
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très  du  défir  de  rendre  à  la  Ville  de 
Rome  fa  première  fplendeur  ,  d’y  rétablir 
l’ordre  ,  &  d’y  faire  régner  la  juftice 
trop  long  -  temps  négligée  ,  jaloux  de 
rendre  au  Sénat ,  ainfi  qu’aux  Chevaliers  , 
leur  ancien  luftre  ,  d’arrêter  le  défordre 
des  mœurs  ,  de  mettre  des  bornes  au 
faite  ,  de  réformer  par  leur  exemple 
l’excès  du  luxe  ,  en  marquant  un  goût 
décidé  pour  la  limplicité  &  l’œconomie , 
termes  fpécieux  dont  on  prétendait  que 
Vefpafien  couvroit  la  dureté  de  fon  ca¬ 
ractère  ,  &  la  plus  fordide  avarice  ;  il 
n’eft  pas  lingulier  ,  difons -nous  ,  que 
les  ennemis  de  la  tranquillité  publique 
ne  formaflent  ,  de  temps  à  autre,  des 
confpirations  qui ,  malgré  les  foins  qu’on 
prenQit  dé  les  prévenir ,  pouvoient  avoir 
des  fuites  fun elles. 

Aliénas  Cecina  (1)  dont  on  a  parlé  , 
auffi  inconftant  dans  fes  fentimens  que 
dans  fes  démarches  5  accoutumé  de  pafler 
.d’un  parti  à  l’autre  ,  avoit  préparé  un 
Difcours  aux  Soldats  pour  les  porter  à 
la  fédition.  Il  n’attendoit  fans  doute  que 

(1)  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  ,  &  de  ce 
nombre  efi:  Aurelius  Viélor  ,  que  ce  fut  un  motif  de 
jaloufie  qui  porta  Titus  à  faire  affaiïiner  Cecina,  qu’il 
foupçonnoit  avoir  obtenu  les  faveurs  de  Bérénice, 
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Finftant  favorable  à  l'exécution  de  ce 
projet  ,  quand  on  le  fit  inviter  à  lou¬ 
per  par  ordre  de  l’Empereur.  Mais  ,  à 
peine  étoit-il  forti  de  la  Salle  où  l’on 
avoir  mangé  >  que  Titus  le  fit  poignar¬ 
der.  Si  cette  démarche  pourvut  à  la  fu¬ 
reté  de  l’Empire  ,  à  la  confervation  de 
Vefpafien  ,  Titus  ,  à  qui  la  Dignité  de 
Préfet  du  Prétoire  donnoit  le  Comman¬ 
dement  général  des  Gardes  ,  n’en  fut 
pas  moins  taxé  de  defpotifme  &  de  ty¬ 
rannie.  On  lui  imputa  l’abus  de  l'auto¬ 
rité  de  fon  Emploi ,  on  le  blâma  haute¬ 
ment  9  non  fans  raifon  ,  de  s’être  fait 
juftice  lui-même ,  en  ne  livrant  pas  le 
coupable  à  la  rigueur  des  Loix  ;  cette 
aétion  ,  auflî  injufte  que  violente  ,  le 
rendit  odieux  ,  &  le  Peuple  de  Rome , 
partant  de  ces  impreffions ,  paroilfoit 
dans  les  difpofitions  les  plus  défavanta- 
geufes  fur  fon  compte.  Mais  ,  s’il  ufa 
d’emportement  &  de  rigueur  dans  cette 
conjoncture  ,  lorfqu’il  y  crut  la  fureté 
de  fon  Père  attachée  ,  on  verra  dans  la 
fuite  de  cette  Hiftoire  ,  que  ,  quand  le 
danger  ne  porta  que  fur  la  Perfonne  , 
il  fe  conduifit  par  des  principes  bien 
différent  On  ne  fera  pas  moins  furpris  fans 
doute  9  qu’au  lieu  de  punir  les  coupables, 
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il  leur  accordât  généreufement  un  par¬ 
don  auquel  ils  ne  dévoient  pas  s’atten¬ 
dre  ;  mais  ce  n’eft  pas  encore  le  temps 
de  préfenter  ces  faits.  La  vérité  de 
l’Hiltoire  nous  impofe  la  néceflité  de  ren¬ 
dre  compte  des  divers  excès  dont  on 
taxoit  encore  Titus.  On  Faccufoit  de  ven¬ 
dre  les  Grâces  &  les  Jugemens  ,  on  lui 
reprochoit  la  dépravation  des  mœurs. 
On  lui  imputoit  le  dérèglement  &  l’ex¬ 
cès  dans  fes  repas  ,  où  régnoit  la  di Ab¬ 
lution.  On  difoit  publiquement  que  ce 
Prince  ,  pouffant  bien  avant  dans  la  nuit 
fes  débauches  en  tout  genre  (  1  )  avec 
quelques  Amis,  pour  fatisfaire  à  ces  excès ^ 
mettant  à  contribution  la  Sicile ,  la  Ca¬ 
labre  ,  la  Poüille ,  la  Campanie  ,  faifoit 
venir  ,  aux  plus  grands  frais  ,  ce  que 
les  Provinces  les  plus  éloignées  pouvoient 
fournir  de  mets  les  plus  délicats:  L’auto¬ 
rité  de  Suétone  eft  formelle  fur  ces  dif¬ 
férentes  imputations.  On  fe  faifoit 
de  lui  ,  dit  cet  Auteur  ,  Aidée  la  plus 
défavorable.  Déjà  l’on  entrevoyoit  les 
malheurs  que  devoit  occafionner  à  l’Em¬ 
pire  fon  prochain  avènement  au  Trône. 

(1)  L’honnêteté  de  notre  Langue  ne  nous  permet 
pas  de  rendre  ici  le  paflage  de  Suétone  \  nec  minus 
libido  ,  propur  ExoUtorum  &  Spadonum  greges , 
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On  craignoit  que  ,  ceflânt  de  ie  par-* 
tager  avec  fon  Père  ,  on  ne  trouvât 
en  lui  un  fécond  Néron.  La  mémoire 
des  cruautés  ,  des  fcélérateffes  de  ce 
monftre  ,  encore  récente  ,  faifoit  appré¬ 
hender  leur  renouvellement.  Si  cette 
autorité ,  de  quelque  poids  fans  doute , 
cpnftate  l’opinion  publique  contre  Titus, 
il  faut  convenir ,  ou  qu’il  changea  bien 
de  caraéière  &  de  conduite  ,  puifque  ces 
appréhenfions  fe  difîîpèrent  dès  le  pre¬ 
mier  ufage  que  ce  Prince  fît  du  Pouvoir 
Suprême ,  quand  il  s’en  vit  feul  déposi¬ 
taire  ;  ou  que  ,  fi  fans  beaucoup  d’ef¬ 
fort  il  les  calma  ,  s’il  fit  ceffer  cette  ter¬ 
reur  ,  fi  les  bruits  les  plus  injurieux  , 
le  blâme  ouvert ,  le  mépris  fe  changè¬ 
rent  dans  les  éloges  les  plus  flatteurs  , 
on  doit  préfumer  ,  &  ce  n’eft  pas  fans 
fondement ,  que  ces  imputations  étoient 
l’ouvrage  de  fes  ennemis  qui  ,  pour  di¬ 
minuer  l’amour  de  fon  Père  ,  &  prépa¬ 
rer  fans  doute  quelque  révolution  que 
des  efprits  inquiets  &  faétieux  méditaient, 
fe  faifoient  un  plaifir  &  un  devoir  de  les 
répandre.  %  J 

Quoique  nous  ne  puiflions  difconve-  j 
nir  de  la  violence  commife  contre  Cécina , 
qu’on  auroit  dû  livrer  au  Jugement  du 
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Sénat ,  ainfi  qu’on  en  ufa  à  l’égard  de 
Marcellus  (1)  qui  fubit  le  châtiment  que 
fes  ddfeins  criminels  méritoient ,  cepen¬ 
dant  nous  croyons  pouvoir  ajouter  que 
les  préventions  défavantageufes  ,  dont 
on  a  rendu  compte  ,  ont  été  exagérées  ; 
que  les  adions  de  ce  Prince  ,  quelles 
qu’elles  fulfent ,  n’avoient  pas  toute  l’a¬ 
trocité  qu’on  leur  fuppofoit.  Comment 
en  effet  concilier  la  dépravation  de  fes 
mœurs  ,  Pinfamie  de  fes  débauches  avec 
fa  paffion  impétueufe  pour  Bérénice  ,  & 
qui  ,  dans  toute  fa  force  ,  maîtrifant  le 
cœur  de  ce  Prince  ,  l’obligea  de  hâter 
Fade  de  répudiation  de  fon  Époufe  ? 
L’Hiftoire  ne  nous  a  point  tranfmis  quel 
fut  le  fort  de  Furnille  après  cet  événe¬ 
ment.  Nous  favons  feulement  qu’elle 
laiffoit  à  ce  Prince  une  Fille  qui  ,  joi¬ 
gnant  à  une  beauté  déjà  fenfible  dans 
les  traits  de  l’enfance ,  des  difpofitions 
naiflantes  du  côté  de  l’efprit  ,  fembloit 
promettre  de  devenir  une  perfonne  ac¬ 
complie. 

Dès  la  répudiation  de  Furnille,  on  ne 
manqua  pas  de  renouveller  le  bruit  du 
projet ,  médité  par  Titus  ,  d’époufer  Bé- 

(1)  Condamné  par  le  Sénat  au  fupplice ,  il  fe  coupa 
la  gorge  avec  un  raidir. 
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rénice  ;  cette  Princeffe  qui  à  Pefprit  le 
plus  agréable  ,  le  plus  féduifant ,  imifTbit 
toutes  les  grâces  9  &  une  beauté  aufïi  rare 
qu’intérefîànte  5  habitoit  dans  le  Palais  de 
Vefpafien.  Titus  Payant  conduite  à  Rome, 
pénétré  pour  elle  de  l’amour  le  plus 
violent  dès  la  première  vue  ,  cette  im-  • 
prelfion  s’étoit  foute  nue  dans  toute  fa 
force  ^  &  le  cœur  de  Bérénice  fembloit 
partager  ces  fentimens.  Ce  n’e.ft  pas  qu’elle 
fut  elle-même  exempte  des  foupçons  for¬ 
més  fur  la  fagefie  &  l’honnêteté  de  fa 
conduite  ;  on  Paccufoit  fans  ménagement 
de  liaifons  illégitimes  (i)  avec  fon  frère 
Agrippa  qui ,  vivant  ainfi  qu’elle  dans  le 
Palais  de  l’Empereur  ,  honoré  de  la  Pré¬ 
turc  5  y  attendoit  le  rétabliiTèment  de 
fes  affaires  ,  &  quelques  dédommagemens 
de  fes  pertes  dans  la  Galilée  ,  mife  au 
pillage  ?  &  dévaftée  pendant  la  guerre 
des  Juifs.  Le  frère  &  la  fœur  avoient 
fçu  gagner  PaffeéHon  &  l’amitié  de  Vef¬ 
pafien  qui ,  les  confultant  dans  les  affai- 
»  res 

(i)  Juvenal  confîrmoit  cette  idée  par  ces  Vers  où  ? 
à  propos  de  certain  Diamant  donné  à  cette  Princefie 
que  quelques  Auteurs  ont  appelé  une  Topaze ,  il  dit  3  , 

Deinde  Adamas  notijfimus  &  Bérénices 
In  digito  fachis  pretiofior  hune  dédit  oLim . 

Bar  bar  us  incefiœ  dédit  tune  Agrippa  S  ororu 
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tes  les  plus  importantes  de  l’État ,  faifoit 
un  très-grand  cas  de  leur  avis.  Il  n’eft 
pas  poffible  que  ,  dans  la  grande  intimité 
de  Titus  &  de  Bérénice  9  ces  deux  Amans 
ne  fe  fuffent  promis  &  leur  main ,  &  leur 
foi.  Les  charmes  de  cette  Princeffe  9  fi 
puiiïans  fur  le  cœur  de  Titus  ,  nous  don-8 
nant  lieu  de  penfer  que  *  s’il  eût  été  le 
maître  de  s’unir  pour  jamais  à  elle  ,  elle 
auroit  ajouté  au  doux  nom  d’Époufe  * 
les  droits  &  l’autorité  que  ce  Titre  * 
qu’elle  fe  flattoit  d’obtenir  9  lui  avoit 
déjà  fait  prendre.  Mais  ,  au  milieu  des 
fatisfaélions  que  l’Amante  prodiguoit  à 
l’Amant  ?  celui-ci  n’entrevoyant  qu’aved 
chagrin  ?  qu’il  ne  feroit  pas  dans  fou 
pouvoir  de  remplir  l’engagement  le  plus 
cher  à  fon  cœur  ,  il  fentoit  bien  que  le 
Peuple  Romain  *  jaloux  de  fes  droits  * 
&  de  la  prééminence  qu’il  affeétoit  fur  les 
autres  Peuples  du  monde  ,  ne  verroit  pas 
avec  fatisfaéfion  cette  alliance  avec  une 
étrangère.  Vainement  lui  promettoit-il 
ce  fort ,  vainement  cette  Princelfe  i’efpé-* 
roit-elle  auffi.  Trop  d’obllacles  s’oppo-* 
foient  à  l’exécution  d’un  projet  pour  le-* 
quel  elle  avoit  fait  le  facrifice  &  de  la 
gloire  ,  &  de  tout  autre  engagement 
propre  à  la  dédommager  de  la  perte  d$ 
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fa  fortune  ,  &  des  tréfors  qu’elle  &  foiî 
frère  avoient  prodigué  aux  Romains  dans 
les  puiffans  fecours  qu’ils  leur  avoient 
donné. 

Mais  le  moment  de  îa  réparation  de 
Titus  &  de  Bérénice  n’étant  pas  encore 
arrivé  ,  nous  allons  jetter  un  coup  d’œil 
rapide  fur  le  refte  des  années  de  Vefpa- 
fien.  elles  furent  affez  tranquilles  :  quoi¬ 
qu’on  ne  cefsât  d’imputer  à  ce  Prince  la 
plus  fordide  avarice  ,  on  convenait  affez 
généralement  qu’il  avoit  fauvé  l’État 
épuifé  par  les  prodigalités  de'  fes  Prédé- 
cefleurs  ;  que  ,  non  content  de  foutenir 
quelques  grandes  Familles  de  Rome  ,  il 
avoit  rétabli  à  fes  frais  un  nombre  con- 
fidérable  de  Villes  renverfées  par  des  trem~ 
bîemens  de  terre  ,  ou  défolées  par  d’au¬ 
tres  calamités  ;  ,  de  forte  que  ,  s’il  fe 
mont  roi  t  mefquin  &  fordide  dans  le  par¬ 
ticulier  5  il  exerçoit  la  généralité  en  qua¬ 
lité  d’Empereur.  En  effet,  fousfon  règne  * 
on  accorda  des  récompenfes  à  quelques 
Hommes  célèbres  ;  il  fe  plut  à  encoura¬ 
ger  leurs  talens.  Il  paroit  même  d’une 
Médaille  de  cet  Empereur  ,  que  le  Peu¬ 
ple  Romain  lui  dut  le  rétabliffement  des 
Congîaires ,  forte  de  large ffe  faite  dans 
la  diftribution  à  chaque  Citoyen  d’une 
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certaine  quantité  d’argent  ,  &  de  corn -» 
meftibles  ;  ces  dons  ,  marqués  fur  les 
Monnoyes  antiques  ,  fous  les  termes  gé¬ 
nériques  de  liberalitas ,  ou  fous  le  mot 
Congiarium  (1) ,  avoieilt  celfé  depuis  Né^ 
ron.  La  Médaille  frappée  à  Foccafion 
de  celui  que  donna  Vefpafien ,  portoit 
au  revers  les  têtes  de  Titus  &  de  Domi-* 
tien  ,  fes  fils  ,  qui  fans  doute  y  eurent 
quelque  part. 

A  quelques  exécutions  près  (2)  ?  au 
nombre  defquelles  on  peut  compter  celle 
de  Julius  Sabinus  (*)  ,  cet  illuftre  Gaulois 
qui,  fe  prétendant  arrière-petit-fils  de 
Jules  Céfar ,  après  la  mort  de  Néron  * 
s’étoit  ligué  avec  les  Germains  pour  fe 
faire  Souverain  dans  la  Gaule  5  &  celle 

(1)  Le  Comte  Mezzabarba  rapporte  une  Médaille 
de  Titus  avec  la  Légende  GONG.  TER»  P.  R.  DAT. 
d’où  il  réfultoit ,  fi  cette  Médaille  n’eft  point  fup~ 
pofée  ,  que  ce  Prince  diftribua  trois  de  fes  largeffes 
au  Peuple  ,  quoique  Suétone  n’en  parle  pas  dans  la 
vie  de  cet  Empereur. 

(2)  Quoique  Vefpafien  fut  moins  févère  &  moins 
rigoureux  que  fes  Prédéceffeurs ,  il  lui  échappa  pla¬ 
ceurs  fois  des  aéles  d’emportement  &  de  colère }  on 
fçait  qu’ayant  menacé  Helvidius  de  la  mort ,  celui-ci 
lui  répondit  :  Vous  ai-je  dit  que  je  fulfe  immortel  , 
en  me  donnant  la  mort  vous  remplirez  le  métier  de 
Tyran  5  &  moi  celui  de  citoyen  en  la  recevant. 

(*)  V oy .  fHiJî .  de  Sabinus  ?  p.  679  5  Mém.  dt 
litt .  ?  Tom .  6  de  £ Acad,  des  Infcript ,  &  Bell,  Lett% 
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cfEpponine  ,  fon  époufe  ,  que  ,  malgré 
la  bonté  &  la  douceur  qui  le  caraétéri- 
foient,  ce  Prince  ,  au  rapport  de  Suétone, 
facrifia  au  repos  &  à  la  tranquillité  de 
l’Empire.  Le  Règne  de  cet  Empereur  , 
conjointement  avec  Titus  ,  fut  marqué 
par  des  aéles  de  bienfaifance  (i)  &  de  mo¬ 
dération  ,  par  l’attention  la  plus  vi¬ 

gilante  au  bien  public.  11  eft  vrai  que  , 
dans  les  befoins  preffans  de  l’État ,  & 

peut-être  pour  fatisfaire  à  la  fbrdide 

avidité  qu’il  avoit  de  lé  procurer  des 
richedes  ,  on  leva  des  impôts  jufqu’alors 
inouïs  (2).  Mais  Titus  ?  éloigné  de  penfer 
ainfi  que  fon  Père  ,  ne  pouvant  s’empê¬ 
cher  d’en  témoigner  des  regrets  ,  faifoit 
tout  ce  qui  dépendoit  de  fon  pouvoir  & 
de  fon  autorité  ,  pour  adoucir  le  poids 
de  fes  exactions.  Vefpalien  étant  mort, 
malgré  les  prétentions  ouvertes  de  Do¬ 
rai  tien  ,  qui  vouîoit  difputer  l’Empire , 
ou  le  partager  avec  fon  Frère  ,  Titus  fut 
reconnu  feul  Empereur  le  24  Juin  de 

(  1)  Ce  Prince  ne  fe  contenta  pas  de  combler  de 
faveurs  plufieurs  Villes  de  fon  Empire  ,  il  accorda 
à  toute  FEfpagne  fins  diftinérion  ?  le  Privilège  &  les 
Droits  des  Cités  Latines. 

(2)  Vefpalien  ne  manquoit  pas,  dans  ces  occafions, 
de  couvrir ,  par  des  plaifanteries  ,  la  honte  de  fa 
cupidité» 
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l’année  832  ,  la  79e.  de  PEre  Chrétienne; 
le  Sénat ,  le  Peuple  ,  les  Soldats  s’oppo- 
fant  aux  vues  de  Domitien  9  avoient  alors, 
vraifemblablement  perdu  leurs  préven¬ 
tions  contre  Titus  qui ,  devenu  l’objet 
de  leur  amour  ?  fe  montra  de  plus  en 
plus  digne  des  éloges  flatteurs  qu’on  lut 
prodigua.  Les  plaintes  de  Domitien  en 
cette  occafion  démontroient  d’une  ma¬ 
nière  bien  évidente  fon  ambition  effré¬ 
née  5  &  fon  mauvais  cœur.  Ses  démar¬ 
ches  auroient  pu  caufer  quelque  ombrage 
à  tout  autre  que  Titus  ;  mais  ayant  porté 
tant  de  fois  Vefpafien  à  traiter  avec  bonté 
ce  frère  dénaturé ,  il  crut  ne  pas  devoir 
changer  de  conduite.  Loin  de  s’aiïurer 
de  fa  Perfonne  ,  ou  de  Péloigner  de  fa 
Cour  ,  il  lui  prodigua  dans  toutes  les 
circonftances  les  témoignages  les  plus 
fignalés  de  fon  affeélion  &  de  fa  ten- 
dreffe.  Il  ne  parut  pas  fèntir  mauvais 
gré  à  ceux  qui  ,  particulièrement  atta¬ 
chés  à  Domitien  ?  pouvoient  lui  faire 
quelque  ombrage  ,  &  fembloient  le  né¬ 
gliger  lui-même.  Jaloux  de  régner  par* 
l’amour  de  fes  Sujets ,  de  leur  montrer 
les  plus  grandes  vertus  ?  il  bannit  de 
Rome  quelques  Citoyens  odieux  par  leurs 
délations  ;  &  fans  attendre  qu’on  lui 
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demandât  la  confirmation  des  dons  &  des 
grâces  accordés  par  fes  Prédéçeffeurs  , 
ainfl  que  c’étoit  f  ufage ,  il  les  valida  dès 
le  premier  inftant  $  de  forte  qu'on  peut 
dire  que  le  jour  de  fa  confirmation  à 
l’Empire  après  la.  monde  Vefpafien  ,  fut 
un  jour  dç  bienfaifance  ;  mais  ce  n’étoit 
pas  alFez  pour  fa  gloire  ' ,  après  avoir 
écarté  de  fa  Perfonne  ceux  qu’il  chérifi* 
foit  le  plus  ,  dès  qu’il  lui  parut  qu’ils 
étoient  fufpcéls  ,  ou  peu  dignes  de  la 
confiance  de  ceux  qui  ,  ofant  les  juger 
malgré  leur  faveur  &  leurs  dignités  , 
pouvoient  les  foupçonner  de  n’être  pas 
occupés  du  bien  de  l’Etat.  Le  défir  d’une 
réputation  entière  ,  l’amour  de  fes  Sujets  , 
lui  firent  remporter  peu  de  temps  après 
une  plus  grande  viétoire.  Les  Romains' 
ne  voyoient  pas  fans  peine  la  continua¬ 
tion  de  fa  tendreffe  pour  Bérénice  ,  ils 
avoient  cru  que  la  répudiation  de  Fur- 
aille  feroit  fuivie  d’un  nouvel  engage¬ 
ment  avec  cette  Princefle.  S’il  avoit  été 
fufpendu  pendant  la  vie  de  l’Empereur , 
Pefpoir  qu’elle  en  avoit  formé  ,  pouvoir 
fe  réalifer  après  la  mort  de  Vefpafien  ; 
fi  la  choie  eût  été  poffibîe ,  Titus  auroit 
cédé,  fans  doute,  à  la  paffion  violente 
qu’il  reflentoit  pour  elle  ;  il  Pauroit  pris 
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en  effet  cet  engagement  :  Se  croire  ten¬ 
drement  aimé  ,  éprouver  des  fentimens 
d’une  vivacité  extrême  ,  le  priver  néan¬ 
moins  de  tout  ce  qui  peut  faire  le  bon¬ 
heur  de  la  vie  n’eft  pas  une  aétion  or¬ 
dinaire.  A  peine  le  deuil  9  impofé  à  fa 
Cour  après  la  mort  de  fon  Père  ,  étoit-il 
fini  ;  à  peine  Peut-il  fait  placer  au  rang 
des  Dieux  par  un  Décret  du  Sénat ,  qu’il 
réfoîut  ce  grand  facrifice.  Ce  fut  fans 
doute  celui  qui  coûta  le  plus  à  fon  cœur. 
Les  yeux  de  Rome  entière  étaient  ouverts 
fur  leur  Empereur.  La  rigueur  des  Lois 
s’oppofoit  à  fon  mariage  avec  une  Étran¬ 
gère  ,  comme  on  Pa  dit  ;  &  Bérénice 
étoit  Reine.  Ce  Titre  odieux  îa  rendort 
encore  plus  défavorable.  Quoique  Titus 
l'adorât  ,  que  îa  réfolution  de  s’en  lé  pa¬ 
rer  fut  la  plus  douloureufe  ,  &  la  plus 
pénible  pour  une  aine  tendrement  éprifç  9 
quoiqu’il  eût  pu  fe  promettre  peut-être 
quelque  condescendance  ,  quelque  faveur 
de  Pamour  de  fon  Peuple  ,  ne  fe  rap¬ 
pelant  que  les  devoirs  dont  îa  qualité 
de  Maître  de  l’Empire  le  rendoit  comp¬ 
table  ,  il  fe  fépara  de  cette  Princeffé. 
Vainement  lui  fit- elle  les  reproches  les 
plus  tendres  ;  ils  euffent  été  capables 
de  fléchir  le  cœur  le  plus  infenfible  ,  en 
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loi  rappelant  fes  compîaifances  ,  la  vio¬ 
lence  de  fon  amour  ,  qui  lui  avoit  tout 
fait  abandonner  pour  le  fuivre.  Elle  mit 
fous  fes  yeux  les  promeffes  tant  de  fois 
faites  de  l’aimer  toujours  ,  de  partager 
fa  fortune.  Il  fe  les  rappeloit  ces  pro- 
jneffes  :  elles  étaient  chères  à  fon  cœur  ; 
que  de  foupirs  !  que  de  larmes  ne  lui 
coûta  pas  cette  démarche  !  u  Quelle 
35  honte,  difoit-il  à  l’un  de  fes  plus  in- 
j>  tirnes  Confidens  ,  fi ,  dès  les  premiers 
5)  inftans  que  je  jouis  de  l’Autorité  Su- 
prême  ,  j’en  renverfois  les  Lois  !  Si , 
v  fondant  mon  bonheur  fur  la  violation 
5)  &le  mépris  des  devoirs  les  plus  facrés, 
35  j’allois ,  en  m’uniffant  à  elle  ,  perdre 
si  le  foin  de  ma  gloire  ,  l’amour  de  mes 
v  Sujets  ,  &  le  défir  de  montrer  ,  par 
35  un  effort  généreux  ,  le  pouvoir  que 
3)  je  dois  avoir  fur  moi-même.  Grâces  , 
3î  beauté  ,  vertus  ,  je  trouvois  tout  en 
35  elle.  Il  faut  tout  facrifîer.  Tel  eft  le 
35  fort  des  Souverains ,  qu’il  ne  leur  eft 
3)  permis  en  aucun  temps  de  difpofer 
35  d’eux ,  de  plus  grands  intérêts  devant 
35  remplir  leur  ame  toute  entière  55.  Ti¬ 
tus  renvoya  donc  malgré  lui  Bérénice  qui 
le  quitta  malgré  elle.  Ce  n’étoit  pas  la 
Pourpre  des  Céfars  qu’elle  regrettait. 
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Elle  chériffbit  le  Héros.  Avec  Titus , 
elle  eût  préféré  une  vie  obfcure  &  privée, 
dans  le  défert  le  plus  affreux.  Elle  y 
eût  du  moins  joui  de  la  liberté  ,  &  de 
1  amour.  Mais  ,  en  faifant  l’un  &  l’autre, 
le  làcrifice  de  ces  biens  ineftimables  , 
Bérénice  fe  promit  de  régner  en  maîtrelle 
abfolue  fur  le  cœur  d’un  Prince  qui  le 
lui  juroit  ,  &  que  l’attrait ,  &  l’exercice 
de  la  Suprême  Puiffânce  ,  ne  purent  con- 
loler  de  la  perte  de  l’objet  le  plus  cher 
à  fon  cœur.  Peut-être  ,  dans  le  moment 
fatal  de  leur  féparation  ,  Titus  ,  fe  dit-il 
à  lui-même  plus  d’une  fois  :  Pourquoi 
fuis-je  Empereur  ?  Peut-être,  lui  dit- 
elle  ,  vous  régnez ,  &  je  parts.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  elle  partit  enfin  ,  l’ame 
pénétrée  de  défefppir  (1)  ;  &  Titus  ,  qui 
n’en  éprouvoit  pas  moins  ,  ne  put  que 
reconnoitre  ,  &  fentir  dans  ce  moment , 
que  les  Dignités  les  plus  éminentes  ,  que 
les  faveurs  de  la  plus  haute  fortune  ne 
diffipent  pas  les  plus  cruelles  agitations 

(1)  Cette  PrincelTe  reçut  ,  dans  la  fuite  ,  des 
Athéniens  le  titre  de  Grande  Reine  ,  parce  qu’elle 
avoit  été  femme  de  deux  Rois  ,  ayant  été  mariée 
d’abord  ,  comme  on  l’a  dit ,  avec  Hérode  ,  Roi  de 
Calchis ,  &  après  la  mOrt  de  Titus  ,  pour  qui  elle 
avoit  coufervé  une  vive  tendreffe  ,  avec  Polémon  , 
Roi  d'  une  partie  de  la  Cilicie  ,  aujourd’hui  la  Cara- 
manie. 
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de  Fefprit  ,,que  les  foucis  voltigent  d'or¬ 
dinaire  autour  des  Palais  &  des  lambris 
dorés.  Il  eut  occafion  de  fe  dire  que , 
la  qualité  de  Maître  du  monde  n’affurant 
pas  le  bonheur  >  l'exercice  des  vertus 
peut  feu!  accorder  quelques  adoucifïe- 
mens  dans,  la  trille  condition  de  l’hu¬ 
manité.  -  1 

Comme  fes  premières  années  âvoient 
été  remplies  des  occupations  néceffaires 
pour  étendre  &  perfeélionner  fon  exis¬ 
tence  ?  l’amour  des  Lettres  ayant  formé 
fon  efprit ,  les  connoiffances  qu’il  avoir 
acquifes  étant  le  fruit  de  l’étude  ,  à  la¬ 
quelle  il  n’avoit  jamais  ceffé  de  fe  livrer , 
dans  les  momens  ou  le  befoin  de-  l’État 
lui  avoient  permis  du  relâche  ,  ces  dou¬ 
ces  occupations  lui  firent  entrevoir  quel¬ 
que  foulagement.  Il  s’en  promit  aufli.  du 
choix  de  fes  Amis  &  de  fes  plus  chers 
Confidens.  Il  rechercha  dès  lors  ce  s 
Hoilimes  rares  &  précieux  qui ,  fe  plai- 
fant  à  l’ombre ,  ainfi  que  les  fleurs  les 
plus  odorantes  ?  s’y  tiennent  cachés.  Il 
fçavoit  que  la  vérité  ,  prefque  toujours 
éloignée  de  l’oreille  des  Rois  ?  n’eft  que 
rarement  dans  la  bouche  des  Courtifans  ; 
qu’un  Prince  n’efi:  heureux  que  lorfque 
quelques  hommes  vertueux  &  fages 
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prêtent  ieur  organe  pour  la  faire  enten¬ 
dre  ;  fenfible  aux  plaintes  de  l’infortune, 
il  tendit  des  lors  fa  main  bierifaifante  à 
ceux  qui  réprouvoient  ,  ou  en  étoient 
menacés.  En  les  admettant  ainfi  près  de 
fon  Trône  ,  il  rapprochoit ,  par  l’amour, 
des  enfans  que  la  crainte  &  le  refpeét 
en  tenoient  éloignés.  C’étoit  donner  aux 
Maîtres  du  monde  ,  à  leurs  Miniftres, 
l’importante  leçon  que  le  bien  de  l’État, 
l’amour  de  la  Patrie  ,  le  délit*  de  l’utilité 
publique  doivent  fans  ceflTe  animer  ceux 
qui  afpirent  au  Gouvernement  des  au¬ 
tres.  Titus  ,  perfuadé  qu’aucun  cle  ceux 
qui  fe  préfentoient  à  lui  ne  devoir  s’en 
retourner  fans  avoir  obtenu  la  jufticeou 
les  faveurs  qu’il  réclamoit  ,  fut  toujours 
prêt  à  répandre  des  grâces  ,  malgré  les 
repréfentations  qu’on  lui  faifoit  quelque 
fois  fur  l’excès  de  fes  libéralités  (1),  il 
ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  renvoyer  fes 
fujets  fans  leur  faire  éprouver  fabien- 
faifance.  Il  portoit  cette  attention  fi  loin 
que  s’étant  un  jour  rappelé  ,  à  Finftant 
de  fon  fouper  ,  que  la  journée  s’étoit 

(1)  Peut-être  Titus  ne  fçut-ii  pas  alTez  fe  défendre 
de  fa  générolité  ,  maladie  des  grandes  âmes ,  mais; 
d’autant  plus  dangereufe  ,  quelle  reffemble  à  la 

vertu. 


ïo8  Vie  de  Titus. 
écoulée  fans  que  perfonne  lui  eut  rien 
demandé  ,  il  s’en  plaignit  à  fes  Amis; 
u  J’ai  perdu  ,  difoit-il ,  cette  journée.  » 
C’eft  ainfi  que  fa  fagefle  lui  faifoit  calcu¬ 
ler  les  heures  ,  &  en  apprécier  la  valeur. 

Quoiqu’il  fut  perfuadé  qu’on  ne  peut 
trop  rigoureufement  punir  ces  âmes 
atroces  qui  ,  couvrant  leurs  inimitiés 
particulières  d’une  apparence  de  zèle  & 
d’amour  y  pour  la  Perfonne  du  Prince  y 
accufent  leurs  Ennemis  du  crime  de 
Lèfe-Majefté  ,  il  fe  contenta  d’infliger 
aux  délateurs  (i)  la  peine  du  banniffe- 
rnent,  ainfi  qu’on  l’a  vu.  S’il  ne  voulut 
pas  qu’ils  fuiîent  punis  par  les  fupplices 
qu’ils  avoient  juftement  mérités  ,  c’efl: 
qu’il  fe  perfuada  9  fans  doute ,  que  l’in¬ 
famie  étoit  une  peine  plus  terrible  ,  qu’il 
les  eût  fuffifamment  flétris  par  l’atrocité 
de  leur  ame ,  &  d’une  vie  auffi  honteufe 
que  méprifable.  On  le  vit  pardonner  à 
Diogène  ,  Sophifte  Cynique  ,  la  témérité 
qu’il  eut  de  déclamer  contre  lui.  Cette 
humanité ,  qu’il  exerçoit  en  toute  cir- 

(i)  Pendant  la  trop  courte  durée  du  Règne  de  Ti¬ 
tus  ,  Rome  fe  vit  délivrée  d’une  foule  de  délateurs. 
L’Efclave  ,  pour  un  temps ,  ceffa  d’être  l’efpion  de 
fon  Maître  9  l’Affranchi  de  fon  Patron  ;  l’Ami  ne 
trahit  pas  fon  Ami  ?  par  des  accufations  fauifes  èc 
fuppoiées» 
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confiance  ,  lui  ayant  fait  rappeler  les 
Philofophes  (  1  )  que  Vefpafien  avoir 
exilés  de  Rome,  à  râifon  de/  quelques 
railleries  qu’ils  s’étoient  permifes.  Il  ne 
vécut  pas  moins  familièrement  avec  eux, 
qu’avec  Démétrius  le  Cynique  ,  qui,  non 
compris  dans  cet  exil  commun  ,  étoit  le 
feul  qu’on  n’eût  pas  fait  fortir  de  la  Ca¬ 
pitale.  C’étoit  de  ce  Philofophe  qu’Apol- 
lonius  (2)  de  Tyane  ,  écrivant  alors  à 
Titus  ,  avoit  dit  :  «  Je  connois  dans  votre 
»  Viile  un  Philofophe  digne  de  votre 
»  confiance ,  &  de  vos  bontés  ;  capable 
»  de  vous  donner  des  confeils  utiles  ,  il 
»  s’en  acquitta  avec  le  refpeél  &  les 
»  égards  dûs  au  Souverain  ,  &  à  ceux 

(1)  Crevier  a  prétendu  que  leurs  Maximes  orgueil- 
ieufes ,  un  amour  excefiif  de  l'indépendance  ,  les 
avoient  portés  par  leurs  déclamations  à  faper  les 
foiidemens  de  l’Autorité  ;  fi  ce  fait  efi:  vrai ,  ce  n’é- 
toient  certainement  pas  des  Philo  fophes ,  ils  favent 
fouffrir  en  filence  ,  ils  aiment  trop  la  paix,  pour  la 
troubler  :  Quoiqu’il  en  foit ,  plufieurs  de  ces  hom¬ 
mes  lurent  tranfportés  dans  des  îles.  Suétone  dit , 
qu’on  ne  fit  que  renouveller  les  difpofitions  de  quel¬ 
ques  Lois  portées  contre  eux  dès  l’année  160  avant 
notre  Ere  ,  fous  la  Fréture  de  M.  Pomponius. 

(2)  Titus  avoit  eu  de  fréquens  entretiens  avec  lui , 
dans  le  féjour  qu’il  fit  à  Argos.  Il  y  renouvela  les 
liaifons  qu’il  avoit  précédemment  formées  avec  ce 
Philofophe  ,  lors  de  fon  palfage  à  Alexandrie.  Voy» 
Philoftrate ,  vie  d’Apollonius. 
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5)  qui  font  nés  pour  l’être.  Il  y  employer^ 
v  toute  la  candeur  qu’exige  la  vérité» 
»  S’il  apperçoit  quelque  tâche  dans  votre 
»  conduite  ,  il  vous  en  parlera  avec  fran- 
n  chife  ;  &  quoique  je  fâche  qu’il  eft  peu 
33  de  devoirs  de  la  Pioyauté  dont  il  foit  be- 
n  foin  de  vous  inftruire  9  la  familiarité 
33  de  Démétrius  9  fon  attachement  ne 
3>  peuvent  que  vous  être  utiles.  Lamar- 
3)  che  des  Princes  eft  chanceîîante  9  il 
33  n’eft  pas  hors  de  prudence  de  la  fou- 
33  tenir.  33 

L’étroite  liai  fon  qui  fe  trouve  entre  la 
Religion  &  le  Gouvernement  des  États  9 
ayant  fait  fentir  aux  Empereurs  la  né- 
ceffité  d’être  revêtus  d’une  Dignité  qui 
pouvoir  balancer  leur  Suprême  Pouvoir , 
Dignité  dont  Finftitution  remontoir  aux 
premiers  fiécles  de  Rome  3  &  de  laquelle 
dépendoit  tout  ce  qui  appartenoit  au 
culte  des  Dieux  ,  ils  voulurent  être  re- 
vêtus  du  Souverain  Pontificat  ;  cette 
Place  importante  9  d’abord  à  la  nomina¬ 
tion  du  Peuple  affemblé  par  Comices  ? 
depuis  remife  au  Collège  des  Pontifes  9 
enfuite  dévolue  au  Sénat  9  rendoit  les 
Empereurs  maîtres  abfolus  des  Places 
vacantes  9  dans  les  divers  Collèges  des 
organes  de  la  Religion  ;  elle  leur  donnoit 
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le  droit  d’accorder  des  difpenfes  dans 
l’exécution  des  Cérémonies  &  du  Culte  ; 
d’en  inflituer  de  nouvelles,  de  les  réfor¬ 
mer  ,  de  marquer  les  jours  de  travail  & 
,.de  repos  ,  même  pour  la  difhîbution  de 
la  Jultice.  En  cette  qualité  ces  Princes 
jouiffoient  du  privilège  éminent  de  juger 
les  Prêtres,  les  Prêtreffes,  lesVeftales  (i), 
&  tout  l’Ordre  Hyerarchique.  11  n’eft 
donc  pas  fingulier  que  les  Empereurs  * 
jaloux  de  réunir  fur  leur  tête  toutes  les 
Dignités  divifées  &  qui  formoient  l’Au¬ 
torité  Suprême  ,  voulant  être  à  la  tête 
de  tous  les  Ordres  de  l’Etat ,  pour  être 
à  même  de  les  commander  ,  ayent  donné 
au  Souverain  Pontificat  (2)  la  préférence 
fur  les  autres  Titres  dont  ils  s’honoroient, 

(1)  Il  ne  voulut  point  juger  quelques  Ve  Haïes  dont 
on  foupçonnoit  les  défordres  3  Domitien  ,  bien  moins 
régulier  que  lui  du  côté  des  mœurs  ,  fit  périr  Varo- 
nille  ,  les  deux  Sœurs  Ocellates ,  &  Cornelie ,  la 
plus  ancienne  de  ces  PrêtrefTes  :  (Comment  un  Prince 
facrilège  pouvoit-il  fe  déterminer  à  cet  Aéfe  de  Jus¬ 
tice  ,  ou  de  rigueur  ? 

(2)  Ce  n’étoit  pas  un  fimpîe  Titre  d’honneur , 

comme  l’ont  penfé  quelques  Critiques  }  on  dut  quel¬ 
que  temps  regarder  cette  Dignité  comme  la  plus 
importante  ,  tant  la  Religion  a  d’influence  fur  le 
Gouvernement  politique  ,  tant  les  Privilèges  du  Sou¬ 
verain  Pontificat  balançaient  ceux  de  la  Suprême 
Autorité.  '  / 
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On  leur  avoir  vu  partager  le  Pouvoir  (i) 
Proconfulaire  ^  l’Empire  ,  la  Puiffance 
Tribunitienne  ;  &  Vefpafien  ,  en  afîb- 
ciant  Ion  Fils  au  Gouvernement  ,  lui 
avoit  communiqué  toutes  ces  Dignités  ; 
mais  il  s’étoit  réfervé  le  Souverain  Pon¬ 
tificat  ;  jaloux  de  cette  prééminence  9 
quelque  tendrefife  qu’il  eut  pour  Titus i 
s’il  lui  permit  de  remplir  fes  fondions 
dans  les  Cérémonies  publiques  ,  fi  pen¬ 
dant  la  vie  on  le  vit  offrir  des  facrifices, 
ce  ne  fut  qu’en  qualité  de  Pontife  fub- 
rogé  (2).  Par  la  mort  de  Vefpafien  9  cette 
Dignité  étant  dévolue  à  Titus  ?  il  déclara 
qu’il  ne  la  recevoit  que  pour  éviter  de 

tremper 

(1)  Dès  le  Règne  d’Augufte  ?  l’Empire  avoit  com¬ 
mencé  d’avoir  deux  Chefs  ,  par  l’affociation  accor¬ 
dée  à  Tibère  }  ce  qui  s’éîoit  renouvelé  fous  Claude  * 
quand  il  adopta  Néron. 

(2)  C’eft  à  ces  différentes  époques  qu’on  doit  rap¬ 
porter  les  différentes  Médailles  de  ce  Prince  ?  où 
l’on  lui  donne  le  titre  de  Grand  Pontife  }  Médailles 
antérieures  à  la  mort  de  Vefpafien  ?  dont  le  nombre 
fe  porte  à  13  }  la  première  de  l’année  72  ?  lors  de 
Ion  deuxième  Confulat  la  fécondé  &  troifième  de 
l’an  74  ?  &  de  fon  troifième  Confulat }  la  quatrième 

cinquième  Médailles  de  l’an  75  ?  fon  quatrième 
Confulat  }  la  fixième  de  l’an  77  ?  fixième  de  fon 
Confulat  ^  &  les  fept  autres  datées  de  la  Puiffance 
Tribunitienne  où  ?  quoique  la  qualité  de  Souverain 
Pontife  lui  foit  donnée  ?  il  n  etoit  cependant  que 
fubrogé» 
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tremper  fes  mains  dans  le  fang.  En  effet  „ 
quoique  dans  le  refte  de  Ton  Règne  iî  fe 
fut  préfenté  des  occafions  de  punir  les 
coupables ,  il  tint  exactement  fa  parole* 
Il  paroît  qu’il  ne  reçut  le  titre  de  Sou¬ 
verain  Pontife  qu’en  l’année  78  de  i’Ëre 
Chrétienne  ,  après  la  mort  de  fon  Père- 
Une  infcription  ,  rapportée  par  Gruter  * 
&  qui  remonte  vraisemblablement  aux 
derniers  mois  de  la  vie  de  ce  Prince  * 
prouve  que  le  Souverain  Pontificat  réfi- 
doit  feul  (1)  fur  la  tête  de  Vefpafien  9 
puifqu’on  trouve  dans  ce  même  Monu¬ 
ment  ,  que  Titus  portoit  Simplement  le 
titre  de  Membre  du  Collège  Pontifical* 

On  ne  cefFera  de  répéter  qu’il  ne  man~ 
quoit  à  Titus  aucune  des  vertus  ;  auflî 
affable  qu’eût  pu  l’être  un  Simple  parti¬ 
culier  ,  il  favoit  adoucir  le  joug  de  la 
dépendance  ;  fa  bonté  ,  donnant  de  l’af- 
furance  à  ceux  qui  l’approchoient ,  ou- 
vroit  le  chemin  à  la  vérité,  trop  Souvent 
ofFufquée  par  la  pompe  &  l’éclat  des 
grandeurs  ,  &  qu’on  11’ofe  prefque  jamais 

(1)  Le  Souverain  Pontificat  ne  devint  commun  , 
2c  ne  fe  partagea  entre  les  Succelfeurs  d’Augufte  , 
que  lorfque  le  Sénat  éleva  à  l’Empire  ,  dans  le  même 
temps ,  Balbin  &  Puppien.  Jufqu’à  cette  époque 
cette  Dignité  n’avoit  été  que  fur  la  tête  d’un  feul. 


ii4  Vie  de  Titus. 
préfenter  à  ceux  que  leur  place  ou  leur 
rang  mettent  trop  au-ddlus  des  autres. 
Titus  ne  le  cédant  pas  en  magnificence 
à  fes  Prédéceffeurs  ,  quoique  la  généro- 
li té  fut  prefque  portée  à  f  excès  ,  ne  cefla 
de  iignaler  fa  grandeur ,  &  fon  goût  pour 
les  Moriumens  publics  ,  dans  la  Capitale. 
Il  lit  achever  le  fuperbe  Amphithéâtre 
commencé  par  fon  Père.  Cet  ouvrage , 
qu’il  fit  mettre  dans  fa  perfection  ,  & 
dont  les  reftes  informes,  attirant  encore 
la  curiolité ,  donnent  la  plus  haute  idée 
de  la  Pompe  Romaine  ,  fut  dédié  par 
Titus.  Des  jeux  (  i  )  ,  dont  Pappareil 
fut  fomptueux  9  fignalèrent  fa  magnifi¬ 
cence  en  cette  occafion.  On  trouve  en¬ 
core  non  loin  de  PÉglife  St.  Mathieu  , 
au  Nord  de  St.  Jean  de  Latran  dans  Rome, 
des  reftes  de  la  Naumachie  ereufée  fous 
le  Règne  d’Augufte  près  de  la  Bafiliqiie  , 

(i)  Ces  Speélacles  décrits  par  Dion  durèrent  l’ef-  - 
pace  de  cent  jours  5  ils  furent  fuivis  d’une  libéralité 
de  ce  Prince  ,  qui  de  fa  place  jettoit  lui-même  une 
quantité  de  petites  boules  de  bois  ,  distinguées  de 
quelque  marque  qui  déiignoit  les  divers  préfens  en 
vafes  d’or  ,  d’argent  ?  &  alitres  effets  ,  que  les 
Officiers  de  l’Empereur  délivraient  à  ceux  à  qui  ils 
étoient  échus  ,  par  cette  efpèce  de  loterie.  C’eft 
h  cette  époque  fans  doute  que  doit  fe  rapporter  le 
Congiaire  qu’on  attribue  à  Titus. 
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que  ce  Prince  y  avoir  fait  bâtir.  C’eft  en 
ce  lieu  que  Titus  ,  au  rapport  de  Suétone,, 
donna  un  fpeétacle  naval  des  plus  brillans 
&  des  plus  magnifiques.  , 

Si ,  par  une  vaine  adulation  ,  Martial 
a  fait  honneur  à  Domitien  de  Pacheve- 
ment  de  P  Amphithéâtre  (*),  nous  devons, 
pour  rétablir  les  faits  ,  mettre  la  perfec¬ 
tion  de  ce  Monument  fur  le  compte  de 
Titus.  C’eft  près  de  ce  fuperbe  Colifée 
que  fe  trouve  la  Fontaine  ,  connue  fous 
le  nom  de  Meta  fudans  ,  dénomination 
prife  de  la  forme  des  bornes  du  Cirque  ; 
le  fommet  de  cette  Fontaine  ornée  ,  & 
embellie  par  fes  foins  ,  répandoit  avec 
abondance  Peau  la  plus  claire  ,  &  la  plus 
limpide  ;  &  elle  étoit  d’un  grand  fecours 
aux  Gladiateurs  qui  alloient  s’y  défalté- 
rer.  Ce  Prince  avoir  fait  conftruire  des 
étuves  &  des  bains  publics.  Il  étoit  per¬ 
mis  au  moindre  de  fes  fujets  d’y  entrer, 
lorfqu’il  s’y  baignoit  lui-même,  tant  il 
vouloit  fe  montrer  populaire  ,  tant  il 
défiroit  que  chacun  fût  perfuadé  de  fa 
douceur  &  de  fon  affabilité.  Ce  n’étoit 
pas  la  feule  vertu  dont  il  fit  gloire.  L’em¬ 
placement  de  ces  Bains  n’avoit  pas  été 
choifi  fans  deffein  ;  près  du  lieu  où  Pou 

(*)  Tit .  de  Spccl . 
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voit  aujourd’hui  l’Êglife  de  St.  Pierre  aux 
liens ,  fe  trou  voit  une  maifon  obfcure  , 
où  il  avoir  reçu  la  naifiance  ;  l'affection 
qu’il  confervoit  pour  ce  quartier  ,  peut- 
être  le  défir  de  fignaler  fa  modeftie 
qui  ,  lui  rappelant  fon  premier  état  , 
le  met  toit  à  même  de  tempérer  la  puif- 
fance  &  l’autorité  de  celui  dont  il 
jouifloit  alors,  le  déterminèrent  à  choifir 
ce  Heu  pour  cette  conflruéiion  ,  &  celle 
du  Palais  dont  la  petite  maifon  lit  partie. 
Ces  Monumens  ,  dont  les  ruines  , .  appe¬ 
lées  aujourd’hui  Sette  Sale  ,  annoncent 
l’étendue  &  la  grandeur  ,  foit  qu’ils  fer- 
viffent  de  magafin  pour  les  eaux,  ce  qu’on 
infère  de  l’épaiffeur  &  de  la  force  des 
enduits  dont  les  relies  de  ces  murs  font 
encore  revêtus  ,  foit  qu’ils  fulfent  defti- 
nés  à  d’autres  ufages ,  confiftoient  dans 
un  nombre  confidérable  de  falles  de  forme 
ronde  ou  quarrée  ;  on  en  voyoit  d’oélo- 
gones  ,  elles  étoient  entourées  de  valles 
riches,  ornées  dans  leurs  voûtes  decom- 
partimens  ,  ou  caillons  dont  les  enfonce¬ 
ra  en  s  ,  portant  des  empreintes  de  couleurs 
aiTez  déterminées  ,  attellent  encore  que 
ces  murs  étoient  embellis  de  peintures  à 
frefque  ;  on  y  diftingue  quelques  figures. 
C’efl  de  l’une  de.  ces  niches  que  Ton  tira 
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le  fameux  Laocoon  ,  ouvrage  préférable 
à  ce  que  la  Peinture  &  la  Sculpture  a  voient 
produit  jufques  là  de  mieux  exécuté  ,  & 
de  plus  précieux  ;  ces  divers  Bâtimens 
communiquoient  des  uns  aux  autres  par 
des  portes  percées  en  diagonale  ,  fans 
doute  pour  y  ménager  l’introduéfion  de 
Pair  ,  &  empêcher  qu’il  n’arrivât  trop 
directement  dans  les  différentes  pièces  de 
cet  Édifice  :  dans  la  fouille  qu’on  fit  de 
ces  débris,  on  trouva  une  frefque  qui, 
placée  dans  le  Palais  Pamphile,  a  con¬ 
servé  fa  première  beauté  (1)  ,  encore  que 
fes  couleurs  ayent  perdu  de  leur  force. 
Elle  a  fervi  de  modèle  pour  les  grâces , 
aux  plus  fameux  Artiftes  de  nos  temps 
modernes. 

Ces  divers  morceaux  prouvent  le  goût 
de  Titus  pour  les  Arts  ;  il  eft  aifé  de  fe 
perfuader  qu’il  encourageoit  leur  progrès 
par  fes  récompenfes  ,  &  par  le  choix  des 
ouvrages  les  plus  eftimés  qu’il  raffembloit 
dans  fon  Palais  (2)  ,  &  il  eft  malheureux 

(1)  Ce  morceau  très-eftimé  eft  connu  fous  le  nom 
de  Noce  Aldrobandine. 

(2)  Parmi  les  raretés  de  cette  prétieufe  collection  , 
on  doit  compter  le  beau  Méléagre  du  Palais  Picchini, 
le  fameux  Taurean  du  Palais  Farnèfe  ,  tiré  de  Rho¬ 
des  par  Titus  ,  &:  retrouvé  dans  les  ruines  du  Palais 
de  ce  Prince. 
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que  l'injure  des  temps  ait  privé  la  Pofté- 
rité  9  des  autres  Monumens  précieux  de 
cette  rare  coîledtion. 

Si  le  Règne  de  Titus  fut  marqué  par 
des  ades  de  clémence  &  de  bonté  ?  fi , 
occupé  du  bonheur  de  fes  Sujets  en  toute 
occafion  ,  il  chercha  à  le  leur  procurer , 
il  ne  put  cependant  prévenir  ni  empêcher 
les  accidens  déplorables  qui  affligèrent 
l'Italie  dans  le  court  efpace  de  fon  Règne  ; 
mais  ces  événemens  ,  en  fignalant  l’in— 
confiance  de  la  profpérité  des  hommes  9 
mirent  les  Sujets  de  ce  Prince  à  portée 
de  reconnôître  de  plus  en  plus  l'étendue 
de  fes  vertus.  ün,embrafement  du  Mont 
Véfuve  ,  li  confidérable_que  les  Villes  de 
Pompeii  (i)  ,  &  de  Herculanum  (2)  , 
en  furent  englouties ,  les  cendres  de  ce 
Volcan  9  les  lavanges  qui  en  fortirent  9 
ravagèrent  la  Campanie  ,  Pays  'heureux 
&  fertile  ?  qui  fe  trouva  réduit  à  la  plus 
affreufe  misère  ;  un  incendie  prefque  aufïi 
funefie  ?  mais  moins  ruineux  que  celui 

(1)  Aujourd’hui  retrouvée  ,  &  comme  par  hafard  , 
près  du  Fleuve  Scarpo  ?  à  une  demie  lieue  de  Torre 
deli’annunciata  ?  par  des  Payfans  qui  vpuloient  y 
faire  une  plantation  d’arbres  &  de  vignes. 

(2)  D’où  on  a  tiré  des  antiquités  très-précieufes  5 
cette  Ville  étoit  fituée  au  lieu  où  l’on  voit  aujour¬ 
d’hui  Portici  9  Maifon  Royale  à  deux  lieues  de  Na¬ 
ples. 
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de  Néron  par  lequel  furent  confumés 
plusieurs  Édifices  magnifiques  de  la  Ca¬ 
pitale  ,  tels  que  les  bains  d’ Agrippa  ,  une 
partie  du  Panthéon  ,  le  Théâtre  entier 
de  Balbus  ,  la  Scene  de  celui  de  Pompée, 
les  Temples  de  Sérapis ,  dTfis,  de  Nep¬ 
tune  ;  une  Maladie  peftilentielle  qui, 
enlevant  les  hommes  par  milliers  ,  ne 
lailToit  aux  malheureux ,  qui  en  échap- 
poient ,  que  les  horreurs  de  la  famine  , 
&  qui ,  fans  les  bontés  &  la  générofîté 
de  l’Empereur  ,  les  eût  fait  fuccomber  à 
l’excès  de  ces  malheurs.  Telles  furent  les 
calamités  que  Titus  eut  à  réparer.  Il 
voulut  fupporter  les  frais  de  toutes  les 
dépenfes  que  ces  tripes  circonPances  exi- 
geoient.  Tous  les  ornemens  ,  tous  les 
meubles  de  fes  Palais,  de  Tes  Maifons  de 
campagne  ,  furent  confacrés  à  ces  objets  ; 
&  s’il  ne  put  terminer  l’exécution  du 
projet  de  rétablir  tous  les  Édifices  publics 
ruinés  dans  les  dévaluations  dont  nous 
venons  de  parler,  parce  qufil  n’y  Pu* vé¬ 
cut  que  peu  de  temps  ,  il  en  chargea 
fes  Succeîfeurs  (1). 

(1)  Domitien  ne  put  achever  ces  relfaurations  , 
malgré  fa  paffion  pour  les  Bâtimens.  Ces  faits  fe 
trouvent  établis  par  les  différentes  Médailles  refti- 
tuées ,  &  frappées  de  l’ordre  du  Sénat.  Poftérieure- 
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On  vit  donc  ce  Prince  agir  avec  une 
bonté  paternelle  dans  les  mites  conjonc¬ 
tures  où  fe  trouva  l’Empire.  Non  content 
d’épuifer  fes  tréfors  pour  procurer  de 
Paffiftance  à  fes  Sujets  ,  de  les  encoura¬ 
ger  par  fes  Édits  pleins  d’humanité  ,  il 
chargea  des  Hommes  capables  ,  &  émi- 
fie ns  en  dignité  ,  de  le  féconder  dans  fes 
démarches.  Il  voulut  que  les  biens  de 
ceux  qui  avoient  péri  dans  l’embrafement 
du  Véfuve  9  fans  héritiers  ,  &  qui  dévoient 
groflir  fon  tréfor  ,  ferviflent  à  la  reconf- 
truéHon  des  Villes  endommagées.  Enfin 
il  n’oublia  aucun  des  moyens  propres  à 
diminuer  l’amertume  des  infortunés,  dont 
il  fe  regardoit  comme  le  père  9  bien  plus 
que  comme  le  maître.  Son  cœur  ,  auffî 
fenfible  que  généreux  ,  fembloit  fait  pour 
l’amitié  ;  ce  befoin  de  Pâme  ,  le  plus  no¬ 
ble  de  tous  ,  il  le  fentit  dans  toute  fon 
énergie.  Les  penchans  heureux  ,  qu’il 
dut  moins  à  la  force  de  l’habitude  qu’à 
fes  propres  réflexions ,  lui  rendirent  fil¬ 
ment  à  ce  temps ,  Trajan  ,  jaloux  de  fa  propre 
gloire  ,  fe  chargea  des  Monnoies  de  réfutation.  Il 
en  fit  frapper  en  or  où  les  ouvrages  de  fes  Prédé- 
ce ‘leurs  ,  ainfi  que  les  liens  ,  fe  trouvent  énoncés  , 
tandis  qu’il  tranfmettoit  fur  l’argent  les  Monumens 
des  Particuliers  tels  qif  Agrippa  5  ColTus  ?  Lentulus 
2e  quelques  autres,, 
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crés  les  droits  de  l'humanité ,  qu'il  éten- 
doit  fur  tous  fes  Sujets  (1)  >  tandis  qu'il 
honoroit  d’une  intimité  plus  particulière 
quelques  hommes  célèbres  qu’il  combla 
de  faveurs.  Son  efprit,  auffi  vif  que 
pénétrant,  lui  avoit  faiuaifément  dis¬ 
tinguer  ceux  qui  en  étoient  dignes.  On 
le  vit  compter  parmi  fes  amis  Sextus 
Julius  Frontinus  auffi  bon  Jurifconfulte  , 
qu’habile  dans  l’Art  Militaire  ;  Julius 
lècundus  qui ,  par  fon  éloquence  ,  avoit 
mérité  les  éloges  de  Quintilien  ;  Vipfa- 
nius  Meflala  ,  dont  Tacite  a  célébré  les 
talens  ;  Tacite  que  fa  précifion  ,  la  faci¬ 
lité  de  fon  éloquence  ,  fon  ftyle  nerveux 
ont  juftement  fait  mettre  au  nombre  des 
meilleurs  Hiftoriens  ;  Nerva  Cocceïus , 
père  de  Nerva ,  que  fes  écrits  ont  rendu 
célèbre  dans  la  Jurifprudence  ,  &  dont 
on  trouve  encore  quelques  paffiages  dans 
le  Digefte  ;  Pegafus  (2)  honoré  du  Con- 

(1)  Parmi  les  Régiemens  de  Titus  ,  on  ne  doit  pas 
oublier  le  renouvellement  du  privilège  accordé  aux 
gens  de  guerre  ,  de  difpofer  de  leurs  biens  ,  par 
Teftament  ,  fans  qu’ils  fulfent  tenus  d’obferver  au¬ 
cune  formalité  :  cette  conceflion  faite  par  Jules 
Céfar  ,  n’avoit  été  que  pour  un  temps  ;  Titus  la  re¬ 
nouvela^  Nerva,  &  Trajan  lui  donnèrent  plus  d’é¬ 
tendue.  V.  Ulpien  ,  Digeft.  de  Tefiam .  Milit . ,  L.  i. 

(2)  V.  Juven.  Cet  illuftre  Romain  ,  plulieurs  fois 
cité  dans  le  Digefte  ?  fut  Auteur  du  Sénatus  -  Cen^ 
fuite  Pegafen» 
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fulat  &  de  la  Préture  ?  appelé  îe  plus 
faiot  interprète  des  Lois  ;  Quintilien  qui  9 
non  moins  célébré  qu’éloquent  Orateur , 
a  laiiTé  une  Rhétorique  en  douze  Livres , 
dont  on  eftirne  l’élégance  ;  Pline  (i)  qui 
par  fon  Hiftoire  naturelle  ,  ouvrage  qui 
réunit  la  beauté  du  ftyle  à  la  profondeur 
des  connoiflTances  ,  a  mérité  l’admiration 
de  la  Poftérité  ;  enfin  le  Poète  Decîmus 
Junius  Juvenalis  qui  5  fans  avoir  la  déli— 
catefie  de  Félocution  ,  afouvent  employé 
des  cxpreffions  heureufes  dans  les  Satires 
qui  nous  relient  de  lui  ;  M.  V alerius 
Martialis  qui  5  malgré  fes  jeux  de  mots  „ 
fes  pointes  afïeétées  ?  par  fa  célébrité  fe 
concilia  les  faveurs  des  Souverains  de 
Rome.  Nous  ne  devons  pas  oublier  I\ 
Statius  9  Papinus ,  connu  par  fa  Thébaïde 
&  fes  Silves  dont  la  Poëfie  eft  harmo- 
nieufe  9  ainli  que  Mufonius  (2)  ,  Philofo- 
phe  S  toicien.  Tels  étoient  les  Gens  de 

(1)  Pline  dédia  cet  ouvrage  important  à  Titus  9  fi 
Fon  ne  regarde  pas  comme  fuppofée  l’Epitre  en 
forme  de  Préface  qui  le  commence. 

(2)  Caïus  Mufonius  Rufus  ?  originaire  de  Tofcane  9 
qui  ?  dans  le  foin  des  difgraces  qu’il  éprouva  fous 
l’Empire  de  Domitien  ?  vécut  aufîi  heureux  que  ceux 
qui  gouvernent  les  Empires  9  s’il  faut  en  croire  Ju¬ 
lien  dans  fa  lettre  à  Themiftius.  V.  la  vie  de  Jovicst 
par  Labletterie  5  T.  2  ?  p.  79* 
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Lettres  avec  qui  Titus  paffoit  les  momens 
de  liberté  que  lui  laifïoient  les  foins  im- 
portans  de  l’Empire.  Le  plus  fouvent 
grave  ,  fans  être  auftère  ,  toujours  mo¬ 
déré  ,  maître  de  lui -même  ,  il  porta 
l’indulgence  pour  les  autres  à  un  point 
extraordinaire ,  &  comme  s’il  en  eût  eu 
befoin  lui-même. 

La  valeur  de  ce  Prince  avoir  été  froide 
&  fans  emportement  dans  les  a  étions 
périlleufes  auxquelles  on  le  vit  expofé  9 
quoiqu’il  en  connut  le  danger  ;  trop  brave 
pour  le  craindre  ,  il  blâma  toujours  ceux 
qui  l’affrontoient  hors  de  propos.  Quel¬ 
que  glorieufe  que  lui  eût  paru,  la  Vic¬ 
toire  ,  quand  il  avoit  attaqué  les  Enne¬ 
mis  de  l’État ,  il  n’avoit  été  occupé  que 
du  défir  de  leur  ôter  la  liberté  de  nuire. 
Ses  profpérités ,  fes  triomphes  ne  lui  don¬ 
nèrent  en  aucun  tems  cette  ivrelfe  pré- 
fomptueufe  qui ,  s’appropriant  tout  P  hon¬ 
neur  des  fuccès  ,  refufe  de  le  partager 
avec  ceux  qui  y  ont  concouru.  Cette 
modeftie ,  qui  n’eft  qu’un  fentiment  na¬ 
turel  aux  Hommes  fupérieurs ,  lui  étoit 
fi  chère  qu’il  rappeloit  toujours  avec 
pîaifir  les  grandes  aétions  de  ceux  qu’il 
avoit  commandés.  Élevé  fans  diftinétion 
au  milieu  d’un  Peuple  qu’il  devoit  gou- 
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veiner  ,  dès  qu’il  fe  vit  deftiné  aux  grands 
Emplois  dont  fa  naiffance  paroifToit  l’éloi¬ 
gner  ,  il  travailla  à  acquérir  les  connoif- 
fances  nécelfaires  pour  maintenir  la  paix 
&  l’harmonie  entre  des  intérêts  prefque 
toujours  oppofés.  Audi  ne  gouverna-t-il 
pas  d’une  manière  tyrannique  ;  auffi 
tous  les  jours  de  fon  Règne  ,  maiheureu- 
fement  trop  court  ,  furent -ils  marqués 
par  fes  vertus  &  par  fes  bienfaits. 

C’eft  cette  conduite  foutenue  ,  qui 
rendit  ce  Prince  fi  digne  des  éloges  qu’il 
reçut,  &  qu’on  n’a  ceiîë  de  lui  donner 
depuis.  Mais,  quelque  foin  qu’on  prenne 
de  fe  concilier  l’amour  des  hommes  ,  il 
eft  des  âmes  dont  l’atrocité  ne  peut  être 
changée  ,  ou  vaincue.  Titus  en  trouva 
dans  les  perforai  es  qui  l’approchoient  de 
plus  près  ,  &  qu’il  fembloit  honorer  de 
fa  confiance.  Deux  Patriciens  furent  con¬ 
vaincus  de  vouloir  s’élever  à  l’Empire  ; 
loin  de  s’émouvoir  de  leur  entreprife  , 
de  leur  faire  fubir  le  jufte  châtiment 
qu’ils  méritoient  ,  après  leur  avoir  fait 
grâce ,  il  ajouta  à  cette  faveur  les  con- 
leiîs  les  plus  fages.  Il  leur  dit  :  u  que 
))  la  Deftinée  faifant  les  Rois,  ils  dévoient 
»  s’en  remettre  à  elle.»  Il  leur  promit, 
s’ils  défiroient  quelque  faveur ,  de  la  leur 
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accorder.  Après  les  avoir  admis  à  fa  ta¬ 
ble  ,  &  leur  avoir  fait  prendre  place  près 
de  lui  au  Spectacle  des  Gladiateurs  ,  il 
les  alîura  que  ,  quoique  menacés  par  leur 
horofcope  ,  de  quelque  danger  ,  il  ne 
leur  arriveroit  jamais  rien  de  fâcheux  de 
fa  part  ,  &  qu’ils  pouvoient  être  tran¬ 
quilles.  Ce  Prince  porta  même  la  géné- 
rofité  jufqu’au  foin  de  dépêcher  un  Cou¬ 
rier  à  la  mère  de  Pun  d’eux  ,  qui  étoit 
éloignée  de  Rome  dans  ce  moment ,  pour 
lui  apprendre  que  fon  fils  ne  couroit  au¬ 
cun  danger  ;  quel  triomphe  fur  lui-même! 
Ces  aétes  de  clémence  ,  fi  glorieux  à  fa 
mémoire  ,  fervirent  fans  doute  d’exemple 
à  ceux  des  Princes  fes  fuccefleurs  ,  qui 
cherchèrent  à  l’imiter.  Et  peut-être, 
fans  Titus  ,  Rome  n’eût  -  elle  jamais 
compté  parmi  fes  Empereurs  des  Princes 
tels  que  Nerva,  Adrien  ,  Trajan  ,  Marc- 
Aurelle. 

Un  célèbre  Poëte  (*)  de  nos  jours, 
voulant  caraétérifer  avec  fon  élégance  or¬ 
dinaire  les  vertus  &  l’humanité  du  Prince 
dont  nous  écrivons  PHiftoire  ,  dans  fes 
Réponfes  à  Publias,  qui  vouloit  l’enga¬ 
ger  à  punir  les  outrages  de  quelques 
envieux  qui  Pattaquoient  par  leurs  nié- 

C)  Metaftafe. 


* 


12 6  Vie  de  Titus. 

difances  ,  lui  fait  dire  (i)  :  »  Si  c’eft  lé- 
»  géreté  ,  je  m'en  embarrafle  peu  ;  fi  c’eft 
»  folie  de  leur  part,  je  les  plains  ;  s’ils 
v  ont  raifon  ,  je  leur  fuis  redevable» 
))  Eft-ce  méchanceté  ?  je  leur  pardonne.  » 

Que  ces  paroles  ayent  été  véritable- 
1  ment  proférées  ,  ou  qu^on  doive  les  met¬ 
tre  fur  le  compte  de  F  Auteur  ,  qui  a 
voulu  nous  tracer  cet  admirable  carac¬ 
tère  ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  ce  font 
les  traits  fous  lefquels  les  divers  Auteurs 
qui  ont  parlé  de  Titus  ,  nous  Font  tranfi 
mis.  On  a  vu  que  ,  pour  remédier  aux 
maux  que  ne  cenbient  de  caufer  ces  hom¬ 
mes  odieux  ,  dont  Finiquité  faifoit  gémir 
Rome  ,  &  qui ,  par  leurs  délations ,  y 
avoient  cauié  plus  d’une  fois  des  perfé- 
cutions  violentes  de  la  part  des  Princes 
qui  Favoient  précédé.  Il  avoir  chafTé'de 
la  Capitale  ces  ennemis  du  repos  &  de 
îa  tranquillité  publique.  Mais  ,  pour' 
prévenir  les  maux  qui  pourraient  ,  à 
l’avenir  ,  naître  de  pareilles  noirceurs  , 

(î)  Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ,  c’eft 
ainft  que  s’exprimoient  à  peu  près  Théodofe ,  Arcade 
&  Honorius  ,  dans  leur  Lettre  à  Ruffin  Préfet  du 
Prétoire  ÿ  Si  id  ex  levitate  procejjerit ,  contemnendum 
efi  ,  fi  infaniâ  ,  miferatione  dignijjimum  ^  fi  ah  inju¬ 
ria  ,  remimndum  9  Leg*  unie.  9  Cod,  Si  qui  s  impe r 
rat*  malcd , 
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Viê  de  Titus.  127 

foit  par  la  délation  ,  foit  par  la  fli  b  or¬ 
nât  ion  des  Témoins  ,  méthode  trop  or¬ 
dinaire  contre  ceux  qu’on  veut  perdre  , 
il  défendit  la  diverfité  des  actions  ,  la 
réclamation  des  Lois  pour  un  même  fait» 
Il  limita  un  terme ,  après  lequel  il  n’étoit 
plus  permis  de  rechercher  la  mémoire  de 
ceux  qui  étoient  morts  ;  &  la  charge  de 
Souverain  Pontife  ,  dont  il  exerça  les 
fondions  avec  plus  de  complaifànce 
qu’aucune  de  celles  qui  étoient  attribuées 
à  fa  Perfonne  ,  &  formaient  la  Suprême 
Puiffance  ,  le  mit  à  même  d’empêcher 
qu’on  ne  condamnât  qui  que  ce  fût  à 
mort  pendant  la  durée  de  fon  Règne,  qui 
ne  dura  que  deux  ans  deux  mois  &  vingt 
jours.  Telle  étoit  l’ame  de  Titus  bien 
différente  de  celle  de  fon  frère  que  rien 
n’avoit  pu  attendrir  ;  Domitien  ,  que  le 
Ciel ,  dans  fes  vengeances  ,  réfervoit  aux 
Romains  ,  ne  ceffoit  de  dreffer  des  em¬ 
bûches  à  l’Empereur.  II  portoit  les  gens 
de  guerre  à  la  révolte  ,  &  fe  préparoit  à 
la  fuite  ;  mais  Titus  ne  pouvant  fe  réfou¬ 
dre  ni  à  le  perdre  ,  ni  à  l’éloigner  ,  ne 
diminuant  rien  des  honneurs  qu’il  lui 
rendoit ,  continua  de  le  traiter  avec  la 
même  bonté  que  par  le  paffé  ;  &  lui  don¬ 
nant  les  titres  de  fon  Compagnon  ,  de 
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fon  Succefîeur  ?  il  le  prioit  quelque  fois 
en  particulier  ,  les  larmes  aux  yeux ,  de 
l’aimer  auffi  fmcèrement  qu’il  Faimoit 
lui  -même.  Cependant ,  malgré  ces  dé- 
monftrations  de  franchife  &  de  bonté  9 
le  cœur  de  Titus  ne  laiffoit  pas  d’être 
ulcéré.  Rien  n’adouciflbit  l’amertume  de 
fes  regrets.  Sa  douleur  le  fuivoit  par 
tout ,  dans  les  Jeux  ,  dans  les  Fêtes  ,  aux 
Spedacles  ;  dans  cette  filiation  malheu- 
reufe  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  pour 
quelques  jours  au  Pays  des  Sabins  (i).  Il 
fe  flattoit ,  dans  le  calme  d’une  vie  moins 
tumultueufe  &  plus  tranquille  9  d’y  voir 
diminuer  fes  chagrins;  maisfurpris  d’une 
fièvre  violente  dans  la  première  maifon 
où  il  s’arrêta  ,  il  fentit  que  fa  fin  appro- 
choit.  Tournant  alors  fes  yeux  languit* 
fans  vers  le  Ciel  ?  il  fe  plaignit  de  perdre 
la  vie  dans  un  âge  auffi  peu  avancé  ,  fans 
avoir  mérité  qu’elle  lui  fût  ravie  fi  pré¬ 
maturément  ,  &  n’ayant  encore  pu  exé¬ 
cuter  tout  le  bien  qu’il  fe  propofoit. 
Dans  ces  derniers  momeris  où  la  vérité 
fe  fait  jour  ,  où  Famé  fe  dévoile  toute 

entière  9 

Dans  une  de  fes  Maifons  de  campagne ,  fituée  en¬ 
tre  le  Lac  Velin  ,  aujourd’hui  Lago  di  pie  de  Luco  ? 
allez  près  de  Rietti ,  non  loin  du  Tibre  &  du  Nar  ? 
aujourd’hui  JFiume  Negro . 
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entière  ,  il  ne  s’avoua  coupable  que  d’une 
feule  faute.  Quelques-uns  penferent  que 
c’étoit  l’abus  de  fa  Puiffance  en  fe  faifant 
jultice  lui-même  de  Cécina  ,  qui  cepen¬ 
dant  avoit  confpiré  contre  fon  Père  ; 
d’autres  crurent  qu’il  fe  reprochoit  d’a¬ 
voir  recherché  &  obtenu  les  faveurs  de 
Domitie  ,  fa  belle  -fœur  ,  cette  fille  de 
Corbulon  (1)  ,  que  Domitien  ,  après  l’a¬ 
voir  enlevée  à  fon  premier  époux  Lucius 
Lomia  Émilianus  ,  avoit  époufée  par 
préférence  à  Julie  ,  fa  nièce.  Mais  l’au¬ 
dace  infolente  &  les  proftitutions  publi¬ 
ques  de  Domitie  ne  donnent  pas  lieu  de 
croire  que  Titus  eut  cette  tache  à  s’im¬ 
puter  ,  puifque  cette  Princefie  ,  d’un  ca- 
raélère  à  tirer  vanité  du  fait  ,  s’il  eût  été% 
vrai  ,  en  faifoit  hautement  le  défaveti. 
Quoiqu'il  en  foit  (2)  ,  Titus,  qui  par  fes 

(1)  Fameux  Général  qui ,  ayant  fournis  l’Arménie 
fous  le  Règne  de  Néron ,  8c  forcé  Tiridaté  à  mettre 
fa  Couronne  aux  pieds  de  la  Statue  de  cet  Empe¬ 
reur  ,  fe  rendit  célébré  par  fes  Ecrits  fur  la  Géo¬ 
graphie  ,  dont  Pline  a  fait  une  mention  honorable. 

(2)  Xiphilin  croyoit  que  le  reproche  que  fe  faifoit 
Titus  ,  étoit  de  n’avoir  pas  fait  mourir  Domitien  , 
qu’il  favoit  très-certainement  coupable  de  projets 
formés  contre  fa  Perfonne  ,  &  de  ce  que  ,  1’ayant 
épargné  (  ce  qui  nous  paroît  plus  conforme  à  la  dou¬ 
ceur  de  fon  caraéfère  )  il  laifîbit  l’Empire  à  un 
Çrince  fi  peu  digne  de  le  remplacer. 


I 


r$o  Vie  de  Titus. 

vertus  avoit  mérité  une  plus  longue  vie  ? 
la  perdit ,  pour  le  malheur  de  l’État, 
dans  un  âge  où  il  pou  voit  encore  fe  pro¬ 
mettre  de  faire  le  bonheur  de  fes  Sujets. 

Il  mourut  le  13  Septembre  de  Fannée 
834  de  Rome  ,  Fan  81  de  J.  C.  ,  âgé  de 
41  ans ,  au  commencement  de  la  troisième 
de  fon  Empire  fous  le  Confulat  de  Sextus 
Annius  Silvanus  ,  &  de  Titus  Annius 
V erus  Pollio  ;  &  ce  n’eft  pas  fans  quelque 
fondement  (1)  qu’on  fe  perfuada  que 
Domitien  ,  fon  frère  &  fon  fucceiTeur  , 
avoit  avancé  Finftant  de  fa  mort  ,  puif- 
qu’il  le  fit  mettre  dans  une  cuve  remplie 
de  neige ,  fous  prétexte  de  le  rafraîchir. 

Titus  reçut  ,  après  fon  décès  ,  le  prix 
de  fes  vertus  ;  &  les  regrets  publics  an¬ 
noncèrent  que  fa  vie  avoit  été  employée 
au  bonheur  de  l’humanité.  A  peine  fon 
décès  fut-il  publié  que  le  deuil  fut  uni-- 
verfel  :  on  regarda  fa  perte  comme  une 
calamité.  Chacun  le  regretta  comme  le 
père  le  plus  tendre  ,  comme  le  Prince  le 
plus  accompli  ;  &  la  flatterie  ne  diéloit; 
pas  ces  éloges  ,  puifqu’on  favoit  que. 
Ion  SucceiTeur  ne  les  entendoit  pas  avec 

1  i 

f  1)  Philollrate  ,  dans  la  vie  d’Apollonius  de 
Tyane  ,  L.  vi  9  a  écrit  que  Titus  fut  empoifomié 
par  Domitien. 
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pîaifir.  On  ne  peut  trop  les  répéter.  Ces 
éloges,  puilfent-iîs  ,  en  donnant  de  l’é¬ 
mulation  ,  ajouter  à  jamais  un  nouveau 
luftre  à  l’éminente  Dignité  des  Maîtres 
du  monde  ! 

Titus  ne  laifïbit  qu’une  fille  :  elle  n’a- 
voit  aucune  des  vertus  de  fon  père  ;  la 
grande  beauté  de  Julie  avoir  donné  de 
Felfor  à  fies  pallions.  Fille  du  plus  fage 
des  Romains  ,  elle  fut  une  des  femmes 
les  plus  coquettes  &  les  plus  diffolues. 
L’Empereur  avoir  voulu  la  marier  à  fon 
frère  Domitien  ;  mais  celui-ci  ,  trop 
amoureux  pour  facrifier  fa  paillon  aveugle 
pour  la  fille  de  Corbulon  ,  après  l’avoir 
époulée  ,  la  fit  déclarer  Augufte.  Julie  , 
mariée  à  Sabinus  ,  cou  fin  germain  de 
Titus ,  refufée  &  méprifée ,  pour  ainfi  dire , 
quoiqu’elle  femblat  porter  en  dot  l’efpé- 
rance  de  l’Empire  ,  ne  dédaigna  pas  les 
vœux  de  fon  oncle  qui  en  devint  folement 
épris,  à  peine  l’eut-il  vue  mariée.  Le 
mépris  marqué  pour  elle  ,  les  préférences 
accordées  à  une  rivale  d’une  qualité  & 
d’une  beauté  inférieure  à  la  fienne  ne  la 
garantirent  pas  de  la  paillon  criminelle 
a  laquelle  elle  lé  livra ,  le  croyant  dédom¬ 
magée  de  l’indifférence  qu’on  lui  avoir 
marquée  par  les  emprelfemens  qu’on  lui 
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lui  prodigua  dans  la  fuite.  Elle  livra  fbn 
cœur  tout  entier  à  Domitien.  Leurs  dé¬ 
for  d  res  mutuels  s’étoient  contenus  quel¬ 
que  temps  pendant  la  vie  de  l’Empereur. 

Ils  ne  firent  qu’accroître  après  fa  mort. 
Ces  deux  Amans  ,  délivrés  de  toute 
contrainte,  s’abandonnèrent  fans  réferve 
à  leur  infâme  paffion  ,  dès  que  Titus  eut 
rendu  le  dernier  foupir.  Ce  n’étoit  pas 
encore  combler  le  crime.  Domitien  ,  de¬ 
venu  maître  de  l’Empire  ,  ridiculement 
jaloux  de  l’Époux  de  Julie  ,  lui  fit  don- 
1  ner  la  mort.  S’il  crut  par  ce  moyen  fe 
procurer  la  libre  poffelfion  de  fa  Maî- 
trefie ,  s’ils  vécurent  depuis  fans  aucun 
obftacle  dans  la  plus  grande  liberté  ,  les 
fruits  fcandaieux  de  leur  débauche  s’étant 
bientôt  annoncés  ,  la  honte  de  produire 
des  preuves  de  ce  qui  s’étoit  paffé  entre 
eux  ,  leur  fit  aifément  reconnoître  que 
c’étoit  inconfidérément  qu’on  s’étoit  dé¬ 
fait  de  celui  qui  pouvoit  les  couvrir. 
Domitien  ,  pour  en  dérober  la  connoif- 
fance  au  Public  ,  fit  prendre  à  Julie  un 
breuvage  qui  devoir  cacher  le  fruit  de 
leurs  amours.  Soit  complaifance  pour  cet 
indigne  Amant  ,  foit  refpeét  humain  , 
Julie  ,  avalant  la  boilfon  meurtrière  ,  1 
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trouva  dans  ce  funefte  fecours  la  peine  , 
&  la  fin  de  fes  défordres.  Ainii  périt  la 
Fille  du  plus  digne  des  Empereurs.  C’effc 
à  tort  que  Philoftrate  a  prétendu  que 
Domitien  l’avoit  folenneîlement  époufée 
après  la  mort  de  fon  premier  époux.  S’il 
en  eût  été  ainfi  ,  pourquoi  ce  Prince 
barbare  l’eût-il  forcée  de  fe  défaire  d’un 
fils  qu’elle  avoir  eu  de  lui ,  dont  la  mort 
la  fit  périr  elle -même  de  chagrin  ,  fi 
nous  devons  en  croire  le  témoignage  de 
cet  Auteur  ? 

Mal  gré  la  juflice  rendue  aux  vertus  de 
Titus  ,  qu’  on  appeloit  pendant  fa  vie  le 
falut ,  &  les  délices  du  genre,,  humain, 
il  ne  fut  frappé  après  fa  mort  aucune 
Médaille  qui  faiTe  mention  de  fon  apo- 
théofe.  Ce  filence  ne  peut  être  attribué 
qu’à  la  baffe  jalouiie  de  Domitien.  Une 
feule  Médaille  en  or  ,  frappée  par  les 
ordres  de  ce  Prince  avec  le  titre  de  Divas 
autour  de  la  tête  de  fon  Frère,  portant 
au  revers  celle  de  fa  fille  Julie,  a  fait 
conjeélurer  à  quelques  Sçavans  que  ce 
fut  moins  un  monument  de  Religion  de 
Domitien  envers  fon  frère  ,  qu’un  té¬ 
moignage  indécent  de  fa  paflion  crimi¬ 
nelle  pour  fa  nièce.  Au  refte  les  vertus  de 
Titus  furent  d’autant  plus  célébrées  ,  que 


J34  V ie  de  Titus. 
fa  mort  laifîoit  l’Empire  dans  les  mains 
d’un  tyran.  Les  larmes,  les  regrets  des  di¬ 
vers  ordres  de  l  État  étoient  des  hymnes  à 
l’honneur  du  Prince  qu’on  venoit  de  per¬ 
dre.  Sa  mémoire  s’eft  tranfmife  à  la  pof- 
térité  par  l’impreflion  que  fes  vertus  firent 
chez  quelques  -  uns  de  fes  Succeffeurs. 
Trajan ,  dans  un  Monument  augufle  , 
voulut  donner  un  témoignage  de  fon 
refped  pour  un  Prince  qu’il  fe  propofa 
d’imiter.  Il  fit  élever  ce  fuperbe  Édifice  , 
qui  fubfifte  encore  prefque  entier  ,  non 
loin  du  Capitole.  Une  magnifique  ar¬ 
cade  ,  accompagnée  de  deux  colonnes  ca- 
nelées  d’Ordre  (i)  compofite  ,  porte  un 
entablement  recouvert  d’une  table  d’Inf- 
criptions  dans  ces  deux  faces.  Cet  Arc, 
en  Fhonnenr  de  Titus  ,  quoique  dégradé, 
eft  encore  chargé  de  deux  bas-reliefs, 
les  plus  beaux  de  ceux  qui  ayent  refié 
à  Rome  de  toute  l’antiquité.  On  voit 
dans  le  premier  le  triomphe  de  ce  Prince,, 

fi)  L’Ordre  Comporte  ,  quoiqu’inventé  vers  le: 
Règne  de  Jules  Céfar  ,  ne  prit  qu’infenliblement  : 
une  forme  régulière  ,  de  forte  que  le  premier  Mo- , 
miment  public  ou  toutes  les  règles  qui  lui  font  pro-  1  J 
près  ,  &  particulières  ,  ayent  été  fuivies  ,  eit  cet  > 
Arc  fameux  :  le  célébré  Barozzi ,  dit  le  Vignol'e,  dans 
fes  obfervations  ,  appelle  cet  Ordre  nouveau  pour: 
h$  Romains ,  à  cette  époque. 
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tandis  que  le  fécond  prélente  le  Chande¬ 
lier  à  fept  branches  ,  l’une  des  précieufes 
dépouilles  du  Temple  de  Jérufalem.  Le 
cailfon  du  milieu  de  la  voûte  de  cette 
porte  triomphale  contient  Fapothéofe  de 
Titus,  repréfentée  par  un  Aigle  (1)  qui 
l’enlève  au  Ciel.  Les  Temples ,  les  Sta¬ 
tues  ,  les  Autels  (2)  qu’on  lui  érigea, 
font  détruits  ;  mais  le  fouvenir  de  les 
rares  qualités  &  de  fon  humeur  bienfai- 
fante  ,  qui  ,  pendant  fa  vie  ,  Favoient 
rendu  l’objet  de  l’amour  ,  &  de  la  vé¬ 
nération  de  fon  Peuple  ,  s’efi;  perpétuée 
dans  les  cœurs.  Le  bruit  &  la  renommée 
•  de  fes  vertus  fe  font  confervés  jufqu’à 

(1)  L’Aigle  ,  tantôt  feul  ou  fur  un  globe  ,  &  un 
foudre  marquoit  l’apothéofe.  C’étoit  comparer  les 
Princes  auxquels  on  donnoit  ces  attributs  ,  à  Jupiter , 
dont  l’Aigle  fut  Foifeau  favori.  Le  Foudre  ,  le  globe 
du  Monde  étaient  autant  de  Types  qui  convenoient 
à  cette  Divinité. 

(2)  On  conferva  long-temps  ion  image  parmi  celles 
des  Dieux  Pénates.  Quelques  Médailles  de  bronze  , 
frappées  après  la  mort  de  ce  Prince  avec  l’épithète 
Divus ,  le  repréfentent  alîis  devant  un  Autel ,  tenant 
de  la  main  droite  une  branche  d’olivier  ,  &  do  la 
gauche  une  hafte  pure.  Quant  aux  Médailles  d’ar¬ 
gent  ,  elles  doivent  être  attribuées  à  Galîien  qui, 
dans  fes  Médailles  de  reftitution  ,  renouvella  les 
honneurs  de  la  confécration  des  Empereurs  qui  Fa- 
voient  précédé. 
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nous.  Maîtres  du  Monde  ;  voilà  votre 
modèle.  Par  l’exercice  des  mêmes  vertus 
qui  vous  promettent  les  fuffrages  & 
l’admiration  de  la  Poftérité ,  dédomma- 

fez-vous  du  trop  pénible  emploi  de  régir 
Univers, 
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Sur  le  Domaine  antique  des  Pifans  dans 
la  Coije  ,  extrait  du  feptième  Volume 
des  Èjfais  de  V Académie  de  Cortonne  > 
&  de  la  DiJJertation  Italienne  d'un  Pro- 
fejjeur  de  V  Univerfité  de  Pije . 

i  •  •  ■  ' 

a  yut .  '  .  '  / 

Messieurs, 

Tandis  que  tous  les  yeux  font  ou¬ 
verts  fur  File  de  Corfe  ,  fur  les  expé¬ 
ditions  militaires  des  Troupes  Françaifes  , 
fur  la  défenfe  généreufe  des  Peuples  de 
cette  île  ;  tandis  que  les  Auteurs  s’ern- 
preifent  de  nous  donner  des  Mémoires 
fur  cette  Nation  ,  &  que  les  Journaux 
littéraires  en  rapportent  les  extraits ,  j’ai 
cru  qu’il  n’étoit  pas  hors  de  propos  de 
vous  préfenter  les  recherches  fçavantes 
d’un  Membre  de  l’Académie  de  Cor- 
tonne  (1)  ,  à  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être 

(1)  Ce  Corps  littéraire  deftiné  à  l’étude  de  l’anti¬ 
quité  dont  le  Chef  eft  appelé  de  l’ancien  nom  Étruf- 
que  lucumoné  ?  a  été  inftitué  en  1726  par  les  trois 
frères  Venuti,  d’une  Famille  très-noble  &  très- 
ancienne  j  leur  nom  eft  connu  dans  la  République 
des  Lettres  :  cette  Académie  a  publié  jufqu’à  préiènt 
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afîbcié.  Je  Cuivrai  l’Auteur  de  cette  dif~* 
fertation  autant  qu'il  me  fera  poilible  ; 
je  chercherai  à  ne  vous  rien  faire  perdre 
de  fon  ouvrage  ;  j'en  retrancherai  feule¬ 
ment  ce  qui  me  paraîtra  s’éloigner  du 
goût  de  notre  Langue  ,  de  cette  conci- 
fion  ?  de  cette  brièveté  qui  lui  eft  pro¬ 
pre.  Je  mettrai  fous  vos  yeux  ,  le  plus 
fuccinélement  que  je  le  pourrai  ,  toute 
l’érudition  dont  ce  Mémoire  eft  rempli. 
35y  joindrai  des  notes  pour  l’intelligence 
du  texte.  Je  dois  avertir  que  l’Auteur 
de  cette  differtation,  laiffant  de  côté  Fin— 
vafion  de  la  Corfe  par  les  Vandales  ,  leur 
expulfion  par  Bélifaire  ,  n’a  embraffé  que 
les  temps  écoulés  depuis  les  incurfions  des 
Goths  &  des  Sarrafms  (  i  )  jufques  au  14e. 
fiècle  que  la  Corfe  paffa  fous  la  domina¬ 
tion  des  Princes  de  la  Maifon  d’Aragon. 

L’ile  de  Corfe  (2)  fuivit  le  fort  ?  &  la 

fept  Vol.  de  Diftertations  curieufes  fur  les  Ufages 
des  Anciens  ,  leurs  Monumens  y  principalement 
fur  les  Antiquités  étrufques. 

(1)  Ils  tiroient  leur  origine  des  Arabes.  Quelques 
Auteurs  font  dériver  leur  nom  d’une  des  plus  belles 
parties  de  leur  pays  ,  nommée  Sarac.  Saraceni  orien¬ 
tales  univerfim  incolæ prœfertim  Arabica  ?  après  avoir 
conquis  l’Affrique  ,  ils  fe  joignirent  aux  Maures 
pour  envahir  les  Efpagnes. 

(2)  Que  Bochard  dit  être  l’ancienne  Cethim  ,  ou 
Cittim  dont  il  eft  parlé  dans  Izaïe  ,  Ch.  23,  §.  1  ? 
&  danxÉzechiel  >  Ch.  27  ,  fut  envahie  par  les  Pho~ 
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deftinée  de  toutes  celles  que  la  Mer  Thyr- 
reniene  baigne  de  les  eaux  ;  à  peine  les 
rivages  de  la  Tofcane  furent-ils  infeffés 
par  les  Sarrafins  qui  ,  partis  des  Efpa-r 
gnes  ,  fe  permettoient  des  courfes  pour 
enlever  les  différentes  richeffes  que  leur 
offroient  les  bords  de  l’Italie  ;  à  peine 
eurent-ils  retenti  du  nom  de  ces  Barba¬ 
res  ,  &  du  bruit  de  leurs  déprédations , 
que  la  puiffance  des  Pifans  commença  de 
s’étendre  elle-même  fur  la  mer  ,  qu’elle 
fe  fignala  par  des  exploits. 

On  voit  dans  les  années  806  ,  807  & 
les  fuivantes  ,  les  Sarrafins  fe  joindre  aux 
Maures  d’Affrique  pour  exercer  leurs 
brigandages  fur  la  Méditerranée  ;  011  voit 
ces  Pirates  defcendus  en  Corfe  ,  ravager 
les  côtes  de  cette  île  ,  &  le  Connétable 
Burcar  ,  ou  Bouchar  ,  y  porter  des  fe- 
cours  de  par  l’ordre  de  Charlemagne  ;  mais 

céens  vers  l’année  200  de  Rome  }  ils  en  furent  chaf- 
fés  ,  comme  dit  Hérodote  ?  p.  1 54 ,  par  les  Etrus¬ 
ques  ,  Sç  les  Cartaginois  réunis.  Cette  île  defignée 
fous  le  nom  de  Cyrne  ,  depuis  changé  en  celui  de 
Phénicie  ,  ou  Phénice  (  voy.  l’hym.  de  Callimaque 
fur  Délos  )  cette  île  fournifîbit  des  bois  pour  la 
conftruéHon  des  Vaiffeaux  des  Phéniciens  ,  &  des 
Etrufques  9  fes  premiers  maîtres  ,  qui  ?  depuis  l’ex- 
pulfion  des  Phocéens  ?  la  pofféderent  en  commun 
avec  les  Carthaginois.  Voy.  les  Origines  d’Italie  par 
Guarnacci. 


140  Domaine  antique 
l’occupation  que  les  Grecs  donnaient  aux 
Souverains  de  PItalie  ne  permettant  pas 
d’employer  de  grandes  forces  ,  pour  dé¬ 
truire  ces  Barbares  ,  ils  y  revenoient 
commettre  de  nouveaux  excès.  Les  Papes 
craignaient  leur  férocité  ,  &  Rome  depuis 
peu  de  temps  en  avoit  éprouvé  les  effets. 
Ces  Pontifes  employoient  tous  leurs  foins 
pour  perfuader  à  Charlemagne  9  &  à  fes 
Succeffeurs  ,  que  c’étoit  à  eux  de  repouf¬ 
fer  ces  Barbares ,  ils  avoient  honoré  ces 
Princes  du  Titre  de  défenfeurs  de  PÉglife 
Romaine  9  qui  ,  réuni  à  celui  d’Empe- 
reur  9  &  ayant  palPé  depuis  aux  Royaumes 
de  Gerhianie  &  de  Lombardie  ,  ne  con¬ 
tribua  pas  peu  à  Pagrandiffement  de  la 
P  u  if]  an  ce  temporelle  des  Papes.  Tandis 
que  le  relie  de  Pitalie  demeuroit  dans  la 
confufion  ,  dans  les  calamités  ,  Pile  de 
Corfe  négligée  pouvoir  être  la  proie  des 
Maures  ,  perfonne  ne  fongeant  à  la  dé¬ 
fendre  (*). 

Dans  cet  état  des  chofes  ,  &  peu  après 
la  mort  de  Charlemagne  (**)  ,  Louis  le 
Pieux  ,  ou  le  Débonnaire  ,  s’occupant 
plus  férieufement  du  Gouvernement ,  & 

(*)  Regin,  in  Chro,  ,  L.  2  9  ad  ann,  808  &  809. 

(**)  Éginard  ,  de  geft.  Car.  &  Ludov,  ad  ann .  829 ? 
Ann.  Ben.  ad  ann.  828. 
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de  la  défenfe  de  Fîle  de  Corfe  ,  en  re¬ 
commanda  la  garde  à  Boniface  II  (  1  )  , 
Comte  de  Lucques  ,  &  Marquis  de  Tof- 
cane ,  qui,  avec  des  Vaiffeaux ,  &  des 
Troupes  fournies  par  les  Seigneurs  de 
cette  Contrée  ,  purgea  la  Mer  ,  des  Pi¬ 
rates  ;  il  les  repouffa  dans  l’ Afrique  par 
la  terreur  de  fes  armes  ;  c’eft  à  ce  grand 
Perfonnage  que  notre  Auteur  fait  remon¬ 
ter  l’époque  du  Domaine  des  Pifans  fur 
la  Corfe. 

C’eft  de  Pife  l’une  des  plus  puiflantes 
Villes  ,  la  Métropole  de  la  Tofcane  ,  ap¬ 
pelée  le  Confulat  de  la  Mer ,  parce  que 
tous  les  Peuples  qui  bordoient  la  Médi¬ 
terranée  reçurent  d’elle  des  Lois  rélatives 
à  la  Navigation  ;  c’eft  de  cette  Ville  dont 
Gunfter  (2)  a  fait  une  defcription  magni¬ 
fique  ,  &  qu’il  faut  rapporter  à  l’année 
1188  (3)  que  notre  Auteur  fait  fortir  le 

(1  )  Bonifacius  cornes  cui  tutela  Infulœ  Corficœ 
commijfa  erat ,  ajjiimpto  fecum  fratre  Berthario  ,  & 
aliis  quibufdam  Comitibus  de  Rufciâ  Corficam  clique 
Sardiniam  circumveclus  parvâ  clajfe,  Voy.  F  Annal,  de 
St.  Bertin. 

(1) . fecuros  jan.ua  mijfis. 

Attaque  Bifa  viris  aditus  prœftare  jubentior. 

U Itroque  Tyrrhenas  longe  metuenda  per  undas « 

XJ  traque  famojis  late  divulgata  triomphis . 

(3)  Epoque  à  laquelle  Saladin  ,  l’un  des  plus  grands 
Princes  de  fou  temps ,  ayant  repris  Jérufalem ,  FEm~ 
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Comte  Boniface  ,  il  invoque  l’autorité 
de  l’Annaîifte  de  Gènes  ?  Défendeur  du 
Domaine  de  cette  République  fur  la  Mer 
de  Ligurie  ?  quelque  ennemi  qu’il  fe 
montre  des  Pifans  (i)  ,  &  de  leurs  pré¬ 
tentions. 

C’eft  donc  vers  le  milieu  du  9e.  fiècle 
que  la  puiffance  des  Pifans  fur  la  Corfe 
fut  établie  par  les  efforts  du  Comte  Bo¬ 
niface  ;  c’eft  à  ce  meme  temps  ,  dis-je  \ 
que  PAuteur  de  cette  Differtation  fait  re¬ 
monter  l’époque  de  leur  Domaine  ;  & 
c’eft  mal-à-propos  ,  ajoute-t-il ,  que  les 
Génois  l’attribuent  en  leur  faveur  au 
Comte  Odemar  (*).  Il  eft  vrai  qu’il  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  ?  par  ordre  de 
Pépin  en  l’année  806  ,  combattirent  les 
Sarrafms  fur  la  Mer  de  Corfe  ;  mais  on 
ne  peut  le  regarder  comme  le  Conqué¬ 
rant  de  cette  île  9  &  c’eft  fans  fondement 
que  les  Hiftoriens  de  Gènes ,  lui  prodi- 

pereur  Frédéric  Barbe-roulTe  envoya  en  cérémonie 
un  Comte  de  l’Empire  lui  redemander  cette  Ville  ? 

&:  lui  écrivit  une  lettre  ,  où  il  fait  les  plus  grands 
éloges  des  Pifans  ?  &  de  leurs  forces  maritimes. 

(1)  Cujus  cornes  Bonifacius  cum  Berthario  fratre 
pofl  nonnullos  annos  9  Gregorio  IV  Pontifice  ?  &  Lu - 
dovico  Pio  Cœfare ,  infirudâ  clajje  auxilio  quorumdam  i  j 
Etruriœ  Populorum  7  Pifanorum  ?  [ut reor), 

(*)  Foglieta,  Liv.  1,  pag.  13. 
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guant  leurs  éloges  ,  lui  en  ont  attribué 
l'honneur  ,  puisqu'il  perdit  la  vie  dès  les 
premiers  infîans  du  combat  (t). 

Le  témoignage  de  Bertinien  eft  con¬ 
forme  à  la  Chronique  de  Kéginon  qui  , 
dans  les  trois  années  fuivantes  ,  rapporte 
que  Pépin  ayant  trouvé  à  propos  d’en¬ 
voyer  de  nouvelles  Armées  contre  les 
Sarrafms,  cette  entreprife  eut  lieu  ;  mais 
on  n’y  parle  pas  plus  des  Pifans  &  des 
Génois  ,  que  des  autres  Peuples  qui  bor- 
doient  cette  Mer. 

C’eft  donc  à  l’Armée  fortie  toute  en¬ 
tière  de  la  Tofcane  ,  fous  la  conduite 
du  Comte  Boniface  ,  qu’il  faut  attribuer 
l’expédition  qui  chafTa  les  Sarrafms  de 
la  Corfe  ;  mais  le  peu  d’attention  à  dé¬ 
fendre  cette  Conquête  ,  l’expofa  fans 
doute  à  différentes  entreprifes  de  la  part 
de  ce  Peuple  qui ,  àfon  tour  mis  en  fuite, 
revenoit  prefque  auffiîôt  pour  y  commet¬ 
tre  des  ravages  &  des  déprédations.  En 
effet,  peu  de  temps  après  l’année  850, 
le  Pontife  de  Leon  IV  fut  obligé  d’ac- 

(1)  Et  eodem  an.no  in  Corficam  Infulam  contra  Mau - 
ros  qui  eam  vaftabant  clajfis  de  Italia  a  Pipino  mijjd  eft 
quorum  adventum  Mauri  non  expeclantes  abfcefterunt  , 
unus  tamen  nojîrorum  Odemarus  cornes  Civitatis  Genuæ 
imprudenter  contra  eos  dimicans  occifus  eft .  Ann .  Beru 
ad  ann .  807  ,  808  ,  &c . 
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cueillir  dans  la  Ville  de  Porto  nouvelle¬ 
ment  rebâtie  ,  les  Corfes  que  la  crainte 
de  leurs  Ennemis  avoir  dilperfés  (*). 

Cette  île,  dès  lors  abandonnée  ,  & 
regardée  comme  un  lieu  d’exil  9  fervit 
de  refuge  à  Adalgife  (i),  Duc  de  Béne- 
vent ,  en  873  ;  &  lorfque  Adelbert  ,  le 
dernier  des  Rois  d’Italie  qui  prirent  le 
nom  d’Empereur,  fe  vit  réduit  à  la  der¬ 
nière  extrémité  ,  &  fans  efpérance  ,  il 
choifit  Pile  de  Corfe  pour  fa  retraite  , 
comme  un  Pays  ouvert  au  premier  qui 
voudrait  s’en  emparer  (**).  Et  cepen¬ 
dant  on  ne  veut  pas  dire  que  les  defcen- 
d'ans  de  ceux  qui  avoient  accompagné 
Boniface  dans  fes  expéditions  ,  ne  fufïènt 
encore  les  maîtres  de  quelque  partie  de 
cet  État  ,  &  qu’ils  n’euffent  confervé 

pour 

(*)  Anaft.  in  vit .  Leon,  IV ,  &  quelques  autres 
Biographes. 

(1)  Ce  Prince  ,  preffé  par  l’Empereur  Louis  qui , 
au  mépris  de  Ton  ferment  de  ne  plus  rentrer  dans  le 
territoire  de  Bénevent  ,  &  enhardi  par  l’Abfolution 
de  Jean  VIII  ,  y  étoit  revenu  avec  une  puiffante 
Armée  $  ce  Prince  ,  difons  -  nous  ,  prit  la  fuite  , 
mais  peu  de  temps  après  il  rentra  avec  ceux  de  fou 
parti  dans  les  bonnes  grâces  de  l’Empereur. 

(**)  Voy,  le  Continuateur  de  Régin.  fous  les  an¬ 
nées  9<52  y  &C. 
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pour  Âdelbert  (1)  des  déférences  ?  &  cer- 
tains  égards  à  raifon  du  nom  d’Empereuf 
d’Italie  qu’il  avoir  porté  ,  ce  qui  fans 
doute  fut  le  motif  de  l’accueil  qu’il  re¬ 
çut  ,  d’autant  que  Adelbert  fils  de  Willa  i 
elle-même  fille  de  Bozon  (2)  Marquis  de 
Tofcane  ,  avoit  de  plus  grands  droits 
fur  cette  Province  après  la  mort  de  Bo¬ 
zon  fans  enfans  males  ,  qu’Obert  fils 
naturel  du  Roi  Hugues  qui  avoit  déjà 
fuccédé  à  Bozon  dans  ce  Marquifat*  On 
fçait  que  les  Principautés  d’ïtalie  fe  don- 
noient  alors  félon  le  rang  d’affinité  ,  & 
les  degrés  de  parenté  *  même  du  côté  des 
femmes.  On  en  voit  plulieurs  exemples 
dans  les  anciens  Auteurs  qu’on  ne  rap- 

*  .  */  1 

(1)  Fils  de  Béranger  II 5  détrôné  par  Otlion  lé 
Grand ,  que  les  Italiens  avoient  appelé  à  leur  fe-^ 
cours  ?  abandonné  de  fes  Troupes  ,  contraint  de 
fuir  en  divers  lieux  dans  lefqueîs  il  conferva  toujours 
un  efprit  de  haine  &  de  vengeance  ,  qui  lui  fit  tem- 
ter  fans  fuccès  différentes  entreprifes  contre  le  Prince 
qui  l’avoit  détrôné. 

(2)  Bozon  ,  frère  confanguin  de  Hugues  j  avoit 
été  fait  Marquis  ou  Duc  de  Tofcane  ,  après  l’ex* 
pulfion  de  Lambert  ?  frère  utérin  du  même  Hugues  ^ 
Roi  d’Italie  }  Bofon  ne  jouit  pas  long-temps  du  Du* 
ché  dé  Tofcane  j  il  en  fut  dépouillé  en  93  6  ^  en 
faveur  d’Obert  ,  bâtard  de  Hugues  ?  que  ce  Prince 
avoit  eu  de  Waldemonde  y  l’une  de  fes  Concubines 
Voy.  Frodoard, 
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.  portera  pas  pour  éviter  la  prolixité.  Qui 
îçait ,  dit  notre  Auteur  ,  fi  les  inimitiés  , 
fi  la  haine  irréconciliable  entre  la  Famille 
qui  gouvernoit  la  Tofcane  ,  celle  de 
Beranger  II  (i)  &  d’Adeibert ,  n’eurent 
pas  lieu  ,  comme  le  dit  l’Ammirato  (*), 
à  raifon  de  cette  Province  que  la  Mère 
d’Adelbert  ,  qu’Adelbert  lui  -  même 
voyoient  avec  peine  fous  la  Domination 
d’un  Bâtard.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  , 
c’eft  que  Hugues,  comme  héritier  d’Obert 
en  Tofcane  ,  depuis  la  mort  d’Adelbert 
fon  parent ,  poffédoit  en  Corfe  des  biens 
confidérabîes  qui  avoient  été  donnés  à 
l’Abbaye  de  St.  Sauveur  de  Sefto  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l’Aéle  de  confirma¬ 
tion  de  l’Empereur  Othon  III ,  en  l’année 
996  ;  Aéle  rapporté  par  Pucenilli ,  dont 
il  réfulte  que  le  Territoire  donné  par  le 
Marquis  Hugues  à  ce  Monaftère,  dans  les 
Comtés  de  Pife,  dePiftoye,  de  Volterre, 

(1)  Né  dune  fille  de  Bérengerl,  proclamé  Roi 
en  haine  contre  Hugues  dont  les  Italiens  n’avoient 
pu  fouffrir  long-temps  la  Tyrannie  ,  celle  de  Béran¬ 
ger  ,  l’inconftance  c^e  fes  fujets ,  l’ambition  des  Papes 
firent  recourir  à  Othon  le  Grand  qui  réunit  au  titre 
de  Roi  d’Allemagne  celui  de  Roi  d’Italie  j  à  cette 
époque  les  Italiens  ceUerent  de  pofieder  l’Empire 
dont  ils  s’étoient  emparés  à  lextinâion  de  la  Race  de 
Charlemagne. 

(*)  Liv.  i,  p.  10p.  ■ 
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de  Parme  ,  &. quelques  autres  ,  ainfi  que 
File  de  Corfe  ,  font  confirmés  par  cet 
Empereur  aux  Religieux  de  cette  Ab-^ 
baye  (1). 

Aldebert  avoit  donc  un  Domaine  cer¬ 
tain  ,  un  Domaine  à  vie  fur  la  Corfe  vers 
Tannée  964  ?  lorfqu’il  prétendit  en  faire 
une  retraite  ?  puifqu’au  rapport  de  Ré-* 
ginon  ,  il  s’y  retira  comme  dans  un  pays 
dont  la  pofleffion  lui  appartenoit  (2). 

Dès  qu’il  eft  établi  qu’Aldebert  fe  re* 
tira  dans  la  Corfe ,  comme  dans  un  pays 
dont  il  étoit  encore  le  maître  ,  on  peut 
en  induire  avec  quelque  raifoii  ,  qu’il  y 
trouva  les  defcendans  de  ces  Tofcans 
auxquels  dans  le  fiècle  fuivant  on  imputa 
d’avoir  donné  atteinte  aux  Droits  de  FÊ~ 
glife  de  Rome  ;  car  le  Gouvernement 
étoit  fi  mai  ordonné  dans  les  îles  dont 
les  Pifans  avoient  fait  la  conquête ,  que 
les  Magiftrats  prépofés  à  leur  garde  s’en 

rendoient  bientôt  les  Souverains  ;  ce  qui 

\ 

(1)  Roc  ha  etiam  quam  Hugo  Marchio  eidem  Mo- 
naflerio  conccjfit  pro  remedio  atiimœ  fuæ  ?  cum  omnibus 
quœ  prœdiclo  Monafterio  pertinent  iii  Comitatu  Pifenfe  y 
&  Piforienfe  ,  atque  in  Comitatu  Volateranenfe  nee « 
non  in  Parmenfe  &  infret  Infulam  Corficam  concedimus, 

(2)  Intérim  Aldebertus  ,  hue  illucque  difeurrens  y 
quofeumque  poterat  fibi  undique  attraxit  ?  fed  fy  Cùrfr 
cam  y  ibi  fe  tueri  nitens  ?  intraviu 
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ne  manqua  pas  d’arriver  à  l’égard  du 
Pays  des  Génois  ,  que  les  Magifirats  ufur~ 
perent  avec  la  même  facilité. 

On  ne  peut  affirmer  de  quelle  manière 
Âldebert  termina  fa  vie  ,  mais  il  eft  cer¬ 
tain  que  Hugues  ,  fils  d’Obert  ,  en  l’an 
970  ,  régnoit  déjà  en  Tofcane  ,  qu’il 
fut  lié  d’une  étroite  amitié  avec  Othon  , 
vainqueur  d’ Aldebert  ,  &  de  Béranger  : 
on  en  trouve  la  preuve  non  feulement 
dans  le  préfent  qu’il  fit  à  l’Empereur , 
des  Duchés  de  Spolete  &  de  Camerino  , 
mais  encore  dans  la  guerre  que  ,  par  l’or¬ 
dre  même  de  ce  Prince  ,  il  alla  faire  con¬ 
tre  les  meurtriers  de  Landulphe  ou  Lan- 
dénuîte,  Prince  de  Capoüe ,  affaffiné  par 
fes  ffijets  mécontens  hors  la  porte  Saint- 
Marcel  d’où  il  fortoit  (*).  Il  put  alors 
donner  des  poffeffions  dans  File  de  Corfe 
aux  Monaftères  dont  on  a  parlé.  Au 
refie  il  n’eft  pas  merveilleux  que  le  Prince 
de  Tofcane  poffédât  des  biens  dans  cette 
île  ,  pu  if  que  les  Particuliers  de  Pife  y  en 
poffédoient  aufli  ,  comme  il  réfulte  de  la 
donation  faite  au  Fondateur  des  Camal- 
dules  du  Monaftère  Saint-Michel  à  Pife, 
par  Albert ,  l’un  de  fes  Citoyens  ,  vers 

(*)  Voy.  Giannone  ,  p.  62  3  ,  Hift.  de  Naples , 
Liv.  S ,  Cli. 
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l’année  1058.  Sans  parler  ici  des  acqui¬ 
ttions  fans  nombre  que  les  Monaftères 
de  cette  Ville  firent  en  Corfe  dans  ces 
temps  reculés  ,  ce  qui  fert  à  expliquer 
les  motifs  du  Pontife  Grégoire  Vil ,  lors¬ 
qu'il  hafarda  fes  prétentions  au  Domaine 
direét  fur  la  Corfe  ,  parce  qu’il  comptait 
fur  les  forces  de  la  Tofcane  ,  particu¬ 
lièrement  fur  celles  de  Pife  ,  &  qu’il  em- 
ployoit  pour  prétexte  la  fameufe  concef- 
fion  que  l’on  difoit  faite  à  l’Églife  de 
Rome  par  Conftantin  ,  &  Louis  le  Dé¬ 
bonnaire,  motifs  qui  l’engagèrent  dans 
l’année  1077  à  envoyer  Landulphe  , 
Évêque  de  Pife  ,  pour  en  faire  la  con¬ 
quête  ;  il  fuppofoit  dans  ce  diplôme  que 
plufieurs  perfonnes  en  avoient  déjà  ufurpé 
le  Domaine  ,  qu’ils  y  réfidoient  en  qua¬ 
lité  de  Maîtres ,  &  de  Seigneurs  :  C’eft 
ainfi  qu’il  en  écrivoit  aux  Corfes  (t). 

Landulphe  ,  homme  adroit  &  plein 
de  fagacité  ,  avoir  fçu  finement  engager 
les  Pifians  à  permettre  que  le  Pape  fe 
rendît  le  maître  de  Pinveftiture  de  FÈvê- 

(1)  Quapropter  ,  quod  in  hac  re  opportunijfimum 
nobis  vifum  eft  ,  mifimus  ad  vos  fratrem  noftrum  Lan- 
dulphum  Pifanæ  Ecclefiœ  Epifcopum  cui  etiam  inter 
vos  vicem  nojiram  in  fpiritualibus  commifîmus  ,  ut 
terram  ex  parte  Beati  Pétri  &  nojlra  vice  fufpiciat  ,  & 
tam  cum  omni  ftudio  &  diligentiâ  regat . 
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ché  de  Pîfe  ,  malgré  les  clifputes  de  ce 
temps  entre  le  Clergé  &  les  Séculiers  , 
dont  un  très -grand  nombre  dans  cette 
Ville  avoir  fuivi  l’exemple  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie  ,  &  de  l’Alle¬ 
magne  ,  fur  le  fait  des  inveftitures. 

Le  Pontife  ,  non  moins  rufé  que  Lan- 
dulphe  ,  n’avoit  pas  voulu  perdre  Foc- 
cafion  favorable  de  fonder  les  Droits  de 
PÉglife  de  Rome  ,  fur  le  Royaume  de 
Corfe  ,  par  Pentremife  d’un  Évêque  auflx 
agréable  à  ce  Peuple.  Il  nomma  donc , 
en  qualité  de  Légat  Apoftolique  en  Corfe ? 
Landulphe  &  tous  les  Succeffeurs  dans 
l’Évêché  de  Pire  qui  voudroient  prendre 
Finveftiture  des  Papes,  outre  Pélechon 
du  Peuple  (*). 

On  connoît  la  Maxime  fondamentale 
fur  l’acquifition  des  États,  qui  les  adjuge 
à  ceux  qui  en  ont  fait  la  conquête.  On 
fçait  que  dans  les  premières  Villes  de 
l’Europe  ,  qui  à  cette  époque  ne  pou¬ 
vaient  fouffrir  de  fujétion  à  aucun  Prince, 
ni  fe  remettre  pleinement  en  liberté  ;  on 
fçait  (  dis-je  )  que  les  Évêques  ,  regardés 
comme  principaux  Citoyens  ,  &  réputés 
en  général  les  plus  fages  d’entre  eux  ,  ad- 
miniftroient  non  -feulement  les  affaires 
eccîéfiaftiquee  ,  mais  qu’ils  conduifoient 

(*)  Epit.  il ,  Gregor. ,  Liv.  6, 
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encore  les  temporelles  ,  qu’ils  fe  don¬ 
naient  les  airs  de  représenter  le  Corps 
de  la  République  ,  qu’ils  marchoient  à 
la  tête  des  Armées  ,  qu’ils  envahilFoient 
la  Puiffance  féculière  (*). 

Il  eft  notoire  que  le  Clergé  acquéroit 
aifément  l’autorité  par  la  facilité  de  con¬ 
traindre  les  Citoyens  à  lui  obéir  dans  la 
crainte  des  Cenfures  Eccléfiaftiques.  Les 
Évêques  de  Pife  en  particulier  ufurperent 
la  plus  grande  autorité  dans  le  Gouver¬ 
nement  de  cette  Ville  (**). 

Ce  fait  eft  établi  par  les  témoignages 
de  l’Hiftoire  ,  &  il  n’y  a  point  lieu  de  dou¬ 
ter  après  tout  ce  qu’elle  rapporte  à  cet 
égard  ,  que  la  puifïance  &  l’autorité  d’une 
Ville  capitale  fur  celles  qui  en  dépen- 
doient,  n’ayent  fervi  de  modèle  à  l’au¬ 
torité  des  Métropolitains  ,  fur  les  Évê¬ 
ques  de  leur  fuffragance  ,  d’où  l’Auteur 
de  cette  differtation  conclu  d  que  Pife, 
Ville  Métropole  dans  les  affaires  eccléfiaf¬ 
tiques  ,  l’étoit  également  dans  le  Do¬ 
maine  ,  &  l’adminiftration  civile.  Quel 

(*)  Bafnage  ,  de  trib.  Epifc .  Monarc ,  ad  Lib .  S  , 
C,  D.  Epiaud .  Biographia  Summ.  Pont  if,  in  Leon,  IX, 
Fleuri  ?  HiiL  Eccléfraft.  ,  Tom.  19  ,  in  Difcurf 
præl,  ,  §.  8. 

(**)  Voy.  l’Hift.  de  Pife  >  &  celle  de  la  Guerre 
facrée  de  Syrie. 
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eft  donc  celui  qui  pourra  dil  pu  ter  ,  & 
ne  pas  reconnaître  ,  ajoute -t- il  ,  les 
Droits  du  Peuple  de  Pife  ,  droits  qu’il 
fait  dériver  de  la  puiffance  accordée  à 
Landulphe  dans  fa  Légation  Apoftolique, 
droit  féodal  acquis  fur  la  Corfe  par  la 
communication  que  lui  en  fit  Pun  des 1 
Pontifes  les  plus  Pages ,  &  les  plus  puif- 
fans  que  PEglife  Romaine  ait  eu  dans  ces 
temps  reculés. 

Si  quelqu’un  en  doutoit,  continue-t-il, 
il  feroit  convaincu  par  le  renouvellement 
de  cette  conceffion  fous  le  Pontificat 
d’Urbain  II  qui  quinze  ans  après  reconnut 
la  Puiffance  du  Peuple  de  Pife  (*)  fous 
une  redevance  annuelle  de  cinquante  li¬ 
vres  monnoye  de  Lucques  ,  en  faveur 
du  Saint  Siège,  comme  on  le  voit  dans 
la  colleéHon  appelée  le  Code  Italique. 
Cette  conceffion  d’Urbain  II  eft  datée  de 
Bénevent  (1)  ,  le  IV.  des  Kalendes  de 
Juillet ,  Pan  de  grâce  M.  XCI. 

Ce  Pontife  ,  donnant  des  éloges  à  F  en- 

(*)  Lonîg.  ,  Tom.  1 ,  pag,  1043. 

(1)  Dans  les  inveftitures  que  les  Papes  donnèrent 
en  divers  temps  du  Royaume  de  Naples  ,  ils  fe  ré- 
ferverent  toujours  la  Ville  de  Bénevent  ,  comme  dé¬ 
pendante  du  Saint  Siège  ?  prétention  aufTi  fingulière 
de  leur  part ,  que  le  droit  d’invçlHturç  des  Pays  qui 
m  leur  appartenaient  pas, 
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treprife  des  Pifans  contre  les  Sarrafins , 
l’année  fuivante  créa  l’Évêque  de  Pife 
Métropolitain  de  Corfe  ,  dans  une  Bulle 
rapportée  par  Baronius  &  par  plufieurs 
Auteurs  (*)  d'après  l'extrait  de$  Archives 
du  Chateau  Saint-Ange.  Ln  effet,  vers  ce 
temps,  au  moyen  des  deux  concédions  (**) 
les  Habitans  de  Pife  avoient  formé  des 
entreprifes  glorieufes  contre  les  Sarrafins 
d’Efpagne  ,  &  de  PAffrique  (***). 

On  Tçait  tout  ce  que  les  Critiques  de¬ 
puis  long-temps  difent  fur  la  prétendue 
donation  de  Conftantin  &  de  Louis  le 
Débonnaire  ;  on  fçait  qu’il  auroit  fallu 
un  droit  moins  douteux ,  moins  équivo¬ 
que  ,  pour  que  les  Papes  puffent  faire 
un  don  de  la  Corfe.  Ce  ft’eft  donc  pas 
à  ce  droit  que  l’Auteur  prétend  s’arrêter  ; 
mais  puifque  cette  difcuffion  appartient  à 
la  matière  qu’il  traite  ,  il  ne  croit  pas 
devoir  paffer  fous  filence  les  droits  réels  , 
les  droits  effeéHfs  que  Grégoire  VII  avoir 
fur  la  Corfe  pour  en  faire  une  conceffion 
aux  Pifans.  Le  premier  qu’il  énonce  eft 
le  confentement  ,  &  la  fujétion  volon- 

(*)  En  l’année  1618. 

(**)  Voy.  Murat. ,  Tom.  6 ,  rerum  Ital .  ad  anti , 
ic86  &  1088. 

(***)  Pierr.  dixer.  Liv.  3  ,  Chap.  <5,  l’Anonime 
du  Montcaffin ,  ad  arm.  108  <5* 
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taire  du  Peuple  ,  dont  la  preuve,  digne 
de  créance,  fe  trouve  ,  dit-il  ,  dans  la 
lettre  écrite  aux  Corfes  par  ce  Pontife  (i). 

Le  fécond  droit  étoit  la  poffefiion 
même  de  l’île  acquife  aux  Pifans  &  à  la 
Tofcane  ,  par  les  Vidoires  de  Boniface , 
parce  que  le  Domaine  des  Tofcans  y  fut 
continué  par  Aldebert  &  par  Hugues  ,  & 
parce  que  ce  droit  étoit  fondé  fur  la 
Puilfance  Métropolitaine  accordée  à  l’Ar¬ 
chevêque  de  Pife  (2)  dans  cette  île  ;  car 
dans  ces  temps  les  Pontifes  &  les  Empe¬ 
reurs  étoient  dans  l’ufage  d’accorder  des 
diplômes  &  des  inféodations  à  ceux  qui  y 
avoient  déjà  quelques  droits.  Or  la  con¬ 
quête  qu’en  firent  les  Pifans  ,  comme 

(1)  Scitis  ,  Fratres  ,  &  chari[fimi  in  Chriflo  fiîii  , 
non  foliim  vobis  fed  multis  Gentibus  manifeftum  ejfe 
Infulam  quam  inhabitatis  nulli  mortalium  ,  nulliqut 
Foteftati  ,  nifi  S,  Romance  Fcclefiæ  pertinere  ,  &  quod 
illï  qui  eam  haclenus  violenter  ,  ni  lui  fervitii  ,  nihil 
fidelitatis  ,  nihil  pœnitus  fubjeclionis  aut  obedientiæ 
B .  Petro  obedientes  ,  tenuerunt ,  femetipfos  crimine 
facrilegii ,  &  animarum  fuarum  gravi  periculo  obli- 
gaverunt »  Cognofcentes  autem  per  quofdam  Fideles 
nojlros  vejlros  amicos  vos  ad  honorem  &  jufiitiam 
Apoftolici  Principatûs  Jicut  opportere  cognofcitur  velle 
reverti  &c.  valde  gavifi  fumus, 

(2)  Le  Siège  Épifcopal  de  Pife  fut  érigé  en  Arche-  j 
vêché  en  1092.  Les  Chanoines  de  TÉglife  Cathé¬ 
drale  ,  nobles  d’origine  ,  ont  le  privilège  d’être  vêtus 
comme  les  Cardinaux. 
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une  fuite  de  la  guerre  contre  les  Corfai- 
res  ,  pour  la  confervation  de  la  Religion , 
pour  la  réparation  des  dommages  ,  des 
faccagemens  cruels  qu'ils  avoient  faits  fur 
leurs  bords,  n’étoit-elle  pas  un  motif 
bien  jufte  &  bien  légitime,  fans  s’embar- 
raffer  de  ce  que  Puftendorf  &  Barbeyrac 
ont  pu  dire  en  leurs  écrits  pour  prouver 
la  juftice  &  la  légitimité  du  droit  de 
conquête» 

Nous  voilà  déjà  hors  du  11e.  fiécle  , 
&  nous  avons  tant  d’argumens  &  de  preu¬ 
ves  du  Domaine  des  Pifans  fur  la  Corfe. 
A  peine  le  12e,  commence -t- il  ,  qu’il 
prélente  de  nouvelles  obfervations  à  cet 
égard.  On  voit  Pafchal  II  agité  par  les 
entreprifes  des  Sarrafins  ,  quelque  éloi¬ 
gnés  qu’ils  fuflent  de  l’île  de  Corfe  & 
de  Sardaigne  ;  ils  s’étoient  fortifiés  dans 
les  Baléares ,  d’où  fe  portant  de  temps  à 
autre  en  Corfe  ,  ils  infeftoient  les  bords 
de  Fltalie  ,  &  y  commettoient  des  dépré¬ 
dations  ,  ainfi  qu’aux  Rivages  de  Cata¬ 
logne.  Le  Pontife  invoquoit  le  fecours 
des  Puiffances  Catholiques  ,  il  les  exhor- 
toit  avec  feu  à  l’entreprife  de  chaffer  les 
Sarrafins  des  bords  qu’ils  occupoient  ; 
mais  fi  les  Pifans  ne  fe  fuflent  déterminés 
avec  vigueur  à  cette  réfolution,  le  Pontife 
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n’eût  rien  obtenu  par  fes  fupplications 
réitérées  près  des  autres  Puiffances.  Ce 
fut  donc  dans  l’année  1114  que  les  Pifans 
tentèrent  une  expédition  fur  les  Baléa¬ 
res  (1)  avec  une  Flotte  de  trois  cents 
voiles  où  fe  joignit  le  Comte  Raymond 
de  Barcelonne  ;  cette  entreprife  fut  com¬ 
mencée  ,  &  mife  heureufement  à  fin  dans 
moins  d’une  année  ;  &  quoique  les  au¬ 
tres  PuiflTances  la  favorifaflent ,  nous 
voyons  dans  le  premier  Livre  de  Laurens, 
Diacre ,  Auteur  contemporain  ,  que  les 
prières  ,  les  follicitations  furent  inutiles 
près  des  Génois  (2)  :  cet  Auteur ,  décri¬ 
vant  enfuite  la  formation  de  cet  armement 

(1)  Les  Baléares  7  plus  anciennement  appelées 
Gymnéfies  ?  connues  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
Majorque  ,  &  de  Minorque  ,  dans  la  Méditerranée  7 
envahies  par  les  Maures  qui  en  furent  chaffés  par 
Jaques  L  Roi  d’Aragon  en  1230  ,  formoient  un 
Royaume  particulier  ?  dont  Alphonfe  d’Aragon  fe 
rendit  maître  en  1344  ?  après  en  avoir  chalfé  un  de 
fes  Parens  qui  en  étoit  Souverain. 

(2)  Tertia  vox  Genuam  placidos  moderata  rogatus 
Prœfulis  invita  fpondet  folatia  pugnœ . 

Sed  longas  nimiasque  moras  Annalia  donec 
1  Tempora  prœtereant  fraudis  fub  tegmine  pofcit  9 
Pifam  didicere  Patres  fraudemque  dolumque 
Et  tandem  patuere  doli .  .  . 

Et  au  troifième  Livre  du  même  Poème  7 
U rbs  igitur  Genuœ  celeres  mirata  paratus 
Livida  demijfo  fpcclabat  carbafa  vultu . 
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ou  les  Génois  ne  voulurent  avoir  aucune 
part  (*)  ,  rapporte  que  ce  fut  dans  les 
forêts  de  file  de  Corfe  qu’on  prit  la  quan¬ 
tité  de  bois  néceffaire  pour  la  conftruftion 
de  cette  Flotte  (1).  Qui  pourroit  donc 
affirmer  qu’à  cette  époque  les  Génois 
dominoient  en  Corfe  ?  Qui  pourroit  en 
difputer  la  poffieffion  aux  Pifans  qui  fe 
portèrent  fi  volontiers  à  cette  entreprife 
à  laquelle  les  Génois  ne  contribuèrent 
pas  ? 

En  fuivant  le  cours  du  12e.  fiècle  ,  on 
trouvera  la  poffieffion  des  Pifans  établie 
dans  cette  île  par  la  prife  &  reprife  du 
Château  St.  Ange  ,  que  les  Génois  vou- 
loient  enlever  à  leurs  véritables  poffief- 
feurs.  On  verra  peu  de  temps  après  , 
Pierre  ,  Archevêque  de  Pife ,  accompagné 
d’Ildebrand ,  Conful  de  cette  Ville  ,  & 
d’une  nombreufe  fuite  de  fes  Citoyens  , 
fe  rendre  en  Corfe  ,  pour  y  exercer 
la  JuridiéHon  temporelle  dans  l’année 
M.  C.  XIX  (2).  On  verra  les  Génois  , 

(*)  Pen.  Murat. ,  Tom.  6  rerum  ItaL ,  p.  m  &c. 
(i)  Quidquid  tune  habuit  nemorofi  Corfica  ligni 

Aut  picis  9  innumeros  ratium  defertur  ad  ufus. 

(2)  Poji  dijjejfum  Gelafii  ,  Petrus  ,  Pifanorum  Ar - 
chiepifeopus  9  cum  Ildebrando  Judice  &  Pifanorum 
tune  Conduce  ,  aliisque  Pifanis  Civibus  ,  in  Corficam 
ivit ,  ibique  honorijieè  recep  tus  obedientiam  &  fideli - 
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dans  les  années  fuivantes  ,  méditant  une 
guerre  contre  les  Pifans  au  fujet  de  la 
Corfe,  comme  un  pays  qui  leur  appar- 
tenoit ,  &y  conduire  leurs  Vaifleaux  (*)a 
Pourra-t-on  douter  du  Domaine  des 
Pifans  fur  la  Corfe  ,  après  les  graves  té¬ 
moignages  de  Thomas  Fazelli  ,  Auteur 
Sicilien  ,  &  de  Jean  Carlo  Florentin  ?  Le 
premier  (1)  a  dit  qu’ils  tenoient  le  plus 
haut  rang  dans  la  Tofcane ,  &  qu’après 
les  conquêtes  de  la  Corfe ,  &  de  la  Sar¬ 
daigne  ,  ils  allèrent  attaquer  le  Sultan 
d’Égypte  ;  le  fécond  (2) ,  qu’ils  confer- 
verent  long- temps  la  pofiTeffion  de  ces 
deux  îles.  Cet  Auteur  écrivoit  la  Vie  de 
Simon ,  Archevêque  de  Pife  ,  au  com¬ 
mencement  du  14e.  fiécle.  Il  réfulte  dê 
ces  deux  autorités,  que  les  Pifans,  maî¬ 
tres  d’une,  très-grande  partie  de  la  Tof¬ 
cane  ,  donnèrent  des  lois  à  la  Corfe , 

à  la  Sardaigne  ,  &'  Volateran  lui-même 

/ 

V  Y 

tatem  Corficœ  recepit  anno  încarnationis  JM,  C,  XIXe 

)*)  CafFar.  ann,  Gen.  ad  ann ,  1124,  1125,  1132  5 
Pen.  Murat.  ,  Tom.  6  ,  Scrip ,  ItaL,  ,  pag .  256  & 

fii' 

(  1  )  Quippe  qui  amplijfimam  in  Etruriâ  JPrincipatum 
tenentes  poft  Sardaniam  Corficamque  fiubaclam  Suldano 
Ægipti  bellum ,  &c, 

(2)  Corficœ  quidem  atque  Sardiniœ  tempore  multo 
imperitarunt . 
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parle  de  leur  puilfance  fur  cette  Mer, 
bien  antérieure  à  celle  des  Génois  ,  ce 
qu’on  peut  voir  dans  leurs  Annales. 

Mais  les  difcuilions  du  Droit  Métro¬ 
politain  fur  les  Églifes  de  Corfe  ,  que 
l’on  voit  s’élever  dans  ce  fiècle  entre  les 
Pifans  ,  &  les  Génois  ,  font  naître  quel¬ 
que  foupçon  que  la  puilfance  des  Génois 
s’étoit  déjà  formée  dans  cette  île.  Çes 
divifions  durèrent  long-temps  :  elles  fu¬ 
rent  enfin  terminées  fous  le  Pontificat 
d’innocent  II  qui  ,  faifant  un  partage 
égal  des  Églifes  de  Corfe  ,  en  laiffa  une 
partie  à  l’Archevêque  de  Pife ,  &  donna 
l’autre  à  l’Evêque  de  Gènes  ,  dont  le 
fiége  à  cette  époque  érigé  en  Archevêché, 
fut  diftrait  de  l’autorité  métropolitaine 
de  l’Archevêque  de  Milan. 

Les  guerres  continuelles  entre  les  deux 
Nations  ne  furent  pas  toujours  heureu- 
fes  pour  les  Pifans  ;  leur  Gouvernement 
intérieur  efiuya  des  fecouifess  leurs  con¬ 
quêtes  ne  furent  pas  moins  expofées  à 
des  foulevemens  ;  peu  à  peu  les  Génois 
s’établirent  folidement  dans  la  Corfe,  ils 
en  poffédoient  déjà  plus  de  la  moitié  vers 
le  milieu  du  12e.  fiècle,  ainfi  qu’on  peut 
en  juger  par  la  diftribution  du  Gouverne¬ 
ment  Eccléfiaftique ,  fi  l’on  s’en  rapporte 
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à  l’autorité  de  Caffaro  (*)  ,  Écrivain 
Génois,  cette  conjeéhire  fera  tournée  en 
certitude.  Cet  Auteur  rapporte  un  Dif- 
cours  d’un  Conful  de  Gènes  aux  Négo-* 
tians ,  fes  concitoyens  ,  à  l’occafion  de 
la  foire  du  Friouî  ,  pour  les  ralïurer  de 
la  crainte  qu’ils  auroient  pu  avoir  des 
Vaiffeaux  des  Pifaos  ,  en  conduifant  les 
objets  de  leur  commerce  dans  leur  Pa¬ 
trie  (i). 

Quoique  ,  en  reftraignant  cette  pu  if- 
fance  des  Génois  aux  feules  affaires  ecclé- 
fiaftiques  ,  on  peut  encore  l’y  regarder 
comme  prépondérante  ,  ainfi  que  dans  la 
Sardaigne  ;  la  puiffance  des  Pifans  dans 
la  Corfe  n’en  exiftoit  pas  moins ,  s’il  faut 
en  croire  Othon  de  Frize  qui,  racontant 
l’expédition  de  l’Empereur  Frédéric  con¬ 
tre  Guillaume ,  Roi  de  Sicile  ,  parle  des 
forces  maritimes  des  Pifans  ,  &  de  leur 

fouveraineté 

(*)  Lib,  i  Annal,  Gen,  ad  ann,  ïi6<), 

(  i)  O  Viri  nobiles  ejlote  memores  prudentice  ,  & 
honejlatis  Prœdecejjorum  veftrorum  qui  non  foliim  alibi , 
veriim  etiam  ad  Portum  Pifanum  validum  Exercitum 
conduxerunt ,  &  Pifis  illic  coram  Deo  ,  &  Populo  ob - 
federunt  &  fummâ  vi  ,  &  magna  potentiâ  ,  illas  vice - 
runt ,  &  fub  nojlris  fignis  atque  vexillis  ad  arbitrium 
nojlrum  ,  pacem  fecerunt  ,  &  in  Infulâ  Corficœ  pro 
quâ  lis  fuerat  incepta  ,  intégré  nobis  inviti  dimiferunt 
medietatem . .  , 
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fouveraineté  dans  les  îles  de  cette  mer  (i). 
Peut-être  Othoii  ne  faifoit-il  attention 
qu’au  Domaine  légitime  qui  appartenoit 
aux  Pifans  9  fans  s’occuper  des  violentes 
entreprifes  des  Génois  9  ainfi  que  les 
propres  expreffions  de  Foglieta  le  font 
allez  connoître  (2). 

Quant  à  la  vérité  du  fait  1  je  fuis  per- 
fuadé  qu’au  12e.  fiècle  les  Génois  en  pof- 
fédoient  une  partie  ,  puifque  9  indépen- 
dament  des  conjectures  déjà  alléguées  f 
j’en  vois  une  qui  me  paroît  du  plus  grand 
poids  ,  c’eft  que  Frédéric  9  étant  venu  fé¬ 
lon  l’ulage  fe  faire  couronner  Empereur 
en  Italie ,  s’occupa  de  fon  entière  réduc¬ 
tion  9  &  elfaya  d’y  faire  valoir  ce  Titre 
qui  jufqu’à  ce  temps  étoit  quafi  demeuré 
fans  effet  :  Car  la  plupart  des  Villes  Ita¬ 
liennes  jouiffoient  de  leur  liberté  ,  ou 
elles  avoient  des  Souverains  particuliers 
qui  ?  feulement  dans  quelques  circonf- 
tances  allez  rares  ,  recouroient  à  la  Puif* 
fance  Impériale  pour  terminer  leurs  dif~ 
férens  \  mais  ils  prenoient  bien  plus 

(1)  Citeriorem  Italiam  quœ  modo  Tufria  vocatur 
perluflrat  ?  il  lie  Pifanos  Viros  in  Infulis  ,  &  tranj- - 
mûri nis  Civltatibus  9  pote nt es  obvios  habuit . 

(2)  Infulœ  Corficœ  medietatem  nobis  inviti  dimifa 
tuât  j  de  gejl,  F  rider.  9  Lib„  2  y  Cap .  20. 
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l’Empereur  pour  arbitre  ,  qu’ils  ne  îe 
regar doient  comme  leur  Juge  ,  &  leur 
légitime  Souverain.  Au  refte  ,  ce  recours 
jt’ayoit  lieu  que  lorfqu’il  fe  trouvoit  en 
Italie.  C’eft  dans  ce  temps  que  s’établi¬ 
rent  le  Syfième  féodal ,  la  Chimère  des 
redevances  en  faveur  des  Empereurs  , 
qui  long -  temps  avoient  été  ignorées  ; 
c’eft  depuis  cette  époque  ,  qu’ils  voulu¬ 
rent  être  regardés  comme  les  Maîtres  du 
Monde.  Barberouffe ,  non  content  d’a¬ 
voir  introduit  en  Italie  une  forte  de 
fervitude  inouie  envers  une  Fuiffance  qui, 
n’ayant  rien  de  réel ,  &  d’effeélif ,  n’a- 
voit  été  préconifée  que  par  des  Jurifcon- 
fultes  ignorans  ou  flatteurs  ,  Barberouffe, 
difons-nous  ,  ne  voulut  pas  quitter  l’Italie 
fans  former  quelque  entreprife  fur  les 
îles  de  Corfe ,  &  de  Sardaigne  :  à  cet 
effet ,  il  dépêcha  des  Ambaffadeurs  dans 
ces  îles  pour  les  remettre  fous  fon  obéif- 
fance  ;  mais  comme  il  n’avoit  qu’une  au¬ 
torité  d’opinion  ,  il  fentit  bien  qu’il  ne 
lui  feroit  pas  poflible  de  les  y  faire  en¬ 
trer  s’ils  n’étoient  munis  de  Pafleports  ; 
il  recourut  à  la  proteélion  des  Pifans  (i)  , 

(i)  Apud  Ro  ne  alias  rebus  benegefîis  &  utilitatibus 
ïmperii  fapienter  ordinatis  F  ridericus  conventum  di~ 
mifit  atque  proximioribus  ordinatis  ad  ulteriores  terras 
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&  des  Génois  qui  ,  bien  éclairés  fur  leurs 
véritables  intérêts  ,  rendirent  cette  ré-* 
folution  inutile. 

Gunfter  ,  dans  fon  Poëme  de  la  Ligu¬ 
rie  (i),  a  parlé  à  peu  près  de  même  de 
cette  démarche  ;  en  effet  c’étoit  une 
prétention  allez  fingulière  que  celle  de 
Frédéric ,  de  vouloir  faire  regarder  comme 
lui  appartenant  ,  un  Pays  que  depuis 
plus  de  quatre  cens  ans  ,  au  prix  de  leur 
lang  ,  &  de  leur  fortune ,  fans  aucun 
fecours  de  la  France  ,  &  de  F  Allemagne  , 
les  Pifans  avoient  arraché  aux  Sarrafms, 
C’étoit  vouloir  jouir  tranquillement  des 
fatigues  d’autrui  ,  fous  le  prétexte  d’un 
fimple  Titre  dont  l’objet  n’avoit  plus 
lieu  depuis  long-temps. 

Non  feulement  les  Pifans,  les  Génois, 
mais  le  Souverain  Pontife  même  s’oppofe- 
rent  à  cette  prétention  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  Lettre  de  l’Évêque  de  Eam- 

&  infulas  Maris  ,  regium  regiæ  procurationis  animum 
protendit ,  itaque  eleclos  Nuncios  in  Sardiniam  &  Cor - 
ficam  dirigit  comme ndans  eos  Nunciçs  Pifanis  &  Ja~ 
nuenfibus  conducendos  ,  &c. 

(i)  Sardiniæ  fines  ,  &  Corfica  rurapotenter  , 
Conciliare  fuis  parat ,  atque  addifcere  lie  g  ni  s , 
Atque  ideo  gémi  nos  proférés  prœmittere  quorum 
Hic  cornes  ,  hic  præful ,  fufpeclaque  peciora  Gentis 
Pacem  an  bella  velint ,  cogendi  an  Jpontè  fequantur  y 
A  tient  an  libet ,  &c . 
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berg  ,  rapportée  par  Radevic  ,  &  comme 
nous  le  difons  nous-mêmes  :  nous  voyons 
en  effet  les  Pifans ,  &  les  Génois  également 
unis  dans  la  poffeflîon  de  ces  îles  :  Gonf¬ 
ler  ,  Radevic  ,  la  Chronique  Normande 
de  St.  Victor  de  Paris,  en  l’année  1149  , 
nous  apprennent  que  le  Roi  Alphonfe  , 
communément  appelé  l’Empereur  des 
Efpagnes  ,  dont  la  Capitale  étoit  Tolède, 
aidé  des  Pifans  ,  &  des  Génois ,  prit  la 
puiffante  Ville  d’Almerie  fur  les  Infidel- 
ïes  ,  de  manière  qu’indépendamment  des 
Chroniques  Génoifes  ,  &  Pifanes  ,  où 
ces  faits  fe  trouvent  énoncés  ,  on  voit 
que  les  Génois  s’étoient  emparés  d’une 
partie  de  cette  île. 

Paffant  de  fuite  au  13e.  fiècîe  ,  on 
trouve  plufieurs  Monumens  qui  démon¬ 
trent  la  continuation  de  l’Empire  &  de 
l’autorité  des  Pifans  fur  la  Corfe.  On 
voit  leurs  forces  maritimes  dans  le  plus 
grand  éclat ,  tantôt  pour  le  fervice  de 
l’Empereur  ,  tantôt  pour  défendre  la 
Sardaigne.  On  les  voit  employés  dans 
les  guerres  de  Sicile  ,  dans  les  expéditions 
de  Syrie.  Ces  faits  font  confignés  dans 
les  Chroniques  de  Pife  ,  &  de  Gènes  , 
dont  nous  avons  tant  de  fois  invoqué 
l’autorité  ,  dans  l’Hiftoire  facrée  &  pro- 
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fane  :  fi  l’on  veut  recourir  à  PHiftoire 
des  Grecs  ,  on  verra  les  Pifans  pofféder 
le  Confulat  du  Levant ,  ils  étoient  tou¬ 
jours  à  la  tête  du  Commerce  maritime , 
ce  qui  ne  ceifa  d’avoir  lieu  pendant  la 
plus  grande  partie  de  ce  fiècle.  Ils  con- 
ferverent  tant  d’autorité  ,  tant  de  puif- 
fance  ,  qu’Àlexandre  III  au  même  temps 
les  confirma  dans  le  Domaine  de  la  Corfe, 
de  telle  forte  qu’ils  contraéierent  une 
paix  honorable  avec  le  Roi  de  Tunis. 
On  les  voit  dans  cette  occafion  fe  mon¬ 
trer  avec  le  plus  grand  éclat  ,  &  difpo- 
fer  librement  de  cette  île.  Letronci  rap¬ 
porte  les  articles  de  ce  Traité  de  Paix  , 
dans  un  langage  greffier  ;  le  4e.  article 
ayant  trait  aux  îles  poffiédées  par  les  Pi-* 
fans  ,  établit  &  confirme  en  leur  faveur 
la  poffeffion  entière  de  Pile  de  Sardaigne , 
&  du  Château  de  Caflro  ,  de  Plie  de 
Corfe  ,  de  Pile  Pianofa,  de  Pile  d’Elbe, 
de  Pile  Capraïa  ,  de  Pile  de  Gorgonne  (1). 

(1)  Lo  quale  Dominas  pore  rite  difee  è  Ricordone  lo 
Confine  delle  Terre  Loro  ,  Le  quale  mejfe  fiono  in  quefla 
pace  è  le  quale  in  T  erra-ferma  e  grande  Cioe  ejle  T  allô 
corbo  in  fine  à  Civita  V ecchia  è  Vifiule  ?  le  quali  fono 
in  Mare  cioe  ejle  tutta  iTfiula  di  Sardigna  è  Cajlello 
di  Cafiro  ?  e  iTfiula  di  Corfica  9  è  iTfula  di  Pianofa  , 
è  iTJula  d'Elba  ?  è  iTfula  Capraia  ,  e  ïïfiula  di  Gor- 
gona .  « 
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Pife  étoit  encore  très-piiiffante  dans  ce 
fiècle  ,  elle  couvroit  la  Mer  de  fes  Flottes, 
elle  entretenoit  de  puiffantes  Armées  fur 
la  terre  ;  mais  trop  affectionnée  à  Frédé¬ 
ric  II  ,  elle  fervoit  les  pallions  de  ce 
Prince  ,  bien  plus  qu’elle  ne  confultoit 
fes  propres  intérêts,  &  ceux  de  fltalie  : 
On  ne  peut  ,  fans  plaindre  les  Pifans  , 
voir  l’abus  qu’ils  faîfoient  de  leurs  forces  ; 
on  ne  peut  ,  fans  blâmer  la  fimplicité 
de  ce  Peuple  ,  voir  tous  fes  efforts  pour 
aggrandir  la  Puiffance  de  cet  Empereur  ; 
le  Villani  Cajfaro ,  les  Chroniques  Pi- 
fanes  ,  les  Auteurs  de  la  Vie  des  Papes, 
Ftolomée  de  Lucques  ,  quelques  Écri¬ 
vains  de  ce  temps  font  mention  des  en- 
treprifes  des  Pifans  en  faveur  de  Frédé¬ 
ric  contre  Grégoire  IX  ,  &  principale¬ 
ment  contre  Innocent  IV.  Entre  les  faits 
rapportés  fe  trouve  la  fameufe  prife  des 
Cardinaux  &  des  Prélats  qui  dans  l’an¬ 
née  1241  fe  rendoient  par  Mer  au  Con¬ 
cile  qui  fe  rtenoit  à  Rome. 

Cependant  ce  fiècle  s’écouîoit ,  &  les 
Génois  frémiffoient  de  rage  contre  les 
Pifans,  à  raifon  d’un  échec  qu’ils  avoient 
éprouvé  ,  &  de  quelques  autres  fujets 
de  crainte  que  ce  Peuple  réuni  à  Frédé¬ 
ric  leur  avoit  donné  ,  d’où  il  réfulte  que 
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îa  Corfe  étoit  encore  fous  la  puiffance 
de  Pife.  Ce  fut  en  vain  qu’après  la 
mort  de  Frédéric  on  fît  des  tentatives 
pour  rétablir  la  paix  entre  ces  deux  Ri¬ 
vales  ,  une  guerre  fanglante  s’alluma 
entre  les  Génois  ,  &  lés  Pifans  ;  ceux-ci 
preiïes  de  tous  côtés  par  leurs  voifins , 
les  Florentins  ,  les  Lucquois  ,  par  ceux 
de  Gènes  auxquels  le  Roi  de  Naples  don- 
noit  les  plus  grands  fecours  par  mer  pour 
fe  venger  de  Pife  qui  avoir  conftamment 
défendu  les  intérêts  des  Princes  de  la 
Maifon  de  Suabe  ,  les  Pifans  ,  dis- je , 
fe  trouvèrent  dans  la  fituation  la  plus 
cruelle  (1)  ;  mais  ,  quelque  déplorable 
qu’elle  fut  ,  quelque  embarras  qu’ils 
éprouvaffent  par  ces  attaques  géminées , 
ils  conferverent  leur  vigueur  5  &  ils 

en  montrèrent  encore  plus  en  l’année 
1282  en  Corfe  dans  la  défenfe  de  leur 
Yaffal  le  Juge  de  Cénarque  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Villani  (*). 

Ce  pafTage  eft  rapporté  par  St.  Anto* 
nin  qui ,  pour  nous  montrer  la  profon- 

(1)  L’année  1284  fut  l’époque  principale  de  la 
décadence  de  Pife  ?  dont  le  Port  principal  entre 
l’embouchure  de  EArno  &:  Livourne  fut  comblé  par 
les  Guelphes  en  1290. 

(*)  Liv.  7,  Ch.  83.  Hiflor*  part.  3.  Lib .  20  ,  cap • 

3  >  S-  7- 
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deur  des  Jugemens  de  Dieu  ,  raconte 
qu'en  cette  même  année  les  Chrétiens 
firent  des  pertes  confidérables  dans  la 
Terre  Sainte  ,  dont  les  Mahométans  fe 
rendirent  entièrement  les  maîtres  ;  d’où 
notre  Auteur  conclud  qu’au  même  inftant 
que  les  Chrétiens  fe  virent  affligés  par 
de  grandes  pertes  ,  lesTfifans  le  furent 
auffi  par  les  avantages  confidérables  que 
les  Génois  remportèrent  fur  eux.  Si 
J’on  s’en  rapportoit  au  témoignage  de 
Ptolomée  de  Lucques  ,  on  croiroit  , 
ajoute-t-il ,  que  l’objet  de  cette  Guerre 
cruelle  fut  l’île  de  Corfe  ,  il  en  rap¬ 
porte  le  pafflage  fui  van  t  :  Eodem.  tempo  re 
inchoata  ejl  Guerra  inter  Januenfes  ,  & 

Pijanos  y  occafione  Infulæ  Corficæ  y  ex  qaâ 
multa  &  magna  mala  orta  Junt.  (*) 

Dans  la  defcription  qui  fuit  ,  de  la 
Paix  que  les  Pifans  furent  forcés  de  faire 
avec  les  Génois  l’année  1299,  le  Villani 
dit  que  les  derniers  impoferent  à  leurs 
Ennemis  les  conditions  qu’ils  voulurent , 
qu’ils  fe  firent  céder  une  partie  de  la 
Sardaigne,  &  la  Ville  de  Bonifacio  (1) 

(*)  Hifi,  Eccl,  MifuL  ,  Lib.  24  ,  Cap .  J, 

( 1 )  La  partie  de  File  fur  les  bords  méridionaux, 
porte  encore  le  nom  de  Bonifacio  ,  fon  premier 
fondateur  ,  fuivant  le  Roncioni  &  le  Tranci ,  Hifto- 
fiens  de  Pife  :  au  rapport  même  de  Stella  ,  Auteur 
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en  Corfe,  &  que  les  Pifans  promirent  & 
s’engagèrent  de  ne  pas  naviger  pendant 
le  terme  de  quinze  années  avec  des  Ga¬ 
lères  armées  :  ce  paffage  eft  confirmé 
par  l’autorité  de  St,  Antonin  (*). 

Le  Stella  ,  Auteur  Génois  ,  félon  Mu- 
ratori  ,  rend  témoignage  de  la  ceffion 
que  les  Pifans  firent  aux  Génois  à  cette 
époque.  Il  va  plus  loin  ,  puifqu’il  dit 
qu’ils  abandonnèrent  entièrement  la 
Corfe  (1). 

Déjà  les  affaires  de  cette  île  ,  &  de 
Sardaigne  avoient  éprouvé  de  grands 
changemens  par  la  guerre  continuelle 
que  fe  faifoient  les  Pifans  &  les  Génois, 
ainfi  que  par  la  difpofition  de  Boniface 
VIII.  Ce  Pontife  avoit  donné  l’invefti- 
ture  de  ces  îles  au  Roi  d’Arragon  ,  fans 
qu’on  puiffe  en  deviner  les  motifs  ,  à 
moins  que  l’efprit  entreprenant  de  ce 
Pape  ,  en  dépouillant  les  deux  Peuples, 
ne  foit  regardé  comme  la  vraie  caufe  de 
cette  conceffion.  Ce  fut  donc  vers  l’an¬ 
née  1297  que  Boniface,  qui  vouloir  , 

Génois  ,  les  Pifans  l’ont  gardée  jufqu’au  onzième 
flècle  :  Voy.  Murat  ?  Tom.  17,  rer ,  Ital.j  p.  1281. 

(*)  Part.  3  ,  Lib.  20. 

(1)  Aclœ  funt  induciœ  vîginti-feptem  annis  duraturœ 
&  Reipublicœ  januœ  Pifani  dederunt  Sajfarum  Sardi 
ni  te  locurn  ,  &  Corjïcam  totam . 
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avec  le  Roi  de  Naples  Charles  II  ion 
bienfaiteur ,  appaifer  la  maifon  d'Aragon , 
ayant  d'abord  promis  à  Jacques  d'Arra- 
gon  déjà  poffeffeur  de  la  Sicile ,  les  îles 
de  Corfe  &  de  Sardaigne  ,  lui  en  fit 
une  réelle  conceflîon  ,  efpérant  par -là 
le  confoler  de  la  perte  que  fon  frère  ve- 
noit  de  faire  de  la  Sicile  ,  que  le  Pape  , 
par  toute  forte  de  voies  ,  vouloit  faire 
rentrer  dans  les  mains  de  Charles  fon 
bien-aimé.  Ce  ne  fut  pas  dans  les  pre¬ 
miers  inftans  des  prétentions  du  Roi 
d’Arragon  que  ce  Prince  fit  ufage  de  la 
conceflion  du  Pontife  ,  foit  parce  qu’il 
imaginoit  que  ce  n’étoit  pas  un  droit 
légitime  pour  dépouiller  les  Peuples  de 
Pife  ,  &  de  Gènes  ,  de  leur  Domaine  , 
foit  parce  qu'il  ne  fe  fentoit  pas  affez 
fort  ;  mais  ceux-ci ,  au  lieu  de  s'occuper 
du  foin  de  le  conferver  ,  ayant  perdu 
leurs  forces  maritimes  dans  les  guerres 
malheureufes  qu’ils  eurent  à  foutenir 
contre  Venife  ,  &  dans  le  Levant,  lui 
donnèrent ,  ainfi  qu’à  fes  Succeffeurs  , 
l'occafion  d'exécuter  fes  projets. 

Les  Pifans  s’apperçurent ,  quoique  un 
peu  tard ,  qu’il  étoit  plus  avantageux 
pour  eux  de  veiller  au  maintien  de  leur 
Puiffance  dans  leur  propre  Patrie  ,  ils 
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perdirent  de  vue  les  objets  étrangers  ; 
mais  ,  tandis  qu’ils  méditoient  des  pro¬ 
grès  en  tetre-ferme  ,  le  Succeffeur  dé 
Jacques  d’Arragon  en  1325  ayant  porté 
une  puiflante  Armée  dans  la  Sardaigne, 
y  effaça  infenfiblement  tous  les  veftiges 
de  la  Puiffance  de  fes  premiers  Maîtres. 

Les  Annales  de  Gènes  par  Ferrand 
Stella  (*)  ,  les  Chroniques  de  Jean  & 
de  Mathieu  Villani ,  quelques  Hiftoriens 
de  ce  temps  rendent  compte  des  contes¬ 
tations  mues  à  raiSon  de  la  Corfe  pendant 
le  cours  de  ce  fiècle  entre  les  Catalans 
&  les  Génois  ;  ces  derniers  ,  en  partie 
par  la  trahifon  de  quelques-uns  de  leurs 
Concitoyens  qui  s’étoient  rendus  maîtres 
de  plufieurs  Places  de  ce  Pays  ,  en  partie 
par  la  Supériorité  de  leurs  Ennemis  ,  per¬ 
dirent  dans  les  Siècles  fuivans  quafi  toute 
la  poffeffion  de  cette  île. 

Enfin  les  dïSputes  entre  le  Doge  de 
Gènes ,  &  les  Rois  d’Arragon  (**),  l’aggré- 
gation  de  la  CorSe  à  la  Banque  de  St. 
George  (1)  ,  la  Conquête  des  Français  , 

(*)  Ad  ann,  1324  ,  1326-,  Lib,  9  ?  Cap .  209  &  239. 

(**)  Lunig.  Cod ,  Ital. ,  Tom .  2  ,  Cap,  7  ,  pag . 
2146  &  feq, 

(1)  La  Cafa  di  S,  Gcorgio  ,  Compagnie  dont 
'•a  l’étabUflement  eft  très-confidérable  par  les  taxes  8c 
les  revenus  qui  lui  ont  été  engagés  dans  les  difFé- 
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le  rachat  de  cette  île  par  cette  même 
Banque  à  prix  d’argent  ,  les  offres  re¬ 
doublées  faites  par  les  Corfes  au  Grand 
Duc  de  Tofcane  ,  comme  Premier  dans 
le  17e.  fiècle  ,  font  racontées  dans  le 
plus  grand  détail  au  Livre  X  des  Anna¬ 
les  de  Gènes  par  Foglieta  ?  par  Bodin  5 
&  quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  des 
événemens  de  ce  temps  (*). 

Il  réfulte  de  cette  Differtation  ,  que  la 
Corfe  (1)  d’abord  aux  Pifans  ?  peu  après 

xens  befoins  de  l’État  ?  qu’elle  perçoit  par  elle-même  ? 
&  qui  fe  portent  à  plus  de  dix  millions  de  revenu. 
Cette  Compagnie  de  commerce  ?  quia  fesMagiftrats , 
fes  Lois  ,  fes  Affemblées  ?  n’efl  compofée  que  de 
ceux  qui  ont  un  certain  intérêt  dans  les  allions 
qu’elle  a  formé  ?  &  dont  le  produit  efl  de  trois 
pour  cent  ,  tandis  que  les  fonds  de  terre  rendent 
un  peu  moins. 

(*)  De  Repub L  ,  Lib ,  <5  ?  Cap,  2. 

Cabrera  ?  Vit .  de  Philip,  II ,  Tom,  1. 

Adrian.  ?  Stor.  ?  Fiorent.  ?  Lib,  10  ?  18 ,  19  ?  &c. 

(1)  Il  a  paru  en  1768  une  lettre  contenant  la 
description  de  la  Corfe  ?  où  l’Auteur  dit  qu’on  n’a 
rien  de  bien  certain  fur  l’origine  des  Corfes  dont  le 
pays  d’abord  nommé*  Tercepue  9  enfuite  Cyrne  9 
enfin  Corfica ,  de  la  Colonie  que  Corfa  Bubulca  y 
conduifit  ,  fut  prefque  toujours  alfujetti  à  des  Puif- 
fances  étrangères  9  les  Etrufques  ?  les  Carthaginois  ? 
les  Romains  ,  les  Sarrafins  %  les  Pifans  qui  le  poifé  * 
dèrent  comme  un  fief  de  l’Églife  ?  les  Génois  9  les 
Arragonois.  Les  Corfes ,  toujours  animés  de  l’efprit 
d’indépendance  &  de  liberté  5  ont  cherché  dans  tous  • 
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partagée  entre  les  Pifans ,  &  les  Génois, 
leur  eft  enfin  reftée  ,  qu’ils  en  ont  joui 
malgré  les  prétentions  &  les  guerres  des 
Rois  d’Arragon  ,  puifque  la  République 
de  Gènes  en  avoir  engagé  les  revenus  à 

.  la  Banque  de  l’État  ;  mais  qu’en  tout 
temps  la  poffeffion  des  Génois  a  été  trou¬ 
blée  ,  ou  par  les  prétentions  des  étran¬ 
gers  ,  ou  par  le  fbulevement  du  Peuple 
même  qui  ne  pouvoir  foufifrir  patiem¬ 
ment  le  joug  d’une  Autorité  trop  abfo- 
lue  ;  il  réfulte  ,  dis-je  ,  que  les  Corfes 
ont  confervé  &  confervent  encore  un 
amour  inné  de  la  liberté  ,  &  de  l’indé¬ 
pendance.  v  ' 

les  temps  à  fecouer  le  joug  de  leurs  Maîtres  étran¬ 
gers.  Depuis  peu  ils  viennent  d’être  réduits  par  les 
armes  du  Roi  de  France  ,  6t  la  retraite  du  Général 
Paoli. 

"■  \  t  '  ^  . 
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Sur  F  Origine  des  P o fies  ,  &  fur  celles  de 
V ancienne  Rome  ,  lue  dans  une  Séance 
publique  de  F  Académie  des  Sciences  & 
Infcriptions  de  Touloufe  ,  le  6  Avril 
1769.  > 

Po»  R  établir  l'Origine  des  Polies  ,  il 
faudroit  faire  des  recherches  dans  l’Hif- 
toire  des  Peuples  les  plus  anciens.  Cette 
invention  utile  au  Commerce  ,  à  l’exé- 
cution  des  plus  longs  voyages  ,  à  la 
communication  très-prompte  d’un  lieu 
à  un  autre  ,  nous  leur  en  devons  l’idée. 

Les  Hirondelles,  les  Pigeons  (1),  les 
Chiens  furent  les  Meflagers  de  quelques 
Nations  ,  avant  que  Pon  trouvât  des 
moyens  plus  allurés  pour  communiquer 
promptement  en  divers  lieux.  Cet  ufage 
attefté  par  Pline  ,  Élien  &  Frontin , 

:  ■  i  % 

(1)  Ils  ont  quelque  fois  fervi  de  Meflagers  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  :  pendant  le  Siège 
de  Modène ,  Decimus  Brutus ,  enfermé  dans  la  Ville , 
envoyoit  des  Lettres  aux  Confuls  par  l’entremife 
de  ces  oifeaux ,  on  les  attachoit  à  leurs  pieds.  Voy. 
Pline  ?  Hift.  Nat.  ,  L.  X. 
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étoit  connu  dans  la  Grèce  ,  comme  on 
peut  auffi  le  voir  dans  l’Ode  IX  d’Ana¬ 
créon  fur  la  Colombe  envoyée  à  Batille  : 
il  eft  pratiqué  de  nos  jours  à  Tripoli  ,  à 
la  Mecque ,  à  Alep  ,  au  Caire. 

La  première  inftitution  des  Portes  (1) 
ne  fut  d’abord  que  l’art  de  donner  des 
fignaux  pour  rendre  compte  des  événe- 
mens  qui  fe  paffoient  au  loin.  On  em- 
ployoit  des  fanaux  ?  des  pots  à  feu  , 
comme  le  dit  Suidas.  On  s’en  fervoit  fur 
terre  ?  fur  mer  ?  pour  inftruire  la  Nation 
entière  des  Viétoires  remportées  fur  les 
Ennemis  ?  pour  réclamer  des  fecours 
preffans.  Polybe  ,  Liv.  X,  traite  affez 
longuement  de  la  manière  ingénieufe 
d’annoncer  de  part  &  d’autre  les  événe- 
mens  imprévus  ,  au  moyen  des  feux 
dont  la  variété  empêchoit  qu’on  ne  fe 
méprit. 

Âgamemnon  s’en  fervit  pour  inftruire 
Clytemneftre  de  la  prife  de  Troie  ,  le  jour 
même  de  la  Conquête  de  cette  Place  impor* 
tante  qui  avoit  coûté  tant  de  foins  à  la 
Grèce  ;  fa  criminelle  Époufe  s’étant  prelfée 
de  célébrer  fon  hymen  avec  Égifte  (*)  ,  le 

(1)  La  DifTertatation  de  François  Collechi  ?  de 
l’Académie  des  Apatiftes  à  Florence  ,  pag.  8. 

H  Tragédie  d’Agamem.  par  Efchyle. 
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feu  (i)  qui  donna  pour  ainfi  dire  le  fignaî 

de  cette  entreprife ,  fut  appelé  ANGARO. 

Philippe  9  Roi  de  Macédoine  ?  em- 
ployoit  les  feux  allumés  en  divers  lieux 
pour  être  promptement  inftruit  des  def- 
feins  du  Roi  Attale  9  &  du  Proconful  Sul- 
pititis  (*)  ;  par  ce  moyen  il  donnoit  avis 
à  fes  Alliés  des  fecours  qu’il  leur  envers 
roit  s’ils  étoient  attaqués. 

C’elt  ain  fi  qu’en  ufa  Jules  Céfar  dans 
la  Guerre  des  Gaules  (**)  ,  il  fit  placer  en 
quelques  occafions  des  feux  (2)  fur  des 

poteaux 

(1)  Quoique  l’Hiftoire  cîe  ce  lignai  paroiffe  fabu- 
leuie  ,  Voflius  en  a  démontré  l’exaétitude  ?  &  la 
poiïîbilité  5  voici  fes  expreffions  :  Quod  fi  fabulofæ 
fi nt  faces  iflœ  A gamemno ni œ  quas  memorat  Efchylus 
Clytemneflrœ  fuijfe  nuncias  Trojœ  captæ  ?  fialtem  cer- 
tum  eji  ver  as  ejfe  potuijfe  cum  faces  in  Ida  accenfœ  fa- 
ci/e  pojfint  videri  ab  iis  qui  in  fummo  Athone  ver - 
fantur  ?  ac  quivis  nuncius  fimiliter  per  faces  traduces 
ex  uno  monte  in  alium  ad  remotijfima  etiam  loca  mô¬ 
me  nto  pene  pofiit  pervagari  :  Clare  confpicitur  Athos 
cum  Cœlum  efl  ferenum  ex  Hellefponto  &  Afiatico  ? 
multo  autem  clarius  ex  Ida  monte  j  ad  Melam  Lib .  ? 
Cap .  2.  Voy.  ce  qu’en  a  dit  M*  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  dans  fa  Traduction  des  Tragédies  d’Ef- 
chyle. 

(*)  Titelive  ,  Liv.  28. 

'  (**)  Comment,  de  Céfar  ?  Liv.  3.  N 

(1)  Une  partie  de  l’Armée  Ruffe  ,  en  J736'  ? 
étant  obligée  de  palfer  prefque  tout  l’hiver  au  Bioiiac 
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poteaux  élevés ,  pour  que  fes  Légions  9 
dans  les  divers  quartiers  où  elles  fe 
trouvoient  ,  prilTent  les  armes  au  be- 
foin  ;  on  fe  donnoit  encore  des  fignaux 
d’une  autre  manière. 

Diodore  (  *  )  nous  apprend  qif  en 
Perfe  (i)  on  plaçoit  des  Sentinelles  fut 
des  lieux  éminens  ,  ou  dans  des  Tours 
élevées  à  certaines  diftances.  Ces  Gar¬ 
des  9  y  veillant  nuit  &  jour 9  s’avertif- 
foi ent  par  des  cris  des  événemens  àyun& 
certaine  importance  :  cette  manière  d’inf- 
truire  les  Peuples ,  fut  employée  par  le 
Roi  de  Perfe  dans  la  Guerre  de  Grèce  f 
il  donnoit  avis  aux  différentes  Provinces  ,  ' 
de  fon  état ,  de  fès  opérations  ?  &  de  fes 
fuccès.  On  voit  dans  les  Commentaires  / 
de  Céfar  ,  que  ce  moyen  fut  auffi  mis  en 
ufage  par  les  Gaulois  ,  puifque  Péchec  & 
la  défaite  des  Romains  ,  arrivée  à  Or- 

en  faélion  contre  les  Tartares  de  Crimée  9  pour 
défendre  fes  lignes  ,  en  renouvellant  l’ufage  des 
lîgnaux  de  feux  ou  de  fumée  ,  avertit  fes  différen¬ 
tes  divifions  9  de  la  préfence  de  l’Ennemi  j  &  des 
entreprifes  qu’il  pouvoit  former. 

(*)  Biblioth.  HifL  Liv.  19. 

(1)  f,es  Rois  de  Perfe  fçavoient  9  par  le  moyen, 
des  feux  allumés  de  loin  en  loin  ?  le  même  jour  à 
Sufe ,  à  Lebatane  ,  ce  qui  étoit  arrivé  aux  extrémités 
de  l’Empire.  Voy.  la  Lettre  d’Ariftote  à  Alexandre 
fur  le  fyftème  du  Monde. 
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léans  au  lever  du  foleil  (*)  ,  fut  connue 

dès  l’entrée  de  la  nuit  en  Auvergne  , 

malgré  un  éloignement  de  cent  foixante 

milles. 

Les  Incas  du  Pérou  ,  au  rapport  de 
Lipfe  ,  ayant  difpofé  fur  tous  les  chemins 
de  ce  vafte  Empire  ,  des  petites  maifons  , 
à  la  diftance  d’un  demi -mille  Pune  de 
Pautre  ,  deux  Courriers  y  faifoient  leur 
habitation  ,  &  y  étaient  employés,  Pufage 
des  lettres  n’étant  pas  encore  connu  ,  à 
courir  avec  vîteffe  des  premiers  aux  fé¬ 
conds  ,  des  féconds  aux  troifièmes  ;  & 
ainfi  de  proche  en  proche  ,  ils  fe  don- 
noient  à  haute  voix  les  avis  néceffaires 
dans  les  affaires  importantes.  Cet  ufage 
a  quelque  rapport  à  celui  des  Turcs  qui 
de  leurs  Minarets  appellent  les  Peuples 
à  la  prière. 

On  voit  dans  PHiftoire  de  la  Conquête 
du  Mexique  ,  que  le  Gouvernement  en- 
tretenoit  un  grand  nombre  de  Courriers 
difpofés  fur  les  grands  Chemins  de  cet 
Empire  ;  on  choififfoit  les  plus  légers 
d’entre  les  Indiens  exercés  avec  foin  à  ces 
emplois  dès  leur  première  jeuneffe  ;  ces 

Courriers  fe  rele voient  de  diftance  en 

.  :  .•  /  - 

(*)  Comment,  de  Céfar ,  Liv,  7  de  la  Guerre 
des  Gaules.  v 
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difiance  ,  à  peu  près  comme  nos  chevaux 
de  Pofte  ;  ils  alloient  plus  vite  ^  car  fe 
fuccédant  les  uns  aux  autres  fans  aucun 
retardement ,  avant  qu’ils  fuffent  hors 
d’haleine  ,  la  vîtelfe  de  la  courfe  duroit 
fans  interruption  jufqu’à  la  fin  de  la 
carrière. 

Toutes  ces  inventions  ne  pouvoient 
fervir  fans  doute  que  pour  des  com mil¬ 
lions  générales  ;  il  étoit  en  effet  bien 
difficile  9  quelque  exactement  qu’on  les 
exécutât ,  que  le  fecret  ne  fût  divulgué* 
Cyrus  (1)  nous  a  donné  le  premier  mo¬ 
dèle  des  Polies  telles  que  nous  les  con- 
noiffons  aujourd’hui. 

Après  avoir  détruit  la  Monarchie  de 
Babilonne,  &  fubjugué  les  autres  Feu- 

(1)  Peut-être  leur  étabîiiTement  en  Perfe  fut-il 
un  trait  de  politique  ?  Ce  Prince  ayant  voulu  fami- 
liarifer  fes  fujets  avec  le  cheval  ?  leur  interdiht 
prefque  Tufage  de  leurs  jambes.  Dans  des  temps 
poflérieurs  ?  le  fameux  Czar  Pierre  ?  femblable  à 
Cyrus  ?  défendit  à  tous  les  Boyards  de  fa  Cour  , 
d’y  venir  ou  en  carolfe  ,  ou  à  cheval  :  il  leur 
enjoignit  de  fe  fervir  de  canots ,  de  ne  plus  paifer 
fur  les  ponts  ?  de  traverfer  les  rivières  eu  bâteaux 
à  la  voile  ?  &  fans  fe  fervir  de  rames  9  tant  il  étoit 
préoccupé  de  l’idée  de  rendre  fes  fujets  marins  f 
toutes  fes  vues  fe  réunifiant  au  projet  de  créer  une 
Marine  dans  fes  vaftes  États.  Il  en  fit  St.  Petersbourg 
la  Capitale. 
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pies  de  l’Orient ,  fon  Empire  s’étant  ex¬ 
trêmement  accru  ,  pour  être  informé 
promptement  de  ce  qui  fe  pafToit  dans 
les  Provinces  les  plus  éloignées  ,  &  pour¬ 
voir  aux  affaires  du  Gouvernement  ,  ce 
Prince  établit  dans  chaque  Province  des 
maifons  (i)  également  éloignées  les  unes 
des  autres  ;  &  ayant  calculé  ce  qu’uri 
homme  à  cheval  pourroit  faire  de  che¬ 
min  en  un  jour  ,  il  voulut  que  chaque 
maifon  fût  pourvue  d’hommes  ,  &  de 
chevaux  ,  &  qu'un  prépofé  y  recevant  les 
paquets  ou  les  lettres ,  pût,  les  retirant 
de  la  main  des  Courriers  ,  les  donner  à 
ceux  qui  dévoient  les  remplacer  ,  de 
manière  que  la  courfe  né  fût  interrompue 
ni  nuit  ni  jour  ;  Hérodote  (*)  ,  Xéno- 
phon  (**)  rapportent  ces  divers  faits  : 
On  nommoît  ces  Courriers ,  en  Langue 
Arabique  ou  Perfienne  ,  Aggaroi  ,  ce 
mot  eit  un  dérivé  d’ Aggareian  ,  que 
Suidas  explique  par  une  fervitude  forcée 
du  droit  qu’avoient  les  Melfagers ,  ou  les 

(i)  De  îa  mer  Égée  &  de  la  Propontide  jufqnes 
â  Suze  ?  Capitale  du  Royaume  ?  il  y  avoit  cent 
onze  gîtes  ou  maifons  éloignées  d’une  journée  de 
marche  l’une  de  l’autre.  Cet  efpaee  de  gîte  s’appela 
loit  Diverforium<, 

(*)  Liv.  8  ,  Nomb.  98, 

(**)  Liv»  8.  Cyroped. 
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Courriers  Royaux  d’obliger  qui  que  ce 
fût  de  leur  fournir  ce  qui  leur  étoit  né- 
ceffaire  pour  la  courfe  qu’ils  avoient  à 
faire.  Quoiqu’il  en  foit  de  ces  conjeâ: ti¬ 
res  étymologiques  ,  Vollius  a  cru  que  de 
ce  mot  Aggaros  les  Grecs  ont  fait  le  mot 
Aggclos .  Dempfter  ,  le  doéle  Cellarius  , 
&  quelques  autres  difent  que  ces  Cour¬ 
riers  furent  depuis  appelés  par  les  La¬ 
tins  Aflandi  (*) ,  tandis  que  les  Perles 
les  appeloient  Chaparos.  C’elt  fous  ce 
nom  que  Plutarque  nous  préfente  Da¬ 
rius,  leur  dernier  Roi  ,  lorfqu’il  fit  ce 
fonge  qui  lui  promettoit  l’Empire  :  Rollin 
a  cru  que  ce  mot  défignoit  la  Surinten¬ 
dance  des  Polies  ,  il  en  a  fait  une  Charge 
honorable  ;  mais  Héfychius  &  Suidas 
n’entendent  par  ce  mot  qu’un  limple 
Courrier. 

Je  ne  m’occuperai  point  de  la  manière 
dont  les  Perfes  mefuroient  la  dillance 
des  lieux ,  ils  comptoient  par  Parafan- 
ges  (i)  ,  tandis  que  les  Grecs  comptoient 
par  Stades  (2)  ,  les  Romains  par  Mil- 

(*)  Calmet,  Comment,  fur  le  Liv.  d’Eûher,  Ch. 
3  ?  V.  13. 

(1)  La  Parafange  des  Perfes  étoit  de  3750  pas 
géométriques  compofés  de  5  pieds  de  Roi. 

(2)  La  Stade  des  Grecs  ccnîenoit  125  de  ces  pas. 
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les  (1) ,  &  que  nous  nous  fervons  du 
mot  Lieue  (2)  compofëe  d’un  certain 
nombre  de  pas  géométriques. 

Si  Pufage  des  Polies  en  Perfe  fut  ref¬ 
erai  nt  aux  feules  affaires  de  PLtat  ,  ce 
pouvoir  être  une  Loi  de  Politique  des 
Souverains  de  cette  vafte  Monarchie  9 
qui  ,  toujours  plus  defpotiques  que  les 
autres  Souverains  ?  ne  permirent  pas  à 
leurs  Sujets  de  profiter  de  l’avantage 
d’un  établiffement  aufli  utile  ;  quoique  la 
commune  opinion  rapporte  à  Cyrus  l’inf- 
titution  des  Polies  9  peut-être  ne  fit-il 
qu’en  rendre  Pufage  plus  facile  en  per¬ 
fectionnant  cet  établilfement  qui  paroi t 
avoir  été  maintenu  jufqu’à  Darius  Codo- 
man  qu’Âlexandre  défit  à  Arbelles  avec 
toute  fon  Armée  ;  il  dura  donc  à  peu 
près  Pefpace  de  deux  cents  vingt-fept 
ou  vingt -huit  ans. 

Les  Grecs  connurent  Pufage  des 

(1)  Le  Mille  ell:  different  en  Angleterre  ,  en 
Italie  ,  ainli  qu’en  France  5  ce  dernier  contient  mille 
pas  géométriques  :  il  faut  trois  milles  de  France  pour 
faire  une  lieue.  V.  la  Géograph.  de  M.  Robbe. 

(2)  Les  lieues  de  25  au  degré  font  de  2282  toi¬ 
les  dont  chacune  vaut  trois  milles  Romains  moins  jj 
îo  toiles  ,  le  mille  de  Rome  étant  de  764  toiles 
qui 9  multipliées  par  trois  9  rendent  le  nombre  de 
2282  toifes. 
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promptes  expéditions  ,  comme  on  ne 
peut  en  douter  d’après  le  témoignage  de 
Strabon  (*)  ,  de  Denis  d’Halicarnafle. 
Si  quelques-uns  de  leurs  Coureurs  (1)  ? 
à  railbn  de  leur  prodigieufe  célérité,  ont 
été  célébrés  ,  il  n’en  réfulte  pas  néan¬ 
moins  une  preuve  que  les  Portes  fartent 
établies  dans  la  Grèce  ,  au  temps  où  fes 
Villes  jouiflbient  de  leur  liberté  ,  & 

qu’elles  le  flirtent  à  la  manière  des  Portes 
de  l’Empire  de  Perlé.  En  effet ,  malgré 
la  prétention  des  Athéniens  à  l’invention 
de  tous  les  Arts,  on  peut  dire  qu’ils  en 
avoient  négligé  plufteurs  ,  &  l’on  doit 
mettre  de  ce  nombre  la  conftruéHon  des 

Aqueducs  ,  desd  Voies  publiques  ,  que 

/  * 

(*)  Liv.  5  Géogr. 

(1)  Ils  avoient  quelques  Piétons  qui ,  courant  une 
journée  entière  ,  faifoient  dans  des  occafions  pref- 
fantes  un  chemin  confidérable.  Hemerodromos  va¬ 
cant  ingens  uno  die  fpatium  emetientes  ,  dit  Titelive 
dans  fa  quatrième  Décade  ,  Liv.  i.  Hindacus  &c 
Heraclite  dont  Suidas  a  confervé  les  noms  ,  furent 
renommés  par  la  vîtelfe  de  leur  courfe.  On  pourrait 
rapporter  plufieurs  autres  exemples  de  la  célérité 
de  la  marche  des  gens  employés  à  cet  ufage  ,  mais 
ce  détail  d’érudition  mènerait  trop  loin.  Le  Dante 
a  dit  depuis  Ale  Sembiaron  le  lor  Gambe  Snelle  , 
chant  de  l’Enfer  1 6,  V.  87.  -  1 

Les  Tartares  fervent  de  nos  jours  ,  en  qualité 
de  Coureurs ,  dans  les  Armées  Turques.  Lifez  les 
Gazettes  de  ce  temps.  1 
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les  Romains  portèrent  à  un  pointdeper- 
fe&ion  &  de  magnificence  dont  on  ad¬ 
mire  encore  les  effets  dans  les  débris  qui 
s'en  font  confervés. 

Sans  qu’on  puiiTe  fixer  le  temps  auquel 
les  Romains  introduifirent  Pufage  &  la 
commodité  des  Poftes ,  il  eft  certain  que 
dans  l’origine  ils  fuivirent  la  manière  des 
Grecs.  Titelive  nous  apprend  que  Sein- 
promus  Grachus ,  le  plus  difpos  entre  les 
jeunes  gens  ,  fut  choifi  pour  être  Cour¬ 
rier  ,  &  qu’en  trois  jours  il  arriva  d’Am- 
phife  (1)  à  Pella  (2)  ,  s’étant  fervi  des 
chevaux  deftinés  à  cette  courbe  9  &  dif- 
pofés  en  divers  lieux  à  cet  effet.  Quand 
cette  inftitution  fut  perfeélionnée  ,  on 
n’abolit  pas  Pufage  antique  de  ces  Cour¬ 
riers  extraordinaires  (  3  )  ,  ni  des  Pié¬ 
tons  (4)  qui  fervoient  à  cet  égard.  Il  en  eft 

(1)  Per  difpojîtos  equos  incredibili  prope  celeritate 
cb  Amphifâ  tertiâ  die  Pellam  pervertit  ,  Liv.  37  , 
Ch.  7.  .  Amphife  ,  Ville  de  Locres  dans  FAcaïe. 

(2)  Pella,  Ville  autrefois  Capitale  de  la  Macédoine. 

(3)  In  I Latia  tamen  remanferunt  qui  pedibus  curre- 
rene .  Pancirolle  ,  fur  la  Notice  de  l’un  &  l’autre 
Emp  ire  ,  Comment. ,  Chap.  6. 

(4)  Les  Chat  ers  d’Ifpahan  font  à  pied  trente-fix 
lieues  en  quatorze  heures  ,  &  les  Montagnards  de 
File  Formofe  délient  les  chevaux  les  plus  vîtes  ,  & 
prennent  le  gibier  à  la  courfe. 

On  lit  dans  Pline ,  HifL  Nat.  5  Liv.  VII  ?  que 
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fait  mention  dans  les  différentes  Lois  du 
Code  ,  &  du  Digefte  ,  &  fous  l’Empe¬ 
reur  Vefpafien  ,  temps  où  les  Portes 
avoient  déjà  toute  leur  perfection  :  à  ce 
propos  Suétone  rapporte  un  fait  que  je 
ne  veux  point  paffer  fous  filence  (*). 

Les  Melfagers  des  Galères  qui  alloient 
&  venoient  d’Oftie ,  de  Pouzols,  à  Rome  , 
ayant  demandé  à  ce  Prince  quelque  ar¬ 
gent  pour  leur  chauffure  ,  il  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  les  renvoyer  fans  leur  ren¬ 
dre  une  réponfe  favorable  ,  il  ordonna 
qu’à  l’avenir  ils  feroient  leurs  courfes 
nuds  pieds  ,  ce  qui  fut  exécuté  depuis  ; 
au  rerte  la  plupart  de  ces  Courriers  pu¬ 
blics  ,  ou  particuliers  ,  qu’on  expédioit 
pour  le  port  des  Lettres  ,  &  des  Meffa- 
ges  ,  étoient  Efclaves  ,  ainfi  que  le  di- 
fent  Paul  (**)  ,  &  Pignorius  (***). 

Les  Peuples  de  l’Abruze  qui  habitaient 
les  dernières  parties  de  l’Italie  ,  avoient 
été  réduits  en  efclavage  (1)  ,  &  à  fervir 

Anytis  Lacon  &  Philonide  ,  Coureurs  d’Alexandre, 
faifoient  1200  fcades  en  un  feul  jour.  Voy.  Solin  , 
Chap.  premier. 

(*)  Suét.  in  Vit  a  Vefp,  ,  Cap,  8. 

(**)  Paul.  J.  C.  fur  la  Loi  99  ,  §.  Vit, ,  ff,  de  Leg .  3. 

(***)  Pignorius  ,  pag.  296  ,  297  ,  Lib,  de  Servis . 

(1)  Jofué  avoit  fait  éprouver  le  même  traitement 
aux  Gabaonites.  Yoy.  le  Deutoronome. 
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dans  les  conditions  les  plus  viles  après 
les  fanglanîes  Guerres  d’Annibal  ;  en  les 
traitant  ainfi  ,  on  voulut  les  punir  d’avoir 
e  ni  brade  le  parti  de  Carthage.  L’autorité 
de  Strabon  (*)  &  d’Aulugelle  y  eft  for¬ 
melle.  Les  Peuples  appelés  par  Feftus, 
Liv.  3  ,  Brutiani  Gerones  ,  fer  voient  de 
Courriers  ,  &  cet  emploi  étoit  F  une  de 
leurs  occupations.  On  affignoit  pour  leur 
nourriture  une  certaine  provifion  en 
argent  qui  devoir  également  leur  fervir 
pour  acheter  la  chauffure  ,  &  le  vête¬ 
ment  ?  comme  difent  Ulpien  &  Scævola. 

Ce  ne  fut  donc  pas  fans  raifon  que 
les  Soldats  de  Vefpafien  réclarnoient  un 
payement  qui  leur  étoit  dû  ;  le  refus 
qu’il  en  fit  ne  fert  qu’à  prouver  fon  ex¬ 
trême  avarice. 

Outre  les  provilions  néceffaires  pour 
la  courfe  ,  ces  hommes  portaient  une 
efpèce  de  ceinture  qui  s’élargiiïoit  au  be- 
foin  ,  &  des  plumes  à  la  tête  ;  ce  que 
Cazaubon  &  Granger  affirment  d’après 
le  vers  de  Juvenal  (**). 

Cicéron  appeloit  ces  Courriers  ailés 
Tabdlarios  Pegafos ,  par  allufion  à  ce 

il 

(*)  Strabon^  Liv.  3  ?  Ch.  3.  Auîugelle  ?  Liv.  5. 

(**)  Sat.  4.5  V.  149.  Atixia  prœcipiti  yenijftt 
Epîjîola  pennâ . 
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Cheval  de  la  Fable  qui  fervoit  les  Dieux, 
ou  les  Héros  qu’ils  protégeaient  (*). 

L’Empereur  Élius  Verus,  au  rapport 
de  Spartien  qui  a  écrit  fa  Vie,  leur  cion- 
noit  les  noms  de  Borée  ,  dé  Aujter , 
à'  Aquilon  ,  peut-être  ces  Courriers 
avoient-ils  du  rapport  à  nos  Coureurs  , 
dont  on  retrouve  la  figure  dans  quelques 
Médailles  Impériales.  C’efl:  ainfi  que 
Saumaife ,  dans  la  vie  d’Alexandre  Sévère  , 
a  interprété  Lampride. 

Que  ces  Courriers  fu  fient  publics  ou 
particuliers  ,  on  n’en  voit  point  de  preu¬ 
ves  avant  cet  Empereur  ,  ainfi  que  l’ob- 
ferve  Cazaubon  ,  à  qui  cet  ufage  paroît 
un  figne  non  équivoque  d’une  vanité 
ridicule. 

Il  ne  leur  manquoit  ,  après  avoir  été 
décorés  d’aîles  ,  ce  qui  leur  arriva  au 
temps  d’Ëlius  Verus  (**)  ,  que  déporter 
le  Feta^e  (  1  )  pour  >  avoir  une  parfaite 

(*)  Bellerophon  ,  &  Per  fée.  Voy,  la  Mythol.  de 
Banier. 

(**)  Voy.  Spartien  ?  Vie  de  cet  Empereur. 

(1)  Cette  eïpèce  de  Chapeau  ne  leur  étoit  fans 
doute  donné  que  pour  les  garantir  de  l’ardeur  du 
foleil ,  ou  de  la  pluie  \  il  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs. 
Les  Romains  ,  qui  l’avoient  reçu  d’eux  ,  lui  avoient 
donné  différentes  formes  fort  approchantes  de  cel¬ 
les  de  nos  chapeaux  :  on  peut  confulter  les  Mar- 
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reffemblance  avec  le  Dieu  que  Plaute 
nous  a  repréfenté  dans  fon  Amphi- 
trion  (*).  Enfin  certains  Courriers  mar- 
choient  avec  des  guirlandes  ,  lorfqu’ils 
dévoient  porter  quelques  nouvelles  îi cu¬ 
re  ufe  s  ;  Titelive  (**)  ,  Perfe  ,  Martial , 
Capitolin  ,  &  quelques  autres  ne  nous 
laiflent  pas  ignorer  que  les  dépêches 
étoient  quelquefois  entourées  de  laurier. 
Ufage  trop  faftueux  des  Généraux  de 
Rome  ,  qui  annonçant  leurs  Viéloires 
au  Sénat  par  cette  décoration  ,  fembloient 
s’approprier  tout  l’honneur  des  fuccès 
que  leurs  Officiers  &  leurs  Troupes 
avoient  tout  au  moins  partagé  avec  eux. 

On  n’efl  pas  certain  du  temps  auquel 
les  Poftes  commencèrent  à  avoir  lieu  chez 
les  Romains  ,  il  efl:  pîufieurs  opinions  à 
cet  égard  :  Suétone  en  attribue  l’établif- 
fementa  Augufte  (***)  ,  Aurelius  Viélor 
à  Trajan  ,  Spartien  à  l’Empereur  Adrien, 
Pius  Julius  Capitolinus  à  Antonin ,  d’au-* 
très  enfin  l’attribuent  à  Sévère. 

Herman  Hugonius  ,  d’après  divers 

bres  anciens  ,  &  Fantiquité  expliq.  de  Monfaucon  , 
Tom.  3  ,  p.  i  ?  Liv.  i  ,  Ch.  X ,  Art.  6 ?  p.  34. 

(*)  Eg°  has  habebo  hue  ufquè  in  Peta^o  pinnulas . 

(**)  Decad.  5  ,  Liv.  5  ,  Sat.  6  ?  V.  43  &,  44 , 
Liv.  7  ,  Ep.  3.  .  Capit.  in  Maxim . 

(***)  Voy.  la  Vie  de  cet  Empereur. 
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pacages  de  Cicéron  ,  de  Jules  Céfar  ,  de 
Titelive  ,  fe  détermine  à  croire  qu’elles 
étoient  en  ufage  avant  les  Empereurs  , 
&  le  Do&e  Spanheim  a  non  feulement 
prétendu  qu’elles  étoient  fixées  dans  le 
temps  de  la  liberté  de  Rome  ,  mais  il  en 
attribue  la  première  inftitution  au  Con¬ 
fiai  L.  Pofthumius ,  lorfqu’en  l’année  57 9 
de  la  fondation  de  cette  Ville  ,  allant  dans 
la  Campanie  ,  il  ordonna  que  les  lieux 
par  où  il  devoit  paiïer  lui  fourniroient 
des  tentes ,  des  mulets  ,  enfin  tout  ce 
qui  feroit  nécefiaire  pour  fon  voyage  , 
&  fa  courfe.  Cet  établiffement  ,  dont 
on  n’avoit  jamais  chargé  les  Sujets  & 
les  Alliés  *  de  la  République  ,  fervit 
d’exemple  aux  Magiftrats  qui  vinrent 
après  lui,  ce  que  Titelive  (1)  ne  nous 
laide  pas  ignorer  ,  puifqu’ils  rendirent 
dans  la  fuite  cette  obligation  plus  rigou- 
reufe  à  ceux  à  qui  ils  l’impoferent. 

Le  même  Spanheim  n’eft  pas  éloigné 
de  croire  que  le  commencement  des 
Poftes  eut  lieu  chez  les  Romains  dans  les 
temps  qui  fuccéderent  aux  Guerres  d’An- 
nibal ,  lorfque  les  habitans  de  PAb~ 

(1)  Jus  velut  prolato  exemplo  Magijlratibus  fecît 
graviorum  in  dies  talis  generis  imperiorum  j  Tit.  Liv,  y 
Liv.  42  ,  Édition  de  Paris. 
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bruze  (i)  ,  par  les  raifons  déjà  données^ 
ne  voulant  plus  être  infcrits  au  nombre 
des  Soldats  ,  furent  obligés  par  ignomi¬ 
nie  à  fervir  les  Magiftrats  quand  ils  al- 
loient  dans  les  Provinces  ,  en  qualité 
d’Envoyés  ,  ou  des  Courriers  de  PÉtat  ? 
ce  qui  les  fit  appeler  le  plus  fouvent 
Liéleurs  des  Magiftrats  ;  on  ne  voit  ce¬ 
pendant  pas  que  cet  arrangement  ait  trait 
à  l’établiflement  fixe  des  Poftes  5  car  on 
ne  doit  pas  compter  les  occafions  ex¬ 
traordinaires  où  5  par  des  fournitures 
forcées  5  on  obligeoit  les  Peuples  à  con¬ 
tribuer  à  ces  courfes  imprévues ,  comme 
une  inftitution  folide  ,  &  de  durée. 

L'Autorité  de  Cicéron  >  employée  par 
Hugonius  pour  appuyer  fon  fentiment  à 
raifon  du  mot  Stateur  5  n’eft  pas  plus  af¬ 
férente  ;  elle  prouveroit  tout  au  plus  que 
quelques  Perfonnes  confidérables  avoient 
des  Efclaves  dont  ils  fe  fervoient  pour 
porter  des  Lettres  ,  ou  des  Meflages  ,  j 
mais  que  ces  hommes  n’étoient  point  des 
Courriers  publics  5  d’autant  qu’ils  font 

(i)  Auîugelle  a  prétendu  qu’on  n’avoit  agi  avec 
autant  de  févérité  à  leur  égard  ,  qu’à  raiïon  de  .1  j 
leurs  continuelles  révoltes  >  &  de  leurs  conjurations  A 
depuis  leur  défeélion  commune  avec  une  partie  des 
Peuples  de  l’Italie  ?  Liv.  10  ?  Ch»  3. 
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toujours  caraétérifés  par  une  épithète  qui 
annonce  la  propriété  de  celui  qui  les 
employoit ,  Statores  mei ,  Statores  tui . 

Pour  dire  quelque  chofe  de  certain  à 
cet  égard  ,  fixons-nous  au  temps  de  la 
Vie  de  Céfar  ,  on  y  voit  qu’antérieure- 
ment  à  l’ufage  des  Poftes  on  trouvoit  dans 
divers  lieux  des  établiflemens  ,  où  l’on 
fourniflToit  des  voitures  ?  ce  qui  doit  être 
entendu  du  pafiage  de  Suétone  (1)  ,  où 
il  dit  que  la  diligence  de  Céfar  étoit  in¬ 
croyable  dans  fes  voyages  ,  puifqu’il  fai- 
foit  cinquante  lieues  par  jour  fur  un  char- 
riot  de  louage  (2)  ,  ce  qu’il  exécutoit 
avec  tant  de  célérité  >  qu’il  étoit  rendu 
dans  les  lieux  de  fa  deftination  avant  ceux 
qui  y  portoient  la  nouvelle  de  fon  arri¬ 
vée. 

Il  eft  encore  fait  mention  de  ces  voi¬ 
tures  particulières  fous  l’Empire  de  Ca- 
ligula  ;  ce  qui  peut  faire  croire  que  , 

(.1)  longijjîmas  vias  incredibili  celeritate  confecît 
expeditus  meritoria  Rheda  centena  pajjuum  miilia  par 
fingulos  dies,  Suét.  9  Ch.  57* 

(2.)  On  pourroit  voir  dans  le  Tom.  4  de  FAntiq. 
expliq.  de  Mônfaucon  un  détail  très-circonflancié 
des  différentes  voitures  en  ufage  chez  les  Romains  5 
il  y  en  avoit  à  roues  percées  ?  à  peu  près  comme 
les  nôtres  à  la  hauteur  prèsj  on  fe  fervoit  fans 
doute  des  plus  légères  pour  la  Polie* 
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deftinées  d'abord  pour  les  voyages  des 
Particuliers  ,  on  s'en  fervit  quelque  fois 
pour  porter  les  Soldats  fatigués  ,  qu'enfin 
elles  furent  appliquées  au  fervice  des  Pof- 
tes  publiques. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eft  confiant  qu'elles 
ne  reçurent  une  forme  fixe  que  fous  les 
Empereurs  ;  &  quelque  diverfité  d'opi¬ 
nions  qu'il  y  ait  à  cet  égard  ,  je  crois 
qu'Augufte  eft  le  premier  à  qui  les  Ro¬ 
mains  durent  cet  établiffement  (*)  :  c’eft 
ainfi  qu’en  ont  penfé  Saumaife  ,  Gode¬ 
froy ,  Pierre  Burmanx  ,  Muratori  ,  &  Ni¬ 
colas  Bergier  dans  fon  Hiftoire  des  Pro¬ 
grès  ,  &  de  l'étendue  quafi  incroyable  des 
voies  Romaines  fous  cet  Empereur ,  qui 
les  rendit  plus  nombreufes  &  plus  confi- 
dérables  par  l’étendue  ,  qui  perfectionna 
la  Flaminiene  ,  l’Appienne  ,  &  toutes 
celles  qui  conduifoient  dans  les  différentes 
parties  des  Gaules  de  la  Germanie  (1), 

à  travers 

^  *  *  -l  '  -  y 

(*)  Voy.  les  Notes  fur  Élien  dans  la  Vie  d’Adrien. 

CW.  Theod .  de  Curfu  publico . 

Notes  à  la  Vie  d’Augufte  par  Suét. 

Annales  d’Italie  ,  Tom.  1 ,  Liv.  4  ,  Ch.  4. 

(1)  Tibère,  envoyé  par  Augufte  en  Germanie',  , 
ayant  appris  que  Drufus  Germanicus  étoit  à  l’ex-  j 
trémité  ,  fit  en  24  heures  200  milles  de  chemin  , 
environ  70  lieues  de  France ,  fur  des  chariots  de 
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à  travers  les  montagnes  ,  &  les  obftacles 
que  la  nature  fembloit  y  avoir  mis.  Ce 
qui  ne  peut  s’exécuter  que  dans  des 
temps  de  Paix  par  le  fecours  des  Trou¬ 
pes  ,  que  cet  exercice  long  &  pénible 
détournoit  de  l’oifiveté ,  &  qu’il  entre- 
tenoit  pour  ainfi  dire  dans  l’habitude  du 
travail  &  des  fatigues  ,  quoique  d’un 
autre  genre. 

Suétone  (1)  ne  nous  a  pas  laifTé  igno¬ 
rer  la  manière  dont  cet  Empereur  fît 
l’établifTement  des  Poftes  fur  les  Routes 
Impériales  Prétoriennes  ou  Confulaires  ; 
il  réfulte  de  ce  paffage  que  dans  le  prin¬ 
cipe  il  y  avoit  des  Courriers  établis  de 
diftance  en  diftance  ,  &  qui  dans  un 

éloignement  égal  entre  eux  marchoient  à 
pied ,  de  manière  que  le  premier  qui  par- 
toit  joignoit  le  fécond ,  ainfi  des  autres  , 
jufqu’au  lieu  où  il  étoit  adreffé.  Par  ce 
moyen  les  avis  des  Provinces  venant  avec 
une  célérité  extraordinaire  ,  on  étoit  inP 
truit  à  temps  des  événemens.  L’amour 

Pofte  ,  en  trois  relais  ?  fur  la  voie  qu’ Agrippa  avoit 
fait  conllruire  de  Lyon  9  jufques  au  Rhin  dans  la 
_haute  Alface, 

(1)  Et  qub  celeriùs  &  fub  manum  annüntiari  cog- 
nofciquepojjet  quid  in  Provinciâ  quâque  genre tur ,  Ju~ 
venes  primo  modicis  interva/lis  per  militares  vias  t 
iehinc  véhicula  difpo fuit.  Suét.  ?  Ch.  49. 

N  * 
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des  commodités  fit  inventer  des  moyens 
plus  prompts  &  plus  faciles,,  en  intro- 
duifant  l’ufage  des  voitures  difpofées  à  cet 
effet.  Telle  eft  la  marche  ordinaire  des 
établiffemens  :  on  eiïaye,  on  perfectionne, 
le  progrès  eft  inlenhbîe  ,  &  ne  vient  que 
fücceiïivement. 

L’établiflTement  formé  par  Augufte  fut 
dans  la  fuite  des  temps  appelé  Curjus 
vehicularis  vehiculatlo . 

La  manière  de  donner  les  avis  fut 
donc  changée  ;  les  paquets  ,  les  lettres 
arrivoient  en  droiture  à  l'Empereur >  & 
les  Courriers  (i),  en  changeant  de  voi¬ 
ture  dans  la  marche  ,  pouvoient  expofer 
de  vive  voix  ce  qu’il  étoit  quelque  fois 
néceffaire  de  dire.  Dès  lors  cet  établif- 
fement  obligea  les  Particuliers  des  Pro¬ 
vinces  à  fournir  des  voitures  ,  des  che¬ 
vaux  ,  des  hommes  pour  accompagner 
les  Courriers  ,  &  leur  fervir  de  portil¬ 
lons  ou  de  guides  ,  ainfi  qu’on  en  ufe 
encore  aujourd’hui  dans  quelques  parties 
de  l’Allemagne.  Les  Magiftrats  des  Villes 
inférieures ,  les  Préfets  ,  appelés  Procu¬ 
rateurs  ,  étoient  chargés  de  cette  manu- 

(i)  Commôdius  id  vifum  eft  ut  qui  a  loco  idem  per - 
ferrent  litteras  ,  interrogari  quoque  ,  fi  quid  res  exi¬ 
gera  ,  poftint  :  Suet.  in  Aug .  ,  Cap .  49. 
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tention  :  J’ai  vu  dans  le  Royaume  de 
Naples  une  Infcription  fépulchrale  (*)  , 
où  un  Lucius  Aurélius  Stephanus  reçoit 
cette  qualité. 

D.  M. 

L.  AVRELIO 
STEFHANO.  PROC. 

A  VEREDIS.  A  VG. 

Ces  Magiftrats  ,  après  avoir  reconnu 
les  diplômes  des  Courriers  marqués  du 
Sceau  de  l’Empereur,  impofoient  fur  le 
champ  aux  Particuliers  des  Provinces 
l’obligation  de  fournir  des  voitures  & 
des  chevaux.  Ces  fournitures  pouvoient 
s’appeler  Angariœ  (1).  Cette  obfèrvation, 
d’après  le  do&e  Godefroi  (**)  ,  eft  fondée 
fur  l’autorité  de  Plutarque  dans  la  vie  de 
Galba ,  où  il  eft  dit  que  les  Efclaves  pu¬ 
blics  ,  deftinés  par  les  Confuls  à  porter 
à  l’Empereur  un  Décret  du  Sénat,  re¬ 
çurent  les  Lettres  avec  le  Sceau  qui  de-* 
voit  fervir  à  leur  procurer  les  voitures 

(*)  Cette  Infcription  a  été  publiée  par  Cardonardi , 
Gentilhomme  Napolitain. 

(1)  Que  Calepin ,  Novitius  &  quelques  autres 
appellent  Polies ,  quafi  pojitœ  curforum  Jîationes  5 
Bud.  in  Z.  eos-'y  ff%  de  falfis . 

(**)  CW.  Theod, ,  Tit .  De  curfu pub . ,  Ch .  3  ,  V%  41* 
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publiques  en  le  montrant  aux  Magiftrats  , 
ce  qui  déplut  beaucoup  à  Nymflidius  (*) 
qui ,  afpirant  à  la  Suprême  Dignité  de 
Préfet  du  Prétoire ,  croyoit  que  les  Di¬ 
plômes  en  cette  occafion  dévoient  être 
marqués  de  fon  Sceau  au  lieu  de  celui  des 
Sénateurs ,  entreprife  dont  il  auroit  puni 
les  Confuls  ,  s’ils  ne  fuiïent  venus  lui 
demander  grâce.  s  i 

Le  paffagj  de  l’Évangile  St.  Mathieu  , 
Ch.  5  ,  V.  41  Et  quïcumque  te  angaria - 
verit  mille  pajfus  ,  vade  cum  illo  ,  &  alla 
duo  ,  peut  être  une  allufion  à  l’obligation 
forcée  des  Juifs  ,  pour  faire  aux  Romains 
les  fournitures  de  cette  efpèce. 

La  courfe  fifcale  n’étant  pas  établie 
dans  ce  temps  ,  quoique  puififent  en  dire 
Grotius  &  Bépe  qui  entendent  parle  mot 
Angariæ  toutes  les  fournitures  forcées , 
ce  qui  fe  rapporte  au  temps  où  les  Hé¬ 
breux  gémiffoient  fous  la  tyrannie  des 
Babyloniens ,  &  des  Succefieurs  d’Alexan¬ 
dre. 

V 

Quelque  onéreux  que  fut  Pétablifle- 
jrnent  d’Augufte  pour  les  Magiftrats ,  & 

fur-tout  pour  les  Habitans  des  Provinces, 

;  ‘  1 

(*)  Il  fut  aflaHiiié  dans  la  Confpiration  qu’il  tra- 
rnoit  pour  fe  procurer  l’Empire  ,  l’an  de  Rome  82.1  ? 
fous  le  Règne  de  Galba. 
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il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait  eu  de  change¬ 
ment  jufqu’à  l’Empire  d’Adrien  ,  pendant 
l’efpace  de  cent  trente  années  ,  ce  qu’ex¬ 
prime  clairement  Pancirolle  dans  la  No¬ 
tice  de  l’un  &  l’autre  Empire. 

Nerva  ,  Prince  généreux  ,  ainfi  que 
l’atteftent  Aurelius  Victor  (*)  ,  Eutrope , 
&  tant  de  Médailles  expliquées  par  les 
Antiquaires  ,  fut  le  premier  qui  fit  quel¬ 
que  changement  dans  les  Poftes  des  Ro¬ 
mains  ,  en  déchargeant  l’Italie  du  poids 
onéreux  de  l’établifTement  d’Augufte , 
vehiculatione  Itaüæ  remijfâ . 

Voilà  l’époque  de  la  libération  de  l’Ita¬ 
lie.  Trajan  fit  pour  les  autres  Provinces 
ce  que  Nerva  n’avoitfait  que  pour  l’Italie 
feulement  ;  c’eft  ainfi  que  le  dit  Aurelius 
Victor  (**)  dans  la  Vie  de  cet  Empereur. 
Godefroi  (***)  en  infère  que  les  courfes  ne 
furent  plus  à  la  charge  des  Particuliers  * 
comme  quand  elles  étoient  véhiculaires  * 
s’il  faut  s’en  rapporter  à  l’interprétation 
du  même  Auteur  qui  penfe  qu’Adrien 
ordonna  que  les  courfes  feroient  fifca- 
les(i),  au  lieu  que  Trajan  les  avoit 

(*)  Idem  cœteri  Principes  Romani  obfervarunt . 

(**)  Simul  nofcendi  ocius  quœ  ubiquè  e  Republicâ 
gerebantur  admotâ  media  publici  curfûs, 

(***)  Cod,  Theod .  de  curf.  pub .  5  X.  I. 

(1)  Curfum  fifcalem  injiituit  ne  Magijiratus  hoc 
onere  gravarentur . 
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rendues  publiques  ;  les  faveurs  de  ce 
Prince  s’étendirent  à  toutes  les  Provinces 
de  l’Empire.  Dès  lors  les  voitures  furent 
appelées  fifcaîes,  au  lieu  de  voitures  pu¬ 
bliques  :  c’eft  aufli  le  (ëntiment  de  Sul- 
pice  Sévère  (*). 

C’eft  à  cette  époque  fans  doute  que 
les  mutations  ou  manfions  furent  éta¬ 
blies.  Godefroi  ne  veut  point  qu’elles 
aient  eu  lieu  fous  Augufte  ,  il  en  attribue 
l’établiflement  à  Trajan  ,  ou  à  Adrien. 
Il  penfe  qu’elles  ont  commencé  au  temps 
où  l’on  établit  des  Magiftrats  dans  les 
Villes  ,  fur  les  voies  publiques  &  dans 
chaque  ftation  pour  régler  tout  ce  qui 
concernoit  cet  établiiïement. 

Si  la  première  manière  d’adminiftrer 
les  Poftes  avoir  été  à  la  charge  des  Par¬ 
ticuliers  ?  elles  devinrent  onéreufes  aux 
Provinces  par  un  nouvel  ordre  des  cho- 
fes.  Il  fallut  en  modérer  la  charge  ,  il 
fallut  par  divers  Réglemens  en  arrêter 
les  abus  9  comme  on  peut  l’induire  d’un 
paflage  de  Jules  Capitolin  (i)  ;  Sévère 
adoucit  encore  le  poids  de  cette  dé- 
penfe  (**).  On  nomma  des  Surintendans  , 

(*)  Dial.  2  ?  Ch.  4. 

(1)  V zki cul arium  curfum  fummâ  dilïgentiâ  fubU- 
vavh . 

(**)  Voy.  Spartien. 


/  des  Postes.  199 

&Macrin,  qui  fuccéda  à  Caracaîîa  ,  avoit 
été  pourvu  de  cet  emploi.  Dès  lors  l’État 
en  demeura  chargé  ;  on  n’en  doit  pas 
conclure  que  les  Particuliers  fuffent 
exempts  de  toute  dépenfe  à  cet  égard  , 
ce  qui  peut  s’évincer  d’une  Lettre  de 
l’Empereur  Valérien  à  Clarus  ,  où  il  lui 
recommande  de  ménager  les  Provinces 
qu’il  va  gouverner  ,  lur  cette  forte  de 
dépenfe  (1).  On  trouve  dans  le  Code 
Théodofien  une  Conftitution  de  Conf- 
tantin  pour  foulager  les  Provinces  qui 
reftoient  encore  chargées  de  cette  porte 
ou  courfe  publique  ;  il  leur  étoit  permis 
de  prendre  pour  chaque  voiture  une 
certaine  monnoye  (2)  ?  tandis  que  cette 
charge  dureroit.  On  trouve  encore  une 
autre  Loi  ,  d’où  il  réfulte  que  les  Pro¬ 
vinces  afiujetties  à  la  conftruéUon  des 
maifons  qui  fervoient  pour  la  Porte , 
avoient  la  liberté  de  prendre  un  certain 
droit  provenant  du  profit  de  la  vente  des 
fumiers. 

(1)  Nè  aut  vehiculis  aut  fumptibus  Rempublicam 
gravet. 

(2)  In  his  dumtaxat  Provinciis  in  quibus  Curfus 
Provincialibus  exhibetur  (  qnoniam  avaritiœ  qcçurri 
ptne  jam  non  poteft  )  fingulos  folidos  per  fingulas  rkc~ 
das  percipiatis  per  id  tempus  ,  &  curfus  tuendi  follici* 
iudinem  fujïinetis  }  L,  5  y  Tù,  de  çuriofis . 
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Quelque  foin  que  prit  Julien  par  fes 
Régîemens  pour  diminuer  les  abus  qui 
avoient  lieu  dans  cette  Polie  publique  , 
il  paroît  qu’il  en  reftoit  encore.  Les 
Conllitutions  de  Valentinien  ,  de  Théo - 
dofe  ,  déHonnorius  ,  confignéesvdans  le 
Code  Théodofien  ,  prouvent  qu’ils  firent 
leurs  efforts  pour  réprimer  les  fraudes, 
&  diminuer  la  fréquence  des  Diplômes 
ou  des  ordres  pour  les  courfes  ;  d’où  il 
eft  aifé  de  conclure  que  la  grâce  de 
Sévère  ne  fut  pas  durable  ,  qu’elle  ne 
fut  pas  au  moins  générale  ,  ou  qu’elle 
contredit  le  fens  qu’on  a  donné  aux  pa¬ 
roles  de  Spartien  à  cet  égard. 

On  annulla  donc  certains  privilèges , 
on  fit  des  changemens  ,  des  réformes. 
Juftinien  caffa  les  Polies  dans  plulieurs 
endroits,  &  fur-tout  celles  par  où  on 
alloit  de  Chalcédoine  à  Diacibifa  ,  l’an¬ 
cienne  Lybijfa  fituée  dans  le  Golphe  de 
Nicomédie  ;  la  cherté  des  fourrages  , 
leur  rareté  fut  peut-être  l’un  des  motifs 
qui  l’obligea  d’établir  la  Polie  aux  Anes  (i) 
dans  plulieurs  parties  de  l’Orient ,  juf- 

(i)  Les  Mînorqiiins ,  par  la  même  raiion  ,  le 
fervent  de  ces  animaux  pour  leur  monture  }  il  n’eft 
pas  rare  de  voir  dans  leur  île  les  Gentilshommes 
montés  fiir  des  ânes  richement  harnachés. 
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qu’aux  confins  de  FÉgypte.  On  peut 
confulter  Procope  dans  fon  Hiftoire  fe- 
crète  (*)  ,  on  y  prendra  bien  des  con- 
noiffances  &  des  éclaircilfemens  à  cet 
égard. 

Les  manfions  (i)  ,  mutations  ,  ou  fia- 
lions  pour  les  Portes  étoient  placées  en 
divers  lieux  fur  les  voies  publiques ,  ainfi 
qu’on  l’a  dit.  On  pourroit  les  dénombrer 
en  quelque  forte  ,  en  confultant  l’Itiné¬ 
raire  d’Antonin  ,  par  le  nombre  des  milles 
qu’il  falloit  faire  d’un  lieu  à  l’autre. 
Au  refte  les  manfions,  &  les  mutations, 
étoient  différentes,  encore  qu’elles  foient 
connues  fous  le  nom  général  de  Station  ; 
les  manfions  ,  ou  maifons  ,  étoient  dans 
les  lieux  principaux  où  la  néceflité  des 
affaires  pouvoit  l’exiger  ;  &  les  muta¬ 
tions ,  ou  changemens,  n’étoient  propre¬ 
ment  que  des  lieux  où  l’on  trouvoit  des 
chevaux  frais  pour  fuivre  avec  vîteffe , 

(*)  Ch.  30  &  dernier. 

(r)  Les  Poftes  ne  font  pas  moins  en  ufage  dans 
les  États  du  Grand  Seigneur  ,  que  dans  les  autres 
Royaumes  de  l’Europe.  Les  Turcs  ont  encore  con- 
fervé  fur  les  grandes  Routes  les  Maifons  deftinées  à 
cet  ufage  ,  ils  les  appellent  Menzilkané  }  tout 
Courrier  ,  muni  d’un  Ordre  du  Prince  ,  y  eft  nourri 
&  hebergé.  Voy.  le  Voyage  de  M.  Guis  dans  la 
Grèce,  Tom.  premier ,  pag.  250. 
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&  fans  retardement,  le  chemin  que  l’on 
avoit  à  faire.  Les  maniions  étoient  éloi¬ 
gnées  d’une  journée  l’une  de  l’autre, 
au  lieu  que  les  changemens  n’étoient 
éloignés  qiie  de  dix- huit  milles.  Con- 
fultez  Cdlarius  (*)  dans  fa  Géographie 
antique ,  d’où  il  refaite  qu’on  ne  comp- 
toit  pas  moins  de  cinq  poftes  par  journée  , 
&  quelquefois  huit ,  ce  qui  fe  remarque 
par  la  différence  des  mots  maniions  ,  ou 
mutations  ,  marqués  dans  les  Itinéraires. 
On  prenoit  du  repos  ,  on  s’arrêtoit  ,  on 
logeoit  même  dans  ces  manfions  deftinées 
pour  la  commodité  des  Courriers.  Titus 
fut  attaqué  de  la  fièvre  (i)  à  la  première 
manfion  (**). 

Les  Empereurs  ne  quittoient  jamais 
leur  habitation  ordinaire  ;  ils  ne  faifoient 
point  de  voyage,  qu’ils  n’euffent  indiqué , 
par  un  Édit  publié  deux  mois  aupara¬ 
vant  le  jour  ,  le  moment  de  leur  départ, 
les  lieux  où  ils  s’arrêteroient ,  commen¬ 
çant  par  le  plus  voifin  de  Rome.  Lam- 
pride  nous  a  laiffé  une  formule  de  ces 
Édits  (2).  Flavius  V^opifçus  raconte  la 

(*)  Ch.  11  des  Me  fur.  Géograph. 

(  1)  Deinde  ad primam flatim  manfionem  febrim  naclus . 

(**)  Lorfqu’il  allait  au  Pays  des  Sabins. 

(2)  ïllâ  die  ,  illâ  horâ  ab  U rbe  fum  exiturus  , 

DU  voluerint  in  primâ  manjïone  manfurus Lamprid . , 
Cap.  45. 


des  Postes.  205 

mort  d’Aurelien  ,  dans  une  des  mandons 
de  la  Pofte  entre  Héraclée ,  &  Bizance  ; 
lorfque  ce  Prince  alloit  faire  la  guerre  aux 
Perles ,  il  y  périt  par  la  trahifon  d’un  de 
fes  Minières. 

Les  Gouverneurs  des  Provinces  ,  lorf- 
qu’ils  alloient  les  vifiter  ,  logeoient  dans 
ces  mandons  publiques  au  défaut  de  celles 
des  Particuliers.  Auprès  de  ces  mandons 
étoient  placées  celles  où  les  Soldats  rece- 
voient  leur  prêt  (1).  C’eftdans  ces  mêmes 
lieux  que  l’on  payoit  les  impôts.  Du  mot 
manfiones  eft  fans  doute  venu  celui  de 
maifons,  adopté  dans  notre  Langue.  Dans 
ces  bâtimens  vaftes  deftinés  au  fervice 
des  poftes ,  on  trouvoit  des  chevaux  de 
tirage ,  des  chevaux  pour  porter  les 
poids  &  bagages  ,  il  y  en  avoit  enfin  pour 
les  Cavaliers  ;  on  fe  fervoit  quelquefois 
de  mulets  :  on  avoit  prévu  le  nombre 
d’animaux  qui  dévoient  être  mis  fur  les 
voitures  ,  on  y  employoit  fouvent  les 
bœufs  ,  pourvu  qu’ils  ne  fuffent  pas  déf¬ 
îmes  à  l’agriculture. 

La  courfe  publique  étoit  de  deux  ef- 
pèces,  ou  très  -  précipitée  ,  ou  un  peu 

(1)  Milites  expedionis  tempore  fie  difpofiuit  ut  man- 
fionibus  aniwnas  acciperent  :  Lamprid .  in  Vit . 
Alex .  Sev .  '  1  {. 
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plus  tardive  ,  les  voitures  de  différente 
forte  ,  &  distinguées  par  des  noms  parti¬ 
culiers  (i)  étoient  à  quatre  roues  ,  &  on 
pouvoir  les  charger  de  fix  cens  livres  de 
poids  ;  ou  à  deux  roues  ,  elles  ne  por¬ 
taient  alors  que  deux  cens  livres ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir  dans  les  Lois  expri¬ 
mées  au  Code  Théodofien  (*)  :  il  y  avoit 
enfin  des  voitures  femblables  à  nos  calè¬ 
ches  tirées  par  un  feul  cheval.  Toutes 
ces  voitures  ,  les  animaux  qui  les  traî- 
noient ,  les  hommes  chargés  de  ce  foin 
étoient  fournis  à  l’infpeétion  de  quelques 
Officiers  choifis  par  l’Empereur  ,  ou  le 
Préfet  du  Prétoire  ;  &  ces  emplois  étoient 
tellement  perfonnels  ,  qu’ils  exigeoient 
une  réfidence  dont  on  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  plus  de  trente  jours  chaque  an¬ 
née  ;  cette  efpèce  de  fervitude  ,  appelée 
mancipium  ,  fut  reftrainte  par  les  Lois 
à  l’efpace  de  cinq  ans  ,  après  lefquels 
ces  Officiers  recouvroient  leur  première 
liberté  ,  &  étoient  honorés  du  Titre  de 

(i)  Les  voitures  à  quatre  roues  étoient  appelées 
rhedœ  ?  ou  carmenta  ,  ou  carpenta  ?  celles  à  deux 
roues  clabulœ  ,  les  animaux  appelés  du  nom  géné¬ 
rique  veredi  ?  de  ces  mots  verenda  rheda  ?  les  Cour¬ 
riers  appelés  V eridarii . 

(*)  L.  8  y  9  ,  24  ?  30  6c  37  de  curf.  pubh 


/ 


des  Postes.  205 

PerfecliJJîmi  (  1).  Ce  titre,  cet  honneur, 
leur  donnoit ,  ainfi  qu’à  leurs  defcendans, 
plufieurs  privilèges  ;  dilpenfés  de  toute  œu¬ 
vre  fervile,  &  de  toute  profefîion  mécha- 
nique  ,  l’Empereur  Arcadius  difoit  ,  per 
ftationes  Jîngulas  idoneos  Mancipes  volumus 
collocare.  Encore  que  quelqu’un  pût  être 
obligé  de  fupporter  le  poids  de  cette  oc¬ 
cupation  ,  &  de  cette  fervitude  forcée  , 
Conftantin  en  déclare  exempts  tous  ceux 
qui  avoient  été  honorés  de  la  Dignité  du 
Sacerdoce  ,  &  de  quelque  infigne  Magif- 
trature  (*).  Cette  Loi  étoit  fondée  en 
raifon  ,  puifque  c’étoit  à  eux  de  vifiter 
les  Palfeports  ,  ou  Diplômes  qui  don- 
noient  la  permiffion  d’ufer  de  la  pofte , 
de  veiller  à  ce  que  les  chevaux  fuflent 
en  état,  ainfi  que  les  voitures  ,  de  ne  pas 
permettre  qu’il  en  partît  plus  d’une  dans 
la  journée  ,  &  feulement  cinq  des  che¬ 
vaux  qui  dévoient  fervir  à  porter  des 
Cavaliers  ,  enfin  à  veiller  à  l’obfervation 
de  tous  les  Réglemens  des  Empereurs  à 
cet  égard  ;  ils  étoient  d’ailleurs  chargés 
de  faire  marcher  les  Milices  ,  de  recou- 

(1)  Voyez  les  Commentaires  de  Pancirolle  fur  la 
Notice  de  l’un  &  de  l’autre  Empire  ,  Ch.  2 ,  3  6c, 
4 ?  &  la  Loi  unique  de  Perfeclijfimatu . 

(*)  L.  2 1  ,  Cod.  Théod.  de  Decuri 
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vrer  les  Dons  des  Provinces  ,  &  les  Im- 
pofitions  publiques  (*).  C’ell  ainfi  que 
doivent  être  entendus  les  mots  Agentes 
in  rebus . 

A  ces  Officiers  étoient  fournis  ,  fous 
le  nom  de  famille  ,  tous  ceux  qui ,  char¬ 
gés  de  quelque  emploi  relatif  à  cet  éta- 
bliffiement ,  étoient  connus  fous  divers 
noms  ;  les  Stateurs  ,  obligés  de  vifiter 
les  chevaux  que  les  Provinces  fournif- 
foient  (**) ,  avoient  été  deftinés  à  aider 
les  Maîtres  à  monter  à  cheval  dans  le 
temps  où  l’ufage  des  étriers  n’étoit  pas 
connu  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
quelques  Infcriptions  rapportées  par 
Gruter. 

Sous  ces  Miniftres  fubordonnés  des 
Folles  étoient  les  Poftilîons  ,  appelés 
Catabulenfes  ;  leur  devoir  n’étoit  pas  feu¬ 
lement  d’accompagner  les  Courriers , 
mais  les  bagages  de  l’Empereur ,  de  dé¬ 
charger  les  voitures  qui  parvenaient  à 
leur  flation  ,  &  de  conduire  les  animaux 
aux  lieux  deftinés  ;  emploi  le  plus  vil , 
&  le  plus  fatiguant  fans  doute,  auquel 
fut  condamné  ,  fous  Maxence  ,  le  Pape 

(*)  Voy.  les  Comment,  de  Léonard  Pappus ,  J.  C. 

(**)  L.  7  ,  Çod .  Thiod .  de  curf  pubL 
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St.  Marcel ,  comme  on  le  voit  au  Mar¬ 
tyrologe  Romain  (*). 

Il  y  avoit  d’autres  hommes  prépofés 
au  ferrement  des  animaux  ,  appelés  Nlulo - 
medici  ,  ils  veilloient  à  leur  confervation, 
&  étoient  chargés  de  les  médicamenter. 
On  peut  joindre  à  ceux  -  ci  les  hommes 
défignés  par  les  noms  de  Parrochi  (i)  , 
d’ Exploratores  (2)  ,  Carpcntarii  (3)  ,  Cla- 

(*)  16  Janvier. 

(1)  Budée  ,  d’après  Xenocrate  ?  dit  que  c’étoient 
ceux  qui  fournifToient  le  fel  &  le  bois  aux  Magiftrats 
qui  voyageoient  pour  les  affaires  publiques  $  car  , 
quoique  Horace  ,  dans  la  cinquième  Satire  du  Liv. 
premier ,  ait  dit  tum  Parrochi  qui  debent  ligna  Calan¬ 
que.  j  il  eft  à  préfumer  qu’ils  étoient  chargés  de  toutes 
les  fournitures  dont  les  Ambaffadeurs  des  Rois  &  des 
Peuples ,  ainft  que  les  Magiftrats ,  pouvoient  avoir 
befoin  dans  les  lieux  de  leur  paffage. 

(2)  Efpion ,  chargé  d’aller  à  la  découverte  des 
Ennemis ,  ou  des  lieux  qu’on  ne  connoiffoit  pas. 

(3)  Ce  mot  défigne  les  Fabriquateurs  des  voitures 
branlantes  ou  fufpendnes ,  du  mot  Carpentum  ou  Car- 
mentum  ,  voitures  dont  les  Dames  d' Au (onie  paffent 
pour  s’être  fervies  les  premières  ,  &  il  tire  fon  éti- 
mologie  de  Carme nta  ,  mère  d’Évandre.  Qvid.  Liv. 
premier  de  fes  Faites. 
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vulares  (i)  ,  Mittendarii  (2)  ,  Gerones  (3) , 
dont  quelques  Auteurs  ont  fait  mention  ; 
entretenus  aux  dépens  du  Public ,  ils  ne 
pouvoient  prendre  aucun  falaire  de  ceux 
qui  faifoient  ufage  des  portes  ;  il  n’y  eut 
jamais  à  Rome  de  Surintendant  particu¬ 
lier  de  cet  établilfement ,  comme  on  l’a 
vu  dans  les  fiècles  qui  fe  rapprochent  de 
Nous  ,  ou  comme  on  le  voit  de  nos  jours , 
fous  le  nom  de  Général ,  de  Surintendant 
des  Portes.  C’étoit  le  Préfet  du  Prétoire , 
les  Maîtres  de  la  Cavalerie  ,  Magiftri 

Equitum  ? 

(1)  A  Curfu  Clavulari ,  forte  de  Pofte  qu’on  accordoit 
quelquefois  aux  Soldats  fatigués  ?  dont  la  chaulliire 
étoit  garnie  de  clous  \  peut-être  aufli  ce  nom  leur  fut-il 
donné  du  mot  Clabula  ?  forte  de  voiture  à  deux  roues 
qu’ils  étoient  chargés  de  conduire. 

(2)  Courriers  extraordinaires  ?  tels  que  nos  Cour¬ 
riers  du  Cabinet  ou  Coulomcha  de  Perfe  ?  Meffagers 
Royaux  qui  ?  autorifés  à  démonter  tous  les  palfans 
qu’ils  trouvent  fur  leur  chemin  ?  achèvent  &  exécu¬ 
tent  ainfi  les  plus  longues  courfes  \  cet  ufage  ramène 
à  l’inftitution  primitive  de  l’établiffement  fait  par 
Cyrus ,  ou  tel  autre  Prince  ,  auquel  temps  les  four¬ 
nitures  pour  la  Pofte  étoient  forcées  \  nos  Courriers 
de  Cabinet  font  toujours  ,  avec  raifon  ,  préférés  à 
tous  autres ,  parce  qu’on  les  fiippofe  chargés  des  corn- 
miftîons  graves  &  importantes  ?  émanées  du  Roi  ou 
de  fes  Miniftres. .  .  _  w 

(3)  Porte -faix  employés  à  charger.  &  décharger 
les  bagages  des  différentes  voitures. 

t 
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Equitum  ,  les  Maîtres  des  Emplois  ,  Ma- 
gijtrï  Officiorum  ,  enfin  les  Proconfuls  , 
les  Reéteurs  des  Provinces  ,  &  ceux  qu'on 
appeloit  Curiales  qui  veilioient  à  cet  éta- 
biififement. 

Quoique  les  Courriers  &  les  Perfonnes 
publiques  pufifent  fe  fervir  de  la  Porte  , 
ils  ne  pouvoient  le  faire  à  volonté  ,  & 
fans  avoir  des  Lettres  de  créance  ?  qui 
leur  étoient  données  ,  comme  on  l'a  dit  9 
par  le  Prince  ou  le  premier  Officier.  En 
le  mettant  en  chemin  ils  devoientles  mon¬ 
trer  aux  Adminiftrateurs  de  ces  Portes  ; 
Se  fi  quelqu’un  en  avoir  ufé  fans  ces  pré¬ 
cautions  ,  il  étoit  févérement  puni.  P» 
Elvius  Pertinax  (1)  ,  quoique  Préfet  de 
Cohorte  ,  fous  l’Empereur  Marc-Aurele  , 
pour  s’être  fervi  des  chevaux  publics ,  fans 
diplôme  ,  fut  obligé  d’aller  à  pied  d’An¬ 
tioche  au  lieu  de  fa  légation. 

Les  Lois ,  à  raifon  de  cet  objet ,  font 
éparfes  en  divers  endroits.  Elles  preferi- 
voient  le  nombre  de  jours  que  la  per- 
million  étoit  accordée  ,  &  qu’on  ne  pour¬ 
voit  outre-pafifer  le  nombre  des  chevaux^ 

(1)  De  in  Prœfeclus  Cohortis  in  Siriam  profeclus  9 
M,  Aurelio  Imperatore  ?  a  Prœfide  Siriœ  ?  quvd  fine. 
Diplomatibus  curfum  ufurpaverat  ?  pedibus  ab  Antio - 
chia  ad  Le  patio  nm  fuam  iter  facere  coaclus  eft. . . 
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&  la  manière  dont  les  voitures  dévoient 
être  conduites. 

Ces  Lettres  on  Paffeports  reçurent  dif- 
férens  noms  en  divers  temps  ;  elles  furent 
appelées  Diplômes ,  &  quelquefois  9  félon 
Budée,  Synthemata ,  parce  qu'elles  étoient 
foufcrites  par  l'Empereur  ,  &  marquées 
de  fon  Sceau ,  ou  de  celui  du  Préfet  du 
Prétoire  ;  on  les  appeloit  aufli  Evecliones , 
Evocatoriæ ,  Tracloriœ . 

Ces  Lettres  ?  nécelfaires  pour  ufer  de 
la  Porte  ,  ne  fe  donnoient  pas  cependant 
à  tous  ceux  qui  en  avoient  befoin  pour 
leurs  propres  affaires.  L'ufage  en  étok 
non-feulement  prohibé  aux  particuliers  ? 
mais  il  ne  leur  fut  jamais  accordé  ;  tant 
il  eft  vrai  que  fous  les  Romains  elles  ne 
fervirent  qu’à  l'Empereur  ,  &  pour  les 
affaires  de  l’État.  Pline  écrivant  à  Trajan  „ 
lui  dit  qu’il  n’avoit  jamais  donné  cette 
faculté  à  aucun  particulier  ;  il  s’excufe 
enfuite  de  l'avoir  accordée  à  fa  femme  (i) 
pour  une  vifîte  preffée  à  l'une  de  fes  Tan¬ 
tes  ,  fur  la  mort  de  fon  aïeul. 

L'aflertion  de  Pline  à  Trajan  peut  être 

1  i 

ig  •  i 

(i)  IJ xori  enim  meœ  ?  audita  morte  Avi  7  volenti  ij 
ad  Amitam  fuam  excurrere  7  ufum  eorum  ne  g  are  du-  J 
rum  putavi  ?  cum  talis  officii  gratia  in  cehritate  cou • 
jifteru  :  L.  io  ,  Ep.  iz. 
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appliquée  à  des  temps  poftérieurs  >  fous 
Valentinien  ,  Théodofe  &  Arcade. 

Quant  aux  Magiftrats  qui  alloient  dans 
les  Provinces  ,  tels  que  les  Proconfuls  , 
les  Prêteurs  ,  les  Légats  ,  les  Préfets ,  il 
paroît  qu'au  temps  de  Cicéron  les  lieux 
ou  ils  paffioient  étoient  chargés  de  cette 
dépenfe ,  &  qu’ils  étoient  alors  défrayés 
par  le  Public.  En  effet,,  Cicéron  voulant 
aller  avec  fon  Fils  paffier  quelques  mois  à 
Athènes  ?  chercha  à  obtenir  une  légation 
honoraire  ,  &  il  en  écrivit  à  Ddlabella  (*)* 

Ces  Réglemens  furent  changés  par  Au^ 
gufte  ,  &  l’on  affigna  une  certaine  foui- 
me  d’argent  ,  proportionnée  à  la  dignité 
des  Magiftrats  (i)  qui  voyageoient  dans 
les  Provinces.^ 

Si  cet  ordre  fut  fuivi  fous  les  autres  Em* 
pereurs  ,  c’eft  ce  que  je  ne  faurois  affir¬ 
mer  ;  Saumaife  prétend  qu’Adrien  accor¬ 
da  l’ufage  des  Portes  aux  Magiftrats  ,  ainfî 
qu’à  fes  autres  Sujets  d’une  certaine  im¬ 
portance  ,  ce  qu’il  prétend  déduire  de  ces 
mots  ,  curfum  fifcalern  fecit  ;  mais  ces  ex-* 

preflions  employées  par  Spartien  ,  ne  font 

’  ;  :  •  / 

(*)  Lett.  à  Atticus  9  L.  15  ,  Ép.  18. 

(1)  Ut  Vroconfulibus  ad  Mulos  &  ad  Tabernacuîâ 
quœ  public }  locari  folebant  ?  certâ  pecuniâ  conjiitmrt * 
tur  ;  Suett  in  Au  g. }  Cap .  3  <5* 
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pas ,  à  mon  avis  ,  ailufion  à  un  Privilège 
auffi  honorable ,  &  il  feroit  difficile  d’en 
évincer  une  preuve. 

Lampride  ,  dans  des  temps  poftérieurs? 
écrit  que  FEmpereur  Alexandre  af ligna 
une  certaine  provifion  d’argent  ,  &  un 
certain  nombre  de  mulets  &  de  chevaux 
pour  le  fervice  des  Gouverneurs  ;  &  il 
paraît  des  Lois  3  8  &  49  9  que  les  Magiftrats 
obtinrent  enfin  Fufage  des  Poftes  publi¬ 
ques  ,  quand  ils  furent  obligés  de  voyager 
dans  les  différentes  parties  de  leurs  Gou- 
vernemens  ;  mais  ce  ne  fut  jamais  fans 
quelque  Lettre  de  FEmpereur  ou  du  Pré¬ 
fet  du  Prétoire  ;  ce  Privilège  fut  dans  la 
fuite  accordé  aux  Généraux  ?  &  aux  per- 
fonnes  qualifiées. 

il  n’entre  pas  dans  mon  fujet  de  parler 
de  Fétabliffement  des  Poftes  9  &  de  ce  qui 
a  trait  à  cet  objet  dans  les  différens  États 
qui  fe  formèrent  après  la  chute  de  FEm- 
pire  Romain  5  tels  que  F  Italie  ?  la  France  * 

F  Allemagne. 

M.  de  Neuville  a  fait  un  traité  fur  les 
Poftes  de  France  ;  il  a  fans  doute  confulté 
Philippe  de  Commines  ?  qui  en  parle  au 
Liv.  5  5  ch.  10  de  FHiftoire  de  Louis  XI  ‘ 
&  de  Charles  VIII  ;  M.  de  Seaticourt , 
à  F  Art.  Poftes  du  Diélionnaire  raifonné 
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des  Sciences  &  des  Arts ,  dit  que  Louis 
XI  ne  fit  que  rétablir  les  Veredarii  de 
Charlemagne  &  de  l’ancien  Empire. 

Ce  n’eft  pas  fans  peine  que  j’ai  raffem- 
blé  les  traits  épars  qui  compofent  cette 
difiertation  ;  fi  je  leur  ai  donné  de  la  fuite 
&  une  contexture  dans  l’objet  de  fixer  l’at¬ 
tention  ,  c’eft  que  la  liaifon  des  faits  ,  leur 
unité ,  Fintégrité  pour  ainfi  dire  du  Ta¬ 
bleau  5  peuvent  feulement  s’emparer  de 
l’efprit,  &  y  faire  une  imprefîion  durable. 
En  me  propofant  ce  but,  je  me  fuis  rap¬ 
pelé  ce  principe  ,  tantùm  fériés ,  junclura - 
que  pollent . 


93b 


JLVitON  objet  dans  cet  ouvrage  a  été 
de  préfenter  en  racourci  ,  avec  le  plus 
d’ordre  poffible  ,  un  tableau  général  des 
révolutions  &  des  changemens  notables  , 
que  les  Gaules  ont  éprouvé  dans  les  di¬ 
vers  temps  ,  &  jufques  à  nos- jours,  tant 
par  rapport  aux  Lois ,  &  aux  mœurs  , 
que  dans  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  & 
la  forme  du  Gouvernement.  Cet  Ouvrage , 
commencé  depuis  plufieurs  années  ,  au- 
roit  déjà  vu  le  jour ,  fi.  les  occupations 
indifpenfables  auxquelles  j’étois  livré  , 
m’eufient  permis  d’y  mettre  la  dernière 
main  ;  je  n’oferai  dire  que  je  l’aie  fait , 
on  y  trouvera  fans  doute  des  défeétuofi- 
tés  ;  mais  il  étoit  temps  de  faire  paroître 
ce  que  j’avois  annoncé  ,  &  dont  j’avois 
communiqué  une  grande  partie  à  un  Corps 
littéraire  qui  m’avoit  encouragé  dans  ce 
travail.  Jefçaisque,  depuis  quejefuis  entré 
dans  cette  carrière  ,  on  m’a  dévancé  par 
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la  publication  de  quelques  ouvrages  qui 
ont  mérité  Papprobation  du  Public  ;  on 
a  beaucoup  écrit  fur  la  France  ,  indé¬ 
pendamment  de  PHiftoire  générale  qu’en 
ont  donné  pliifieurs  Auteurs  célébrés. 

Le  Préfident  Haynault  ,  P  Abbé  Velly  , 
les  continuations  de  fon  ouvrage  ,  fem- 
blent  avoir  eu  le  même  projet  que  celui 
que  je  m’étois  propofé  ;  s’ils  ont  raconté 
avec  autant  d’élégance  que  de  brièveté , 
les  faits  intérelPans  de  notre  Hifloire  ;  fi 
leur  objet  a  été  rempli  ;  fi  le  fuccès  de 
leur  ouvrage  en  eft  le  garant,  comme  je 
me  le  fuis  dit ,  pourquoi  traiter  le  même 
fujet  ?  Voici  mes  raifons  :  les  faits  appar¬ 
tiennent  à  tout  le  monde  :  chacun  les 
voit  d’une  manière  différente  ;  j’ai  voulu 
ne  pas  avoir  perdu  le  temps  employé  à  les 
étudier.  N’efl-il  pas  plus  convenable  en 
faifant  quelque  choie  ,  de  s’expofer  au 
reproche  d’inutilité  ,  que  de  ne  rien  faire 
du  tout  ?  Telle  ferait  ma  juflification  , 
pour  peu  que  j’euffe  atteint  le  but  pro-  | 
pofé  ;  je  crains  bien  qu’elle  ne  fuffife  pas; 
quoiqu’il  en  puiffe  être  ,  pour  éviter  h 


Avant  Propos.  217 
confufion  &  le  défordre  dans  l’exécution 
de  cette  entreprife  ,  quant  à  l’étendue 
des  temps  ,  &  des  matières  que  j’ai  em- 
bralfé  ,  &  que  je  parcourrai  rapidement , 
j’ai  divifé  cet  Ouvrage  en  fix  feéfions 
relatives  à  un  égal  nombre  d’époques 
principales  ,  auxquelles  ces  événemens 
fubordonnés  fe  rapportent  ;  la  première 
renferme  les  temps  obfcurs  écoulés  juf- 
ques  aux  guerres  de  Céfar  ;  j’ai  confulté 
la  plupart  des  ouvrages  où  ces  faits  font 
épars  ,  je  les  ai  raflemblés  ,  j’ai  cherché 
à  en  former  un  tout  ;  cet  enfembîe  ,  fi 
néceflaire  dans  les  ouvrages  de  l’art ,  que 
la  nature  préfente  fans  aucun  frais  ,  fans 
qu’il  lui  en  coûte  dans  fes  produétions  , 
eft  ce  qui  m’a  donné  le  plus  de  peine. 
Le  temps  pendant  lequel  les  Gaules  ont 
été  fous  la  domination  des  Romains ,  eft 
l’objet  de  la  deuxième  Seélion  ;  omy 
verra  que  les  vaincus,  affujettis  aux  loix 
de  leurs  Maîtres  ,  fuivirent  une  partie 
de  leurs  ufages ,  que  les  mœurs  prirent 
l’empreinte  des  Loix  nouvelles  ,  &  du 
changement  qui  y  fut  apporté. 
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La  troifième  Se&ion  comprendra  ce 
qui  s’eft  pafle  depuis  l’origine  de  la  Mo¬ 
narchie,  &  jufques  à  l’extinéHon  de  la 
première  Race  de  nos  Rois. 

La  quatrième  renfermera  les  temps 
écoulés  fous  ceux  de  la  Race  Carlovin- 
gienne. 

Ce  qui  s’eft  palfé  depuis  Hugues  Capet, 
jufques  à  Nous ,  fera  divifé  en  deux  épo¬ 
ques  ,  qui  formeront  les  deux  dernières 
Seâions  de  cet  Eflai  ;  celle  qui  doit  le 
terminer  fera  l’objet  d’un  Ouvrage  par¬ 
ticulier  ,  fi  je  m’apperçois  que  la  manière 
que  j’ai  employée  ait  quelque  fuccès. 


s» 
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SUR  L’HISTOIRE  DE  FRANCE, 


Dans  les  diverfes  Révolutions  que  le  Gou¬ 
vernement  des  Gaules  a  éprouvé  Jous 
fix  époques  différentes. 

\ 

La  première  ?  avant  les  Conquêtes  de  Céfar. 

La  deuxième  ,  fous  l’Empire  Romain. 

La  troifième  ,  fous  les  Mérovingiens. 

La  quatrième  ,  fous  les  Rois  de  la  Race  de 
Charlemagne. 

La  cinquième  &  lixième ,  fous  ceux  de  la  Race 
de  Capet. 


SECTION  PREMIÈRE. 

N  appeloit  anciennement  les  Gaules 
cette  partie  de  FEurope  fituée  entre  le 
Rhin  ,  les  deux  Mers  ,  les  Alpes  ,  les 
Pirénées  :  Cette  vafte  Région  ,  que  la 
bonté  du  climat  r  la  richefle ,  &  la  fé¬ 
condité  du  fol  rendent  célèbre  ,  n’étoit 
pas  moins  renommée  par  Fantiquité  ,  le 
courage  ?  &  le  génie  heureux  de  fes  Ha- 
bitans  ;  lorfque  Jules  Céfar  y  entra  ,  il 
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y  trouva  des  Belges  ?  des  Armoriques  ? 
des  Gaulois  :  ces  dations  alliées  fe  difoient 
Celtes.  Les  plus  anciens  Auteurs  qui  en 
<  ont  parlé  ?  ne  remontent  pas  au-delà  de 
la  cinquantième  Olimpiade  9  c’eft-à-dire 
y8o  ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  150  ans 
après  cette  époque  ,  Hérodote  (1)  a  re¬ 
marqué  que  les  Celtes  étoient  déjà  éta¬ 
blis  en  Europe. 

Strabon  (2)  cite  un  partage  d’Éphorus , 
on  y  voit  que  FOccident  étoit  occupé 
par  ces  Peuples  ;  Tacite  (3)  les  y  trouva 
établis  ?  fans  favoir  la  tradition  de  leur  ar¬ 
rivée  ;  on  les  croyoit  nés  fur  les  lieux ,  ce 
qui  étoit  exprimé  par  le  mot  Indigetes  (*). 
Mais  la  conjeéhire  de  cet  iluteur  ,  qui 
ne  porte  que  fur  le  peu  de  vraifemblance 
qu’ils  enflent  quitté  le  féjour  délicieux 
de  FAfie  pour  fe  fixer  dans  des  Contrées 
ingrates  9  n’eft  point  fondée  ;  les  Celtes 
d’Europe ,  ainfi  que  les  autres  Peuples  9 
fortirent  de  l’Arménie  ;  ce  Pays  habité 
le  premier ,  eft  ?  s’il  eft  permis  de  s’ex¬ 
primer  ainfi  7  le  berceau  de  diverfes  Na¬ 
tions  ,  elles  ne  s’en  éloignent  qu’infen- 

1  *  j  V  .  jflttl 

(1)  Liv.  2  7  Chap.  49.  1 

(2)  Liv.  1  y  pag.  14.  i 

(3)  Moi\  Germ . 

(*)  Aborigines  ?  Autochtones* 
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fiblement  ;  ces  vaffes  &  fertiles  Contrées 
qui  leur  avoient  fuffi  d’abord  ,  n’étant 
plus  capables  de  les  contenir  ,  différentes 
migrations  fe  firent  ,  de  proche  en  pro¬ 
che  ;  la  Phénicie  ,  l’Égypte ,  le  Nord 
de  l’Afie  furent  habités  ;  c’eft  de  cette 
dernière  partie  qu’étoient  fortis  les  Cel¬ 
tes  qui ,  fous  le  nom  de  Scytes  ,  ou  voya¬ 
geurs  chaffés  par  leurs  befoins  ,  ou  par 
leurs  Voifîns  ,  arrivèrent  fuccefîivement 
dans  les  Gaules,  &  l’Efpagne  :  Ain  fi, 
laiffant  à  côté  les  traditions  fabuleufes , 
il  eft  plus  sûr  de  s’en  rapporter  à  cet 
égard  à  ce  qu’en  ont  dit  Hérodote  (1), 
Clavier  (2)  Florus  (3)  ,  &  quelques  au¬ 
tres. 

On  fe  perfuadera  peut-être  que  ces 
Peuples  defcendoient  de  Gomer  ,  fils  de 
Japhet ,  à  raifon  du  nom  de  Gomérites , 
qu’ils  reçurent.  Quoiqu’il  en  foit,  les  Gau¬ 
lois  fe  vantoient  à  Céfar  d’être  defcendus 
du  Dieu  Teut  ou  This  ,  d’où  font  dérivés 
les  mots  grecs  Theos  ,  Theoi  (4)  celui  de 

Titans  ou  Teutons ,  appellation  généri- 

\ 

(1)  Liv.  5. 

(i)  Liv.  6. 

(3)  Antiq .  Germ . 

(4)  Le  mot  Theoi  ,  dans  fon  fens  propre  &  pri¬ 
mitif  ,  lignifie  un  être  parfait  &  lumineux,  Voy® 
les  Allég.  Orient,  de  M.  Court  de  Gebeliu® 


222  Considérations 

que  de  ce  Peuple  ;  le  Dieu  Ipirituel  qu’ils 
adoroient  ,  rempliffbit  ITJnivers  de  fors 
immenfité  ;  lui  bâtir  des  Temples  ,  le  re~ 
préfenter  fous  quelque  figure  corporelle  9 
c’eût  été  commettre  une  aélion  impie* 
La  taille  haute  &  gigantefque  (i)  de  ces 
Peuples  5  la  deftruéHon  des  Idoles  fur  leur 
palPage  ,  peut  avoir  donné  lieu  à  la  Fable 
des  Titans  (2)  ,  ou  des  Géans  ;  car  9  fous 
cette  double  dénomination  *  on  entendoit 
les  premiers  Habitans  de  l’Europe  parti- 
fans  de  l’ancienne  Religion  ,  &  ennemis 
déclarés  de  celle  de  FÉgypte. 

Les  Celtes  ,  Scytes  ,  ou  Nomades , 
n’eurent  point  de  demeure  fixe  ,  ce  qui 
leur  avoit  fait  donner  ce  nom  par  les 
Grecs  oppofés  aux  Sarmates  ,  de  mœurs  9 
d’habits  ,  de  Langue  ,  &  de  Religion* 
Ovide  (3)  les  avoit  diftingués  ,  lorfqu’il 
difoit ,  je  connois  ,  j’ai  appris  la  Langue 
des  Celtes  &  des  Sarmates. 

Les  anciens  Mèdes,  Sarmates  d’origine  f 

* 

(1)  Strabon  a  dit  5  Gallis  plus  quam  humana 
zrani  cor  par  eu 

(zN  Un  Homme  célèbre  a  regardé  cette  Fable 
comme  une  commémoration  altérée  des  différentes 
Cataftrophes  que  le  Monde  a  éprouvé.  Voy.  Bon-  f 
langer  ,  Antiquités  dévoilées  par  Tes  Ulages. 

(3)  Jam  didici  Cdtic  'è  5  Sarmaticèque  loqui  ?  Elèg* 
Jik  3  ?  Ehg*  2,  '  ; 
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voués  au  culte  des  Idoles  ,  leur  éleverent 
des  Temples  ils  en  avoient  fait  un  de 
la  Tour  de  Babel  (1)  ,  tandis  que  les 
Ferfes  ,  Celtes  d’origine ,  fe  déclaroient 
leurs  ennemis ,  renverfoient  les  Autels 
de  ces  faufTes  Divinités.  C’eft ,  en  fui- 
vant  ces  maximes  ,  cette  haine  hérédi¬ 
taire  ,  que  Cambife  brifa  les  Idoles  de 
l’Égypte. 

Les  Celtes  occupèrent  en  divers  temps 
les  parties  occidentales  de  l’Europe  ?  les 
Gaules  ,  l’Efpagne  ,  la  Brétagne  ,  les 
Pays  connus  fous  le  nom  de  Germanie , 
les  Rives  du  Danube  ,  les  bords  du  Font- 
Euxin  ,  rillirie  ,  la  Pannonie  ,  &  la 
Thrace. 

Les  divers  Dialeétes  de  leur  Langue 
étoient  dérivés  de  la  Langue  Teutonique; 
les  Sarmates  ,  mêlés  à  -  peu  -  près  de 
même  que  les  Celtes  dans  les  Contrées 
qu’ils  occupent  aujourd’hui ,  furent  con¬ 
nus  fous  le  nom  d’Efclavons  j  tels  étoient 
les  Mofcovites ,  les  Polonois  &  les  Peu- 

(1)  Voy.  Solin ,  Chap.  35.  Diodore  ,  Liv.  2. 
Plin.  ,  Liv.  6.  Hérodote  ,  Liv.  3  ?  Chap.  9. 

Quelques  Sa  vans  ont  penfé  que  cet  Édifice  cons¬ 
truit  dans  les  Plaines  de  Sénaar  ,  n’étoit  que  la 
Tour  du  Temple  de  Bélus ,  deftinée  à  des  obfer- 
vations  aftronomiques.  Voy.  Veidler,  Hift.  ailro- 
nom.  y  p.  46. 
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pies  de  la  Bohême  :  le  nom  de  Scyte  (i) 
ne  demeura  qu’aux  Habitans  inconnus 
du  Nord  ,  d’où  font  venus  les  Tartares  , 
ou  Tatares. 

De  ces  premières  Colonies  for  tirent 
à  différentes  reprïfes  ,  &  fous  les  noms 
d’Iîliriens  ,  Pannoniens  ,  Gaulois,  Ger¬ 
mains  ,  &  Francs  ,  ces  Effains  de  Bar¬ 
bares  ,  qui  dans  les  premiers  temps , 
après  avoir  occupé  l’Occident  ,  y  furent 
attaqués  par  de  nouveaux  Celtes  ,  fous 
le  nom  de  Gots  ,  Vifigots ,  Oftrogots  , 
Alains  ,  Bourguignons  ,  &  Normands  , 
venus  originairement  des  mêmes  Con¬ 
trées  :  mais  ces  divers  Peuples  ,  les  Gau¬ 
lois  ,  les  Germains  ,  ou  les  Francs  ,  doi¬ 
vent  feuls  fixer  notre  attention  ;  nous 
defcendons  d’eux  :  fi  nous  confidérons  les 
autres ,  ce  n’efi:  qu’à  caufe  de  la  reffem- 
blance  qui  s’eft  long -temps  confervée 
dans  la  façon  de  vivre  de  ces  Nations 

,1 

divifées ,  dont  les  noms  n’étoient  point 
les  mêmes. 

Les  Peuples  qui  demeurèrent  des  deux 
côtés  du  Rhin  ,  portoient  jadis  ,  au  rap¬ 
port  de  Dion  (2)  ,  le  nom  commun  de 

Celtes  ;  \ 

s  ■  ■  il 

(1)  Plin.  ,  Hift.  Naîur. ,  Liv.  4  ,  C.  12. 

(2)  L.  38,  P.  31  3  L.  53,  p.  503. 
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Celtes  ;  mais  depuis  que  les  Gaulois  ne 
furent  plus  confondus  avec  eux  ,  ce  Fleuve 
fut  regardé  comme  la  borne  des  deux 
Pays  (1),  foit  que  fes  habitans  euffent  le 
même  tempérament  ,  les  mêmes  mœurs  , 
à  un  peu  de  férocité  près  ;  défaut  par¬ 
ticulier  aux  Germains  :  leur  taille  plus 
grande,  leurs  cheveux  plus  blonds  fer- 
virent  encore  à  les  distinguer  :  li  ces  der¬ 
niers  furent  appelés  de  ce  nom  ,  la  ref- 
femblance  que  les  Romains  crurent  leur 
trouver ,  en  étoit  le  motif  ;  ils  les  regar- 
doient  comme  frères  (*),  puifqu’ilsavoient 
puifé  dans  une  fource  commune  les  mê¬ 
mes  habitudes  &  les  mêmes  mœurs. 

Les  Vaiffeaux  de  l’Afie  &  de  l’Affri- 
que  ,  parvenus  aux  côtes  maritimes  des 
Gaules ,  y  portèrent  inj^nfiblement  le 
luxe  &  l’abondance.  Les  Celtes,  qui  sf 
étoient  fixés  les  premiers  ,  contractèrent 
de  la  politelfe,  qualité  inconnue  aux  Ger¬ 
mains  &  aux  Belges  ,  qui  conler voient 
encore  leur  férocité. 

(1)  Strabon  ,  Liv.  4  ,  pag,  196  ,  &  Liv.  y  7 
pag.  230. 

(*)  Cette  étimologie  de  Strabon  n’eft  peut-être  pas 
plus  fure  que  celle  de  Tacite ,  qui  croyoit  que  îe 
mot  Germain  défîgnoit  un  homme  belliqueux  ,  le 
faifant  dériver  des  mots  Her  ou  Ger  ,  qui ,  en  Lan¬ 
gue  Germanique ,  veut  dire  guerre  ,  6t  Man  homme* 

P 
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Strabon  &  Pline  nous  difent  qtfavant 
Jules  Céfar,  les  Romains  ,  Maîtres  de  la 
Gaule  Narbonnoife  ,  qui  s’étendoit  de¬ 
puis  les  Pyrénées  juiqu’aux  Alpes,  &  qui, 
à  raifbn  des  haut  de  chauffes  que  por¬ 
taient  fes  Habitans  ,  fut  dilHnguée  de  la 
partie  connue  fous  le  nom  de  Gaule  CR 
faîpine  ,  dont  les  poffeffeurs  avoient  un 
vêtement  à-peu-près  femblable  à  celui 
des  Romains  ;  leur  pofition  &  leur  ma¬ 
nière  de  fe  vêtir  expliquent  cette  étimo-  | 
ligie  (*).  Cette  Province  çommençoit  aux 
Alpes ,  &  s’étendoit  le  long  du  Pô,  juf- 
qu’à  la  Mer  Adriatique  ;  Ancône  ,  &  Re¬ 
venue  en  étaient  les  bornes  ,  ainfi  que 
le  Rubicon  (i).  Céfar  ne  fubjugua  que 
les  Peuples  de  la  Gaule  Chévelue.  Le 
nom  de  Celtes^  multipliés  ,  &  fous-divifés 
de  tant  de  façons ,  était  fans  doute  tiré  , 
comme  on  l’a  dit,  de  leur  Dieu,  de  leur 
Chef,  de  quelque  prérogative  ,  de  quel¬ 
que  ufage  ,  de  leurs  armes  ,  des  vête- 
mens  finguliers  qu’ils  portaient  ,  de  la 
lituation  de  leur  Pays.  Leibnits  (2)  a 

(*)  Gallia  B  race  ata  ,  G  allia  Togata  ,  G  allia 
Comata . 

(1)  Pthoîom  ,  L.  3  ,  C.  14  ;  Pomp.  Mêla. ,  L.  8 , 
Capit.  2. 

(2)  Tom.  z  ColleéL ,  p,  104. 
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voulu  dériver  leur  origine  du  mot  Gelten  * 
terme  de  leur  Langue  9  qui  veut  dire  va¬ 
leur  ,  plus  en  rapport  avec  Purgent  9 
qu’avec  le  courage  ,  parce  que  ces  Peu¬ 
ples  étoient  au  fervice  de  qui  les  payoit. 
D’autres  ont  cru  qu’il  venoit  de  celui  de 
Zelten ,  mot  encore  en  ufage  chez  les  Al- 
lemans  >  qui  lignifie  Tente  9  &  qui  ex- 
primoit  peut-être  ,  en  quelque  forte  *  que 
dans  leur  vie  errante  (*)  ils  n’avoieilt 
d’autre  habitation  ;  on  a  vu  Fétimologie 
du  nom  des  Germains  ;  celui  des  Gaulois 
fut  fans  doute  tiré  du  mot  Gala  (i)9  terme 
Grec  9  qui  fignifioit  lait  9  parce  que  c’étoit 
la  principale  nourriture  de  ce  Peuple  ;  le 
nom  de  Teutons  9  dérivé  de  leur  Dieu  y 
demeura  à  quelques-uns  9  tandis  que  ceux 
qui  habitoient  au-delà  d’un  Fleuve  ,  de 
la  Mer  ,  d’une  Montagne  9  prenoient  le 

(*)  S’ils  rendirent  leurs  Tentes  ambulantes ,  parce 
qu’ils  les  placèrent  fur  des  Chars  ,  pour  fe  tranf 
porter  dans  les  divers  lieux  qu’ils  parcouraient  ?  cet 
ufage  a  du  rapport  avec  celui  des  Groenlandois  ?  8c 
des  Peuples  de  la  Finlande  ,  qui ,  paffant  l’hivex  dans 
des  Cavernes ,  couvrent  leurs  chariots  de  peaux  de 
Rêne  8c  de  Chien  marin  ?  quand  ils  veulent  changer 
de  lieu. 

(i)  Peloutier  9  HilL  des  Celtes  ,  Liv.  i  ,  ch.  14  5 
le  mot  Oriental  Galak  ,  lignifie  errer  ,  décamper  9 
Gallat ,  rouler  ,  aller  de  côté  &  d’autre  .  V.  le  tomn 
1  ?  Ant,  dévoil,  9  p.  382. 
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nom  (libériens  &  de  Celtibériens.  C'eft 
ainfiqifion  appela  ceux  qui,  après  avoir  pat 
fêles  Pyrénées  ,  fe  fixèrent  en  Efpagne  ;  & 
Tranfalpins,  lesHabitans  deîa  Mer  x4dria- 
tique  :  les  Armoriques  habitoient  les  côtes 
de  POcéan  ;  le  tir  nom  dérivé  des  mots  Celtes 
Ar-Mor-Rich ,  fut  depuis  exprimé  ainfi 
par  les  Romain^  aquam  un  tnt  es  ;  ces  mots 
défignoient  les  Peuples  de  P  Aquitaine  & 
de  la  Brétagne.  Belge  fignifioit  féroce  ; 
tels  furent  les  derniers  Gaulois  qui ,  ar¬ 
rivés  de  Germanie  ,  a  voient  confervé  la 
barbarie  de  leurs  mœurs  ;  les  Piétés ,  ap¬ 
pelés  de  ce  nom  ,  parce  qu'ils  fe  peignaient 
le  corps  ;  les  Lombards  ,  à  raifon  de  leur 
longue  chevelure  ;  les  Bourguignons  ? 
parce  qu'ils  s’enfermoient  dans  des  Bourgs 
entourés  de  Paliflades  ;  les  Pannoniens  ? 
à  caufe  de  leurs  habits  faits  de  plufietirs 
pièces.  Les  Gots  &  Vifigots ,  fixés  de¬ 
puis  long -temps  fur  les  Rives  du  Da¬ 
nube  ,  appelés  de  divers  noms  ,  à  caufe 
de  leurs  différentes  polirions  ,  furent  (i) 
connus  des  Grecs  fous  le  nom  de  Getes , 
&  des  Romains  fous  celui  de  Daces  ;  les 
Francs  n'avoient  jamais  été  alïujettis  au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile  (2);  les 

(1)  Titeliv.  ?  Liv.  4  ?  Décad.  5. 

(2)  Liv.  40  ?  chap.  37. 
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Xiguriens  avoient  une  demeure  fixe  ;  & 
les  Vandales  étoient  une  nation  errante,  > 
Les  divers  Pays  que  ces  Peuples  occu- 
poient ,  demeurèrent  long-temps  incon^ 
nus  (1).  Les  Conquêtes  d’Alexandre  mi¬ 
rent  enfin  à  découvert  ceux  qui  habitaient 
les  bords  du  Danube  ;  &  celles  des  Ro¬ 
mains  ,  tous  les  Peuples  de  l’Occident  ; 
les  Phéniciens  ,  les  Carthaginois  ,  jaloux 
de  leur  commerce  exclufiffur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  &  de  l’Océan  ,  s’étoient 
bien  gardés  de  les  faire  cou  noir  re  (*).  Les 
Celtes  abandonnèrent  une  partie  de  leur 
Pays  en  Efpagne  à  ces  Vainqueurs,  qui, 
après  avoir  bâti  Cades ,  y  fondèrent  un 
Temple  en  Fhonneur  d’Hercuîe  (2)  ;  ce 
demi-Dieu,  le  premier  de  leurs  Chefs,  dé¬ 
couvrit  dans  ce  Pays  des  mines  d’or ,  des 
oranges  ;  ce  qui  pourroit  ,  par  la  com- 
binaifon  des  deux  idées  ,  avoir  donné  lieu 
à  la  Fable  des  Hefpérides  (*)  :  les  Rô¬ 
ti)  Strabon  ,  Liv.  n  ,  pag.  93. 

(*)  Le  Sénat  de  Carthage  accorda  des  récornpenfes 
à  un  Pilote  de  cette  Nation  ,  qui ,  appercevant  un 
Vaille  au  de  Rome  ,  s’étoit  fait  échouer  pour  ne  lui 
point  apprendre  la  route  d’Angleterre. 

(2)  Poinponius  Mêla ,  Liv.  3  ,  chap.  6. 

(*)  Si  r  on  n’aime  mieux  adopter  ringénieufe 
explication  ,  qu’en  donne  M.  Court  de  Gebelin 
dans  lès  Allégories  Orientales  3  Hercule  ,  au 
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mains  ,  poftérieurement  à  cette  époque  f 
pénétrèrent  dans  ce  même  Pays,  ils  y 
trouvèrent  cinq  Peuples  différens ,  des 
Carthaginois,  des  Phéniciens,  des  Perfes  , 
des  Ibériens  &  des  Celtes  ;  les  Grecs  , 
plus  à  portée  d’eux ,  furent  les  premiers 
qui  les  virent  arriver  dans  leur  Pays ,  au 
rapport  de  Denis  d’Halicarnafife  (  i  ).  Si 
Pon  révoquait  en  doute  que  les  premiers 
Habitans  de  la  Grèce  eufifent  été  expofés 
à  leur  incurfion  ,  deux  générations  avant 
la  guerre  de  Troye  ,  il  eit  du  moins  conf¬ 
iant  que  la  Phénicie  &  FÉgipte  envoyèrent 
en  Grèce  des  Colonies  qui  ,  s’y  étant  for¬ 
tifiées  ,  chafTerent  une  partie  des  anciens 
Habitans  :  ceux-ci ,  connus  fous  le  nom 
de  Pélages  ,  écoient  Celtes  ,  comme  le 
difent  Thucidide  (2)  &  Hérodote  (3)  ;  s’ils 
avoient  la  même  Religion  ,  les  mêmes 
mœurs  ,  ils  ne  fe  reffembloient  pas  moins 

lieu  d’un  Perfotmage  réel ,  n’étant  que  le  Soleil  , 
comme  on  le  voit  dans  les  Hymnes  de  l’antiquité , 
adreffés  à  cet  Aiire  ,  pris  alors  pour  le  Dieu  Phy- 
fique  de  l’Univers  ,  principe  de  chaleur  &  de  vie  , 
connu  fous  divers  noms  ,  &  notamment  fous  celui 
de  HPAKAEC  ou  Hercule.  V.  le  Monde  Primitif, 
VoL  premier ,  Hift.  d’Hercule. 

(1)  Liv.  1  ,  pag.  10. 

(z)  Liv.  1  ,  chap.  3. 

(3)  Liv,  1 ,  chap*  8. 
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par  la  forme  du  corps  &  par  la  taille.  On 
les  avoit  pris  pour  des  Géans  ;  ils  ado¬ 
raient  un  Dieu  fpirituel ,  ils  lui  rendoient 
un  culte  religieux  fous  les  chênes  de  la 
Forêt  de  Dodonne.  Quels  rapports  plus 
marqués  avec  la  Religion  des  Gaulois  > 
Ces  Peuples  s’oppoferent  à  Pétablifle- , 
ment  du  culte  des  faufles  Divinités  ;  les 
Idoles  brifées  9  les  Temples  détruits,  leur 
défaite  fur  le  Mont  OiTa ,  donnèrent  lieu 
à  la  tradition  ,  qu’en  entailànt  les  Mon¬ 
tagnes  ,  ils  avoient  voulu  détrôner  le  Maî¬ 
tre  des  Dieux;  tant  il  eft  aile ,  dans  des 
ffècles  d’ignorance  ,  d’accréditer  le  mer¬ 
veilleux  ,  &  d’y  croire.  Les  Celtes  éprou¬ 
vèrent  les  mêmes  revers  aux  différées 
lieux  où  ils  s’étoient  établis  ;  &  l’Angle¬ 
terre  ,  feul  afile  où  leur  Religion  fe  con- 
ferva  fans  mélange  &  dans  fa  pureté ,  fut 
l’école  des  Druides  (i)  ,  ils  y  paflbient 
pour  en  apprendre  les  Myftères  :  la  dé¬ 
faite  des  Titans  n’eft  que  la  révolution  dans 
la  fortune  des  Celtes  ,  ennemis  des  faux 
Dieux  ,  aux  divers  établiffemens  qu’ils 
avoient  formé  :  leur  défaite  arriva,  félon 
Diodore  de  Sicile  ,  dans  la  plaine  de  Phlé- 
gra  ;  Juftin  la  met  en  Efpagne  ;  il  eft  con- 


(1)  Céfar  ,  Liv.  <5. 
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tredit  par  Strabon ,  qui  en  affigne  le  beu 
près  du  Mont  Véfiive ,  tandis  que  Solin 
&  Pomponius  Mêla  difent  que  ce  fut 
entre  Marfeille  &  les  embouchures  du 
Rhône  ;  quoiqu’il  en  foit  ,  dès  ce  mo¬ 
ment  le  culte  des  faulles  Divinités  fe  ré¬ 
pandit  fur  la  furface  de  la  terre  ;  les  Ti¬ 
tans  fugitifs  fe  retirèrent  dans  les  Pays 
appelés  depuis  ,  la  Th  race  ,  Plllirie  ,  &  la 
Pannonie.  On  voit  Alexandre  recevoir  , 
avant  fon  départ  pour  PAfie  ,  les  Arnbaf- 
fadeurs-  des  Gaulois  ,  établis  près  du  Da¬ 
nube  (i)  ;  ce  Prince  les  ayant  invités  à 
un  repas  ,  &  leur  ayant  demandé  ,  le  verre 
à  la  main  ,  ce  qu’ils  réclou  toient  le  plus  , 
ils  répondirent  ,  nous  ne  craignons  que 
la  chute  de  PUnivers  :  cette  fierté  déter¬ 
mina  fans  doute  ce  Prince  à  les  accueillir 
favorablement  ;  il  vouloit  fubjuguer  les 
Nations  par  fes  armes  ,  ain.fi  que  par  fa 
généralité.  S’il  reçut  de  ces  Peuples  une 
nouvelle  AmbafPade  ,  après  la  défaite  de 
Darius  ,  comme  le  dit  Juftin  (2)  ;  fi  Pon  les 
vit  arriver  alors  des  Pays  éloignés  ,  fuivis 
d’Efpagnols ,  nous  devons  conjecturer  qu’ils 
venoient  des  Gaules  ;  enfin  quarante-cinq 
ans  après  9  &  deux  cens  foixante-dix-huit 

(1)  Arian  ?  pag.  xi. 

{1)  Liv.  2  ?  chap.  8. 
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avant  FEre  Chrétienne  ,  un  Corps  de 
trois  cens  mille  Gaulois ,  Peuple  féroce  & 
belliqueux  ,  fous  la  conduite  de  plufieurs 
Chefs  ,  entre  lefquels  on  compte  Bren- 
nus  &  Belgius  ,  portèrent  la  terreur  dans 
FAfie  ;  c^efb  du  Pays  Chartrain  que  Tire- 
live  les  fait  partir.  Rome  prife  &  brûlée 
par  une  partie  de  ces  Troupes ,  éprouva 
leur  valeur  ,  tandis  que  Belgius  ravageait 
la  Macédoine  &  Tlîlyrie. 

Ptholomée  ,  affuré  du  courage  de  fes 
Soldats  ,  qu’il  croyoit  fans  doute  invin¬ 
cibles  ,  parce  qu’ils  defcendoient  de  ceux 
qui  avoient  aidé  Alexandre  dans  la  Con¬ 
quête  de  l’Univers  ,  refufa  la  paix  ;  il 
périt,  &  fon  Armée  mife  en  déroute  laiffa 
le  Temple  de  Delphes  expofé  à  l’avidité 
des  Gaulois.  Titelive  ,  Juftin  ,  Polibe  , 
Paufanias  ,  Diodore  &  Strabon  ,  certifient 
ces  diflérens  faits. 

Ces  Auteurs,  non  moins  prévenus  en 
faveur  de  leurs  Divinités  ,  que  les  Gaulois 
pouvoient  Fêtre  contre  elles  ,  ajoutent 
que  le  Proconful  Cæpion  ,  175  années 
après  ,  ne  fut  battu  que  parce  qu’il  avoit 
enlevé  de  Touloufe  ,  For  &  les  dépouilles 
de  ce  Temple,  que  lesTeélofages  y  avoient 
dépofé  (*). 

(*)  Si  l’on  fe  rapporte  au  témoignage  de  Jüffin , 
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Les  Celtes  ne  vouloient  qu’on  tranf- 
mît ,  de  leur  Hiftoire  à  la  Poftérité  ,  que 
les  expéditions  militaires  ;  la  néceffité  , 
le  penchant  les  rendoit  Guerriers  ;  félon 
eux,  tous  les  biens  étoient  au  plus  fort  ;  de 
ce  Principe  dérivoit  le  carnage  &  l’amour 
du  butin.  Lorfque  les  Romains  ,  l’an  334,, 
envoyèrent  des  Ambalfadeurs  aux  Gau¬ 
lois  ,  qui  faifoient  le  fiége  de  Clufium  , 
pour  les  engager  à  laifTer  en  paix  leurs 
Alliés  ,  qui  ne  leur  avoient  donné  aucun 
fujet  de  plainte  ;  nous  ne  connoiflons 
point  les  Romains  ,  répondirent-ils  ;  mais 
c’eft  nous  donner  une  grande  idée  de  leur 
valeur,  que  de  les  provoquer  contre  nous  ; 
quoiqu’ils  euffent  mieux  fait  d’envoyer 
de  Trompes  que  des  IntercefTeurs  ,  nous 
ne  refilions  point  la  paix;  nous  demandons 
que  les  alïïégés  ,  qui  ont  plus  de  terre 
qu’ils  n’en  peuvent  cultiver ,  en  cèdent 

les  Gaulois  ne  purent  s’emparer  du  Temple  de  Del¬ 
phes  ;  il  eft  donc  à  préfumer  que  les  richeffes  en¬ 
levées  par  Cæpion  étoient  un  tréfor  particulier  &  dif¬ 
férent  ,  formé  par  ce  Peuple  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
de  précieux ,  &  qu’ils  avoient  confacré  dans  des  Lacs 
voifîns  d’un  Temple  célébré  ,  dont  on  ignore  la  poli- 
tion ,  mais  qui  devoit  être  non  loin  de  Touloufe. 

Poiïidonïus  a  fixé  la  valeur  de  ce  Tréfor  à  15  mille 
talens ,  qu’on  fuppute  monter  à  61  millions ,  cent 
trente -cinq  mille  livres. 
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une  partie  aux  Gaulois .,  qui  n’en  ont 
point  (1)  :  telles  font  nos  conditions,  il 
faut  qu’on  les  reçoive  ,  ou  nous  allons 
commencer  faction  en  votre  préfence  , 
vous  jugerez  de  notre  courage.  Les  Am- 
bafïadeurs  ayant  réparti  qu’il  étoit  injufte 
d’enlever  les  terres  à  leurs  Poffeffeurs  lé¬ 
gitimes  ;  notre  droit,  dirent -ils  fière¬ 
ment  ,  eft  au  bout  de  notre  épée  ,  tout 
appartient  au  plus  fort  :  n’eft-ce  pas  à 
ce  titre  que  vous  poffédez  les  Terres  des 
Albains  ?  Tremblez  fi  des  fentimens  de 
campaffion  ,  en  faveur  de  ces  derniers  , 
nous  déterminent  à  les  venger.  Telle  fut 
laréponfe,  dit  Plutarque  ,  de  ces  Peuples 
belliqueux.  Lorfque  les  Romains  ,  affiégés 
dans  le  Capitole  ,  fe  crurent  trop  heureux 
de  les  renvoyer  ,  en  leur  comptant  mille 
livres  d’or  ,  leur  Chef  fit  porter  de  faux 
poids  ;  &  le  Tribun  du  Peuple  ayant  de¬ 
mandé  ce  que  cela  fignifioit  ,  on  ne  lui 
répondit  autre  chofe  ,  fi  ce  n’eft,  malheur 
au  vaincu.  L’épée  du  Général  &  (on  Bau¬ 
drier  furent  placés  dans  Y  un  des  côtés  de 
la  balance  ,  il  fallut  fe  fou  mettre  ,  &fon 
n’ofa  leur  réfîfter. 

Tels  étoient  les  principes  des  Celtes  , 
Iorfqu’ils  n’avoient  rien  à  perdre  :  au  coni- 

(1)  Titelivc,  Liv.  5,  chap.  35. 
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mencement  &  dans  Paflemblée  de  leurs 
États  ,  on  délibéroit  où  l’on  porteroit  la 
Guerre;  au  défaut  des  raifons ,  on  adoptoit 
le  plus  léger  prétexte  ;  lorfqu’elle  n’étoit 
pas  engagée  par  toute  la  Nation  ,  il  étoit 
permis  d'aller  fervir  chez  l'Étranger;  pro¬ 
digues  de  leur  fang ,  ils  offroient  leurs  fer- 
vices  à  qui  vouloir  les  payer  :  C’eft  ainfi 
qu’on  les  a  vu  combattre,  fous  Alexandre  , 
les  Carthaginois  &  les  Romains  (r)  ;  lorf- 
qu’ils  n’étoient  point  occupés  par  des 
guerres  au  dehors  ,  ils  fe  déchiroient  au 
dedans  par  les  plus  fanglantes  divifions. 
Les  Rois  des  Vandales  &  des  Àlains  écri¬ 
virent  dans  des  temps  poftérieurs  à  l’Em¬ 
pereur  Honorius  ;  u  vivez  en  paix  ,  laif- 
»  fez-nous  battre  ,  nous  nous  détruirons 
n  bientôt  ,  c’eft  le  plus  grand  bien  qui 
»  puiffe  arriver  à  l’Empire. 

»  Si  les  Germains  ,  difoit  Tacite  ,  ne 
3)  nous  aiment  pas  ,  qu’ils  continuent  du— 
3)  moins  à  fe  haïr  .,  la  fortune  ne  fauroit 
n  nous  rendre  de  fervice  plus  important , 
3)  que  de  femer  dans  leur  efprit  cet  amour 
3)  de  la  difcorde  ».  Comme  les  Duels 
étoient  permis  (2)  pour  vider  les  que- 

(1)  Diod.  de  Sicile ,  ch.  17  ;  Polibe ,  ch.  16  ;  Eu- 
trope  ,  Liv.  6  ,  ch.  4  ;  Plutarque  ,  fur  Antoine  , 
Vol.  premier. 

(2)  Tit.  ,  Liv.  21 ,  ch.  42  &  Liv.  27,  ch.  21. 
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relies  ,  dans  lefquelles  on  ne  faifoit  pas 
la  preuve  par  témoins  ,  on  fe  battoit  fou- 
vent  de  gaieté  de  cœur,  pour  faire  montre 
de  fa  bravoure  ;  mais  quand  l’âge  ne  le 
permettoit  plus  ,  ces  hommes  furieux  fe 
tuoient  quelquefois  (1).  La  coutume  bar¬ 
bare  de  fe  faire  juftice  foi -même  par  la 
force  ,  paffa  de  la  Germanie  dans  les  Gau¬ 
les  ;  elle  s’y  eft  confervée  pendant  plus  de 
fx  cens  ans  par  un  faux  préjugé;  &  cet 
ufage  ,  regardé  comme  la  marque  de  fin— 
^dépendance  ,  étoit  le  plus  beau  privilège 
de  la  Noblelfe;  on  alfocioit  toute  la  famille 
à  fa  vengeance  ;  il  fut  libre  depuis  ,  aux 
termes  de  la  Loi  Salique  (2)  ,  -  de  renoncer 
à  la  pourfuite  des  torts  reçus  ,  tandis  que 
par  un  plus  grand  aveuglement  ,  cette 
Loi  privoit  ceux  qui  fe  conduifoient  ainli 
du  droit  de  fucceffion  :  ces  combats  fu¬ 
rent  fouvent  autorifés  depuis  par  la  per- 
milFion  &  la  préfence  des  Princes  ,  &  l’on 
verra  que  les  Rois  ne  s’occupèrent ,  dans 
la  fuite  des  temps,  que  du  foin  de  faire 
celfer  cet  ufage  barbare. 

Tous  les  exercices  de  ces  Peuples  étqient 
militaires  ,  &  propres  à  endurcir  le  corps  ; 
iis  palfoient  les  Fleuves  à  la  nage,  faifoient 

(1)  Procope  Gotz  ,  Ljv.  u ,  çh*  12» 

(z)  Tit.  63, 
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des  évolutions  ,  ce  qui  formoit  les  Sol¬ 
dats  ,  &  fervoit  en  même-temps  de  fpec- 
tacle  ;  de~ià  l’origine  des  Tournois  (i) 
dans  les  Gaules  ;  la  Chaffe  (*)  contribuoit 
à  leur  amufement  ,  celle  des  Animaux 
furieux  leur  plaifoit  le  plus  5  &  tous  les 
ans  on  en  faifoit  une  générale  ,  d’ou  fans 
doute  eft  venue  la  Fête  que  nous  nom- 
nions  aujourd’hui  St.  Hubert.  En  exa¬ 
minant  de  cette  façon  tous  nos  ufages  , 
on  trouveroit  qu’ils  ont  du  rapport  avec 
ceux  de  ces  temps  reculés  ,  &  qu’ils  en 
defcendent  fans  doute. 

Par  ces  divers  moyens  ?  on  fe  procuroit 
des  jeux  &  divertîffemens  ,  on  fe  délivroit 
des  Bêtes  féroces  9  on  fourniffoit  aux 
befoins  de  la  vie.  Comme  ces  Peuples 
n’eftimoient  que  la  guerre  &  le  pillage  7 
ils  ne  cultivoient  9  ni  les  Arts  ?  ni  les 
Sciences.  Amalafonte-Tutrice-d’Athalaric , 
Roi  des  Gots?  dans  des  temps  moins  re¬ 
culés  ,  ayant  fait  venir  pour  lui  des  Maî¬ 
tres  5  les  Grands  de  fon  Royaume  lui  re- 
préfenterent  que  les  Etudes  étoient  con¬ 
traires  à  la  valeur  :  ce  n’eft  pas  que  ces 

(i)  Strabon  ?  Liv.  4*  •  1 

(*)  Jnfle-Lipfe  ,  en  corrigeant  le  texte  de  Tacite  v  \ 
qui  paroît  contredire  Céfar ,  fur  le  goût  qu’ils  avoient 
pour  la  ClialTe  5  nous  met  à  même  de  le  croire» 
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Peuples  ,  &  principalement  les  Gaulois, 
n’eufTent  l’efprit  pénétrant;  mais  les  Drui¬ 
des  ,  pour  maintenir  l’autorité  dont  ils 
jouilfoient  ,  ne  vouloient  pas  que  ceux 
même  qui  favoient  écrire  en  fiiTent  ufage  , 
fice  n’eft  pour  les  Contrats  ,  &  les  autres 
Aéles  de  la  vie  civile  (1). 

Leurs  études  fe  bornoient  à  apprendre 
par  cœur  un  certain  nombre  d’hymnes  , 
qui  renfermoient  leurs  Lois,  leur  Reli¬ 
gion  ,  leur  Hilloire  :  Ces  Poëfies  dévoient 
être  en  grand  nombre ,  puifque  la  Jeunelfe , 
dont  on  leur  confioit  l’éducation  ,  mettoit 
plus  de  vingt  ans  à  les  apprendre.  Si,  félon 
eux,  la  mémoire  des  chofes  fe  perdoit  dès 
qu’on  les  écrivoit ,  ces  vers  compofés  par 
des  Bardes  (2),  terme  qui,  en  Langue  Cel¬ 
tique  ,  fignifioitPoëte  ou  Muficien ,  étoient 
ailés  à  retenir  ,  ils  formoient  les  Annales 
de  la  Nation. 

La  Profeflion  de  ces  Poëtes,  qui  faifoit 
partie  du  Druidifme  ,  étoit  fi  refpeétée  , 
que  ceux  qui  l’exerçoient  alîilloient  à 
toutes  les  Fêtes  ,  à  toutes  les  Délibéra¬ 
tions  ;  leur  préfence  faifoit  mettre  bas  les 
armes  aux  plus  animés.  Péloutier  (3)  re- 

éi)  Céfar ,  Liv.  <5,  ch.  14. 

(2)  Leibnits,  T.  2  ,  pag.  9$.  I 

(3)  Péloutier,  Hilloire  des  Celtes,  Liv.  1 ,  ch.  9, 
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marque  que  les  anciens  Poèmes  des  Fran¬ 
çais,  des  Germains,  des  Peuples  du  Nord  , 
ceux  même  des  Perfans&  des  Turcs  étoient 
écrits  en  rimes  ,  d’où  Pon  peut  inférer 
qu’elle  fervoit  à  diftinguer  leurs  vers  de 
ceux  des  Grecs  &  des  Latins  :  s’il  eft  vrai 
que  Pufage  des  rimes  foit  aulli  ancien ,  on 
doit  fuppofer  qu’ayant  préféré  la  Poëfie  à 
la  Profe  ,  quelque  nombreufe  qu’elle  fût, 
ceux  qui  s’en  fervirent  les  premiers  ,  re¬ 
gardèrent  les  rimes  comme  un  point  d’ap¬ 
pui  pour  la  mémoire ,  la  chute  du  pre¬ 
mier  vers  avertillant  toujours  de  celle  du 
fécond  :  malgré  Paverfion  des  Celtes  pour 
les  Sciences  ,  PEfpagne  (1)  avoir  un  Peu¬ 
ple  qui  paflbit  pour  favant  ,  &  qui  avoir 
une  fuite  d’Hiftoire  de  fix  mille  ans  ;  Ca¬ 
ton  (2)  le  Cenfeur  ,  dit  que  les  Gaulois  , 
appliqués  à  Part  militaire,  ainfi  qu’à  l’élo- 
,  quence ,  y  portoient  beaucoup  de  difpo- 
fition  ;  cet  art  leur  étoit  utile  dans  les 
Affemblées  ,  où  chaque  Chef  de  parti  ha- 
ranguoit  devant  des  Peuples  libres  &  in- 
dépendans  ,  dont  il  ne  pouvoir  ,  que  par 
ce  moyen  ,  obtenir  les  liiffrages.  Les  Gau¬ 
lois  ,  voifms  de  Marfeille  ,  alloient  s’y 

former  3  > 

(1)  Strabon  ,  Liv.  3  ,  page  139* 

(2)  Liv,  2  ,  Gat. 
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former  ;  on  parloir  dans  cette  Ville  plu- 
fleurs  Langues  différentes.  Saint  Jerome 
nous  apprend  qu’on  y  connoiffoit  le  Grec 
&  le  Latin  ,  &  qu’on  s’y  exprimoit  auüi 
purement  dans  ces  deux  Langues,  que  dans 
l’Idiome  Gaulois  :  ainfi ,  lorfque  Caton 
vante  les  talens  de  ces  Peuples ,  &  leur 
difpofition  à  fe  perfeéKonner  dans  Fart  de 
bien  dire  ,  cela  ne  doit  être  entendu  que 
des  habitans  des  Gaules,  voifins  de  Mar- 
feille,  ou  qui  ayant  des  Colonies  Romai¬ 
nes  chez  eux ,  en  avoient  pris  infenfible- 
ment  les  coutumes,  la  Langue  &  la  Reli¬ 
gion  ,  tandis  que  le  refte  delà  Nation ,  c  rou¬ 
pillant  dans  l’ignorance  par  les  foins  des 
Druides  ,  n’ofbit  éclairer  fon  efprit. 

Les  Druides  ,  Magiftrats  &  prépofés 
pour  offrir  à  la  Divinité  les  hommages 
des  Peuples  ,  étoient  les  dépofitaires  de  la 
Mithologie  &  du  culte  qui  répondait  à 
la  lîmplicité  du  Dieu  qui  en  étoit  l’objet. 
Ils  cultivoient  aufïi  les  autres  fciences  (*). 
Refpeétés  par  une  Nation  fuperftitieufe  , 
étonnée  de  leurs  progrès  dans  toutes  for¬ 
tes  de  connoiffances ,  &  de  leur  fupério- 

(*)  Ces  Druides  exerçoient  la  Médecine  \  après 
la  converfion  des  Gaules ,  quelques  Particuliers  s’oc¬ 
cupèrent  de  cette  fcience  \  mais  elle  lit  peu  de  pro¬ 
grès  jufques  au  lixième  fiècle  de  notre  Ere. 

Q 
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rité  9  c’étoit  à  eux  d'élire  le  Prince  qui 
devoir  la  gouverner  ,  leur  autorité  étoit  à 
tel  point  rdpectée,  qu’on  ne  fallait  rien 
fans  leur  aveu  ;  fournis  eux-mêmes  à  un 
Chef  dont  le  pouvoir  étoit  durable  &  per¬ 
pétuel  ,  ils  compofoient  un  Corps  divifé  en 
trois  Ordres. 

Les  Semnothées  faifoient  les  facrifices, 
&  célébroientleuls  les  myftères  de  la  Re¬ 
ligion. 

Les  Lubages ,  ou  Vates  ,  prédifoiènt 
l’avenir  ,  ils  croyoient  le  lire  dans  les  en¬ 
trailles  des  viciâmes  ,  dans  les  mouvemens 
des  aftres  ;  ou  plutôt  ils  mettoient  à  pro¬ 
fit  la  crédulité  des  Peuples ,  fi  leur  but 
n’écolt  pas  de  les  rendre  meilleurs. 

Les  Bardes  adonnés  à  la  Poëfie  ,  cet  Art 
qui  embraffoit  pour  ainfi  dire  toutes  les 
autres  Sciences  ,  formaient  le  troifième 
Ordre.  S’ils  l’employoient  à  critiquer  les 
actions  des  particuliers  ,  ils  célébroient 
aufii  les  Héros,  &  tranfmettoient  à  la  pot 
té  rité  rhiftoire  de  leur  Patrie  ,  les  fecrets 
de  leur  Philofophie  ,  les  maximes  de  leur  ; 
Morale  ;  leur  genre  de  vie  différoit  de  ce-  | 
lui  des  autres  Druides  ,  occupés  en  entier 
de  l’étude  &  de  la  méditation  ;  ceux-ci  i 
ne  refpiroient  que  la  joie  &  le  plaillr  : 
c'eut  été  peu  que  de  les  exempter  des  tri- 
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buts  ,  des  charges  publiques  ;  difpeniés 
de  fervir  dans  les  Armées,  s’ils  les  fui- 
voient  en  temps  de  guerre,  c’étoit  pour 
exciter  le  courage  des  Soldats  par  leurs 
chants  &  le  récit  des  exploits  de  leurs 
Guerriers  les  plus  fameux.  Ce  Collège 
nombreux  de  Prêtres ,  qui  faifoit  le  pre¬ 
mier  corps  de  l'État ,  étoit  une  forte  de 
République  difperfée  dans  toutes  celles 
qui  compofoient  la  Nation  Celtique,  par*» 
tagée  en  divers  petits  États  indépendans 
les  uns  des  autres  ;  chaque  Cité  avoir  un 
Souverain  particulier  fous  le  nom  de  Ver- 
gofaret,  dont  le  pouvoir  ceffbit  dès  que 
ces  différens  Peuples  fe  réuniiîoient  pour 
faire  la  guerre  fous  un  feul  Chef,  qui  dé* 
pofoit  lui-même  fon  autorité  après  l’évé- 
nement  qui  avoit  donné  lieu  à  fon  élec¬ 
tion  ,  tandis  que  les  Druides  répandus 
dans  les  différentes  Cités,  y  formoient  un 
corps  qui,  ayant  les  préféancesdans  les  af- 
femblées générales  ,  confervoit  une  étroite 
liaifon  entre  les  divers  membres  obferva- 
teurs  exaéls  des  mêmes  Loix  &  des  mêmes 
ufages;  de  manière  que  le  Gouvernement 
de  ces  Peuples  étoit  une  vraie  Théocra-* 
tie  ,  les  Druides  fe  faifant  palier  pour 
les  organes  de  la  Divinité. 

Ces  Miniftres  de  la  Pveligion  fe  raflern* 
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bloient  des  différentes  parties  de  la  Gaule 
dans  le  pays  Chartrain  ,  qui  en  étoit  le 
centre  ;  ce  Confeil  général  règloit  les  ma¬ 
tières  de  Religion ,  le  Culte  Divin  ,  déci- 
doit  les  conteftations  mues  entre  les  Ci¬ 
tés  ;  les  intérêts  des  particuliers  étoient 
également  fournis  à  ce  Tribunal  ;  &  comme 
indépendamment  de  la  force  co-adlive  , 
c  es  Prêtres  pou  voient  employer  les  armes 
fpirituelles  ,  ambitieux  dans  leurs  defirs, 
allurés  de  la  vénération  des  Peuples,  par 
les  préjugés  de  la  naiffance  &  de  l’éduca¬ 
tion,  ils  maintenoient  leur  domination  fu- 
prêrne;  elle  ne  fut  éteinte  que  par  les  con¬ 
quêtes  des  Romains  ,  dont  ils  reçurent  les 
Dieux  fans  renoncer  à  leurs  myftères. 
Trop  bons  politiques  pour  ne  pas  fentir 
que  cette  affectation  ameneroit  des  ch  an¬ 
ge  me  ns  (*) ,  ils  ne  purent  fans  doute  l’évi¬ 
ter  ;  en  fe  prêtant  à  ces  innovations ,  c’étoit 
adoucir  leurs  vainqueurs. 

Si  les  Celtes,  dans  leur  origine,  furent 
Nomades  (**)  ,  comme  le  dit  Arifto- 

(*)  Le  Braidifme  fe  maintint  quelque  temps  après 
rétabliffement  du  Chriftianifme  ,  il  iùbfiftoit  fous  le 
Pontificat  de  St.  Grégoire  j  ce  Pape  écrivoit  à  Brune- 
haut  pour  la  prier  de  faire  cefier  ce  culte  encore  , 
fuivi  de  quelques-uns  de  fes  fujeîs.  i 

(**)  Nom  qui  leur  fut  donné  de  leur  principale 
occupation ,  celle  de  conduire  leurs  troupeaux  d’un 
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phane  (1) ,  ils  n’en  étoient  pas  moins  atten¬ 
tifs  à  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie  ; 
fur  des  charriots  couverts  on  les  voyoit 
tranfporter  leurs  femmes,  leurs  bagages, 
fuivis  de  troupeaux  que  des  efclaves  corn 
duifoient  ;  ils  changeoient  de  lieux  ,  en 
cherchoient  de  tempérés  ,  &  à  couvert 
des  vents  pendant  les  rigueurs  de  l’hiver; 
étoient-ils  attaqués  (2)  ;  ils  fe  retiraient 
dans  des  foiitudes ,  dans  des  marais  inac- 
ceffibles  que  des  Armées  ne  çouvoient 
pénétrer  fans  crainte  de  périr  ;  ils  y  vi- 
voient  de  fruits  fauvages  ;  indépendam¬ 
ment  des  reffources  qu’ils  portoient  avec 
eux ,  la  chaffe  fourniffoit  à  leurs  befoins  : 
il  eft  donc  aifé  de  concevoir  comme  il  leur 
fut  facile  dans  un  long  efpace  de  temps, 
de  palfer  de  l’Afie  dans  le  fond  de  l’Eu¬ 
rope  ,  le  froid  n’ayant  pu  les  en  empê¬ 
cher  ,  puifque  les  Cimbres,  Celtes  d’ori¬ 
gine  ,  habitans  le  Nord ,  du  temps  de  Ma- 
rius,  traverfoient  les  Alpes  tous  nuds  au 
milieu  des  neiges  ,  fans  craindre  les  ri¬ 
gueurs  des  hivers. 

Les  permains  vivoient  de  cette  ma- 

pâturage  à  un  autre  ,  à  permutandis  pabuïis,  Voyez 
rün.  ?  Hift.  Nat.  ,  L.  5  ,  <5,  3.  ' 

(1)  Tacite  ,  de  Avibus  ,  p.  290. 

(2)  Céfar ,  L.  3  ,  4  5. 
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nière  ,  au  rapport  de  Strabon ,  fous  les 
;  premiers  Empereurs  ,  ils  n’avoient  point 
changé  du  temps  de  Sénèque  (i). 

Vainement  la  plupart  des  Géographes 
cherchent-ils  à  déterminer  au  vrai  les 
anciennes  habitations  des  Huns  ,  des  Va n- 
dales  5  des  Bourguignons  ,  des  Alains  9 
des  Gots,  des  Vifigots,  des  Gftrogots ,  de 
tant  d’autres  Barbares  qui  fondirent  à  la 
fin  du  quatrième  fiècle  fur  l’Empire  Ro¬ 
main  :  ces  Peuples  ,  ainfi  que  les  autres  , 
menoient  une  vie  errante  ,  à  peine  pour- 
roit-on  défigner  les  contrées  où  ils  ont 
pafTé  ;  s’ils  y  refterent  affez  de  temps  pour 
prendre  certains  noms ,  il  feroit  du  moins 
abfurde  de  prétendre  déterminer  les 
Villes,  les  Provinces  des  Peuples  qui  n’en 
avoient  pas. 

Lorfque  les  premiers  Celtes  éprouvè¬ 
rent  les  avantages  de  l’Agriculture,  ils 
ne  jugèrent  cependant  pas  à  propos  de 
s’approprier  les  terres  qu’ils  cultivoient. 
Arrêtés  dans  les  contrées  environ  le 
terme  d’une  année  ,  &  y  creufant  des 
antres  fouterrains ,  leurs  bâtimens  rufti- 
ques  furent  de  bois  &  d’argile  ;  tel  eft  le 
témoignage  de  Céfar  (2) ,  &  de  Tacite  ,  ‘ 


(1)  Deira 


C.  2. 
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qui  dit  que  dans  les  mêmes  fouterrains 
on  confervoit  le  produit  de  la  ch&ffe  & 
des  moiflbns. 

Les  grains  mis  dans  un  lieu  public  ,  dif- 
tribués  par  les  Magiftrats ,  fournillbient  à 
la  fubfiftance  commune;  ceux  qui  en  re- 
celoient  ,  étoient  punis  de  mort.  Tel  étoit 
l'état  des  chofes  cent  cinquante  ans  après 
Céfar  ;  quand  on  partagea  les  terres  , 
quand  on  voulut  en  conferver  la  pro¬ 
priété,  ce  projet  fouffrit  bien  de  contra¬ 
dictions  ,  on  craignit  que  la  paffion  de 
l’Agriculture  ne  prît  la  place  de  celle  des 
Armes  ;  la  vie  vagabonde  ,  quelque  péni¬ 
ble  qu’elle  fût,  paroifToit  préférable  à  un 
établiflement  fixe ,  folide  &  permanent  : 
on  s’amoliroit ,  difoit-on  ,  dès  qu’on  au- 
roit  des  propriétés  ,  on  tâcheroit  d’en 
étendre  les  bornes ,  les  petits  feroient  ex- 
pofés  à  être  dépoffedés  par  les  grands  : 
ces  prétextes  fpécieux  l’emportoient  fur 
l’utilité  du  travail  ;  plufieurs  refuferent 
des  terres  qu’on  leur  affignoit  en  partage. 
L’Agriculture  paroifToit  dès-lors  une  occu¬ 
pation  fer  vile  (1)  abandonnée  aux  fem¬ 
mes  ,  aux  enfans,  aux  vieillards.  Les  Cel¬ 
tes  de  l’Europe  fe  fixèrent  cependant  dans 
divers  temps  ;  les  uns  plutôt  7  les  autres 

(2)  Tacite ,  Ch.  16. 
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plus  tard  ;  ils  fe  partagèrent  une  contrée, 
ils  en  compoferent  plusieurs  diftriéts  qu’oc- 
cupoit  un  certain  nombre  de  familles  gou¬ 
vernées  par  un  Magiftrat  particulier  :  telle 
fut  l’origine  des  cantons,  l’Europe  entière 
étoit  ainfi  divifée;  on  en  comptoit  une  in¬ 
finité  en  Efpagne  ;  le  peu  d'intelligence 
&  d'union  qui  règnoit  entr’eux  caufa  leur 
perte  lors  de  l’incurfion  des  Phéniciens; 
enfin  cette  intelligence  ,  cette  concorde 
s’établirent  parmi  ce  Peuple ,  elle  fut  caufe 
de  la  longue  &  difficile  conquête  que  les 
Romains  en  firent.  Attaqués  par  eux  fous 
Scipion ,  deux  cens  ans  avant  l’Ere  Chré¬ 
tienne  ,  ils  ne  furent  entièrement  réduits 
que  fous  Augufte ,  par  la  défaite  du  refte 
des  partifans  de  Sertorius. 

La  Germanie  avoit  cinq  cens  cantons , 
les  Gaules  en  avoient  de  trois  à  quatre 
cens.  Un  Peuple  que  j’appelle  Cité,  pour 
rendre  le  mot  Civitas  (x)  que  l’on  trouve 
fi  fréquemment  dans  les  Commentaires 
de  Céiar ,  étoit  un  État  indépendant  ou 
autonome  ;  la  néceflité  forçoit  quelque¬ 
fois  divers  Peuples  de  fe  réunir  en  forme 
de  République  ;  d’abord  on  ne  bâtit  ni 
Ville  ni  Village  dont  les  maifons  fuffient 
contiguës,  chaque  particulier  établi  félon 

(1)  Voyez  Pline  ,  L.  6  ,  Ch.  16  ,  pag.  470, 
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(on  goût  j  pour  la  chafle  ,  pour  la  pêche , 
ou  le  labour,  craignoit  que  dans  des  Villes 
la  liberté  ne  fût  enchaînée  par  des  Tyrans, 
qui  y  établifiToient  des  garnifons  fous  di¬ 
vers  prétextes.  Le  Maliens ,  lieu  deftiné 
aux  aflemblées  ,  étoit  en  rafe  campagne. 
Cette  coutume  a  fubfifté  dans  les  Gaules 
jufqu’au  huitième  fiécle ,  &  il  n’y  a  pas 
û  long-temps  qu’elle  eft  abolie  en  Alle¬ 
magne.  La  maxime  du  point  d’honneur 
tranfmife  des  Celtes  à  leurs  defcendans, 
leur  faifoit  regarder  les  Soldats  renfermés 
dans  une  place ,  ainfi  que  des  hommes  qui 
ayant  reçu  un  défi,  fe  battroient,  couverts 
de  cuiraffes,  contre  leurs  ennemis nuds(i). 

C’eft  à  cette  idée  plutôt  qu’à  leur  fu¬ 
reur  qu’on  doit  attribuer  la  ruine  de  tant 
de  Villes  de  la  part  des  Celtes  ;  Procope 
remarque  que  cette  politique  coûta  cher 
à  Genferic ,  Roi  des  Vandales,  qui  ,  battu 
en  Affrique  par  Rélifaire  ,  n’ayant  plus  de 
place  ou  il  pût  fe  retirer  ,  fut  fournis  en 
une  feule  campagne.  Vitruve,  contempo¬ 
rain  de  Jules  Céfar  ,  Strabon  ,  fous  l’Em¬ 
pire  de  Tibère ,  Hérodien  ,  dans  fon  hif- 
toire ,  jufqu’à  Gordien  le  jeune,  ont  re¬ 
marqué  que  les  Gaulois  ne  bâtifîoient  en¬ 
core  leurs  maifons  que  de  charpente  &  çle 

(1)  Jujftin ,  Liv.  16 ,  Ch.  5. 
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terre  greffe.  Je  Fai  déjà  dit ,  &  c’eft  une 
illufîon  que  de  leur  attribuer  quelques 
vieux  édifices  trouvés  en  France,  &  qu’on 
prétend  avoir  été  des  Temples  (*)  confa- 
crés  à  leurs  Divinités  ;  ce  n’eft  que  depuis 
les  Romains,  que  les  Temples  devinrent 
communs,  quand  ils  en  eurent  adopté  la 
Religion  &  les  ufages  :  les  Gaulois  avoient 
cependant  des  Villes  d’affez  bonne  heure, 
en  comparaifon  des  autres  Celtes  ;  Céfar 
en  trouva  chez  eux  ,  elles  n’étoient  bâties 
que  depuis  foixante  ans,  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  Fincurfion  des  Cimbres  :  vrai- 
femblablement  elles  fervoient  d’afile  pen¬ 
dant  la  guerre  ;  on  y  tenoit  les  aifemblées 
générales  d’un  Canton  ,  ce  qui  obligeoit 
les  Notables  de  bâtir  des  maifons  pour  s’y 
loger  dans  ces  circonftances. 

Les  Allobroges,  ou  Dauphinois,  ont  fait 
une  Ville,  de  Vienne,  qui  auparavant  étoit 
le  Bourg  Métropolitain  de  cette  Nation. 

(*)  Les  Phéniciens  avoient  introduit  la  coutume 
d’ériger  des  Temples  &  des  Idoles  à  l’honneur  de  la 
Divinité  j  cet  abus  ,  qui  naquit  fans  doute  de  l’igno¬ 
rance  des  Hiérogliphes ,  palîa  de  la  Grèce  dans  les 
Gaules  par  la  Colonie  qui  fonda  Marfeille  600  ans 
avant  FEre  Chrétienne  j  les  fuperftitions  du  Poli- 
théifme  accrues  de  celles  des  Romains  qui  fubju- 
guerent  les  Gaules ,  y  tranfmirent  un  amas  mon  G 
trueux  de  cérémonies  abfurdes  &  cruelles. 
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Ï1  arriva  un  changement  confidérabie  au 
commencement  du  cinquième  iiècle  ;  la 
plupart  des  Villes  des  Gaules  perdirent 
leur  nom  ,  elles  prirent  celui  du  Peuple 
dans  le  territoire  duquel  elles  étoient  fi- 
tuées  lors  des  irruptions  continuelles  des 
Francs,  des  Huns,  des  Bourguignons  & 
des  Gots  ;  elles  devinrent  Faille  des  Ci¬ 
tés  ,  les  hommes  libres  s’y  retirèrent ,  & 
ne  laiflerent  à  la  campagne  que  des  en¬ 
claves  (*)  chargés  de  faire  valoir  les  ter¬ 
res;  c’eft  à  cette  époque  que  Luteee,  que 
Chartres  &  quelques  autres  reçurent  leur 
nom  (1). 

Les  Gaulois  avoient  appris  de  la  Colonie 
de  Mar  Ici  lie  FArt  de  cultiver  les  terres  & 
de  tailler  la  vigne  ;  mais  ils  ne  s’y  adonne- 
rent  que  long-temps  après  ;  &  lorfque  les 
Romains  entrèrent  dans  les  Gaules ,  pla¬ 
ceurs  Peuples  n’y  étoient  pas  appliqués  ; 
le  vin  qui  s’y  buvoit  du  temps  de  Pom¬ 
pée  ,  étoit  porté  d’Italie ,  au  rapport  de 
Strabon  (2)  &  d’Athénée  (3)  ;  Fon  n’en 

(*)  Ces  Efclaves  étoient  comme  Fermiers  des 
terres  ,  ils  étoient  attachés  à  la  Glebe  ,  addicîi 
Glæbœ .  En  Allemagne  on  voit  encore  des  Payfans 
affujettis  à  l’ancienne  fervitude  Germanique. 

(1)  Céfar , L ,6. Ch.  3  ;  Fthoîomée ,  L.  1 1 ,  C.  8» 

(2)  Liv.  i9. 

(3)  Liv.  4 ,  Chap.  12» 
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recueilloit  prefque  point  au  temps  de  Pex- 
pédition  de  Céîar;  Probus  &  Julien  per¬ 
mirent  depuis,  qu’on  y  plantât  des  vignes, 
qu’on  rétablît  celles  qu’on  avoit  arraché 
par  les  ordres  de  Domitien  ( i )  ;  il  faut  que 
les  Germains  n’en  aient  eu  que  dans  le 
neuvième  fiècle  ,  puifque  dans  le  partage 
fait  par  les  enfans  de  Louis'  le  Débonnaire 
on  en  réferva  quelques-unes  au  delà  du 
Rhin  à  Louis  le  Germanique.  On  peut 
confulter  fur  cela  Duchêne  (2)  &  Meze- 

ray  Oy  . 

Les  Celtes  des  Gaules  ne  furent  long¬ 
temps  qu’un  feul  &  même  Peuple  avec 
ceux  de  la  Germanie;  ainfi  ces  deux  Na¬ 
tions  ,  jufqu’aux  conquêtes  des  Romains, 
gouvernées  de  la  même  manière ,  fe  réu¬ 
nirent  depuis  fous  Clovis  :  à  cette  époque 
les  Gaulois  reprirent  en  partie  leur  an¬ 
cienne  façon  de  vivre  la  Germanique. 
Tacite  dit  que  dans  leur  origine  ,  ne  dé¬ 
pendant  que  de  leur  épée  ,  ils  avoient  ce¬ 
pendant  des  Rois  ,  qu’ils  les  choififfoient 
eux-mêmes  ,  ayant  égard  à  la  Noblefle  de 

(1)  Croniq.  Deufebe  &  Cedrenus. 

(2)  Tom.  2.  | 

(3)  Tom.  1  ,  page  317. 

Voyez  la  Difîertation  fur  les  Vignes  par  M.  Be- 
guillet. 
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Pextrà&ion  ;  la  prééminence  de  ces  Chefs 
ne  fe  fignaloit  qu’en  fe  préfentant  les  pre¬ 
miers  dans  une  bataille  ,  ils  n’avoient  pas 
le  droit  de  lever  des  contributions  ;  jaloux 
de  leur  liberté  ,  ces  Peuples  euffent  re¬ 
gardé  comme  des  marques  de  fervitude 
les  tributs,  quels  qu’ils  pufTent  être;  le 
Prince,  privé  de  ce  fecours  ,  avoir  une 
part  diftinguée  dans  le  butin  ,  la  plus 
grande  partie  des  amendes  (*)  lui  reve- 
noit  ,  &  elles  étoient  impofées  fur  ceux 
qui  commettoient  les  moindres  fautes  ; 
une  certaine  quantité  de  bétail ,  quelque 
fomme  pécuniaire  rachetoit  les  plus  grands 
crimes.  Lorfque  le  partage  des  terres  eut 
lieu  ,  on  affigna  aux  Rois  un  ample  Do¬ 
maine  ;  chaque  habitant  des  Cités  ten oit 
d’ailleurs  à  honneur  de  leur  offrir  la  dixme 
des  beftiaux  &  des  fruits  ;  s’ils  ne  déci- 
doient  que  les  moindres  affaires ,  celles 
d’importance  étoient  délibérées  dans  l’Af- 
femblée  des  États  ,  où  ces  Princes  avoient 
le  droit  de  prendre  féance ,  ils  dévoient 

(*)  De  là  le  droit  appelé  Frédurn  ,  dont  il  fera 
parlé  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage.  Cette  taxe  , 
dont  tout  homme  ,  condamné  à  payer  une  compofi- 
tion  ,  étoit  tenu  à  l’égard  du  Juge  ,  fe  montoit  à  la 
troifième  partie  de  la  compofition  ;  encore  fubdivifée , 
il  en  revint  un  tiers  au  Roi  dans  la  fuite  des  temps. 
V.  h  Loi  Ripuaire ,  Tit.  89. 
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y  être  armés  &  placés  fans  diftinéHon  ;  la 
feule  dont  ils  jouifîbient  étoit  de  donner 
d’abord  leur  avis  ;  on  prenoit  celui  des 
anciens ,  félon  l’ordre  de  la  féance  ou  de 
la  NoBlefïe  acquife  par  les  armes  &  l’élo¬ 
quence  :  dans  ces  Affemblées  on  faifoit 
des  Loix  9  on  nommoit  aux  Charges  ;  les 
affranchis  ,  leurs  defcendans  ne  pou- 
v oient  y  être  admis  ,  dans  l’idée  où  l’on 
étoit  que  celui  qui  a  fubi  le  joug  de  i’ef- 
cîavage  ne  peut  avoir  ni  tranlmettre  à  fes 
defcendans  que  des  ientimens  de  baffeffe  ; 
les  Charges  n’étoient  accordées  qu’aux 
gens  les  plus  diftingués  de  la  Nation  ;  les 
familles  illuftres  defcendoient  des  plus  fa- 
ni  eux  Guerriers  :  chaque  Bourg  avoir  un 
principal  Magiftrat  ,  je  le  répète  ,  il  ren- 
doit  la  juflice  accompagné  de  cent  hom¬ 
mes  qui  lui  ferment  de  Confeil ,  &  fou¬ 
te  noient  l’exécution  de  fes  Jugemens. 
Pendant  la  paix  il  n’y  avoir  point  de  Ju¬ 
ges  fixes  dans  les  Gaules  ,  les  principaux 
d’un  Pays  ou  d’un  Village  en  tenoient  lieu 
à  leurs  compatriotes,  &  terminoient  leurs 
difFérens  :  on  ne  voyoit  point  d’efclave 
dans  leurs  maifons  ,  on  n’en  trouvoit  que 
dans  les  Villes  où  les  Rois  .faifoient  leur  | 
réfidence  ;  chaque  efclave ,  dans  un  loge¬ 
ment  particulier ,  faifoit  valoir  les  biens 
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de  fon  Maître  ,  &  lui  payoit  certaines  re¬ 
devances  en  bled,  en  moutons  ,  en  habits; 
ils  obéifloient  à  peu  près  comme  le  font 
à  prefent  les  gens  chargés  du  travail  de  la 
campagne,  &c.;  mais  cette  obéiflance,  cet 
alTujettiliement  fe  bornoient  là.  Les  Gau¬ 
lois  n’avoient  point  de  Loix  écrites  ,  ils  fe 
faifoient  un  devoir  de  fuivre  les  ufages, 
&  de  s’affervir  aux  coutumes  de  leurs 
pères  ;  la  pureté  des  mœurs  ,  les  bons 
exemples  maintenoient  Tordre  parmi  eux 
plus  que  ne  le  font  ailleurs  les  meilleures 
Conftitutions  ;  les  teftamens  fi  communs 
chez  les  Romains ,  n’étoient  point  en  ufa- 
ge  ,  le  plus  proche  parent  fe  mettoit  de 
plein  droit  en  pofleflion  des  biens  du 
défunt  ;  les  jeunes  gens  ,  dès  qu’on  les 
croyoit  d’une  certaine  force  ,  étoient  ar¬ 
més  par  le  Prince  ou  par  quelques  Nota¬ 
bles  ;  cette  cérémonie  fe  faifoit  dans  une 
affemblée ,  on  leur  mettoit  en  main  un 
javelot  &  un  bouclier,  dès-lors  ils  étoient 
membres  de  l’État  (*)  ;  ceux  d’entr’eux 
diftingués  par  leurs  fervices  ,  par  ceux  de 
leurs  pères ,  ou  parce  qu’ils  étoient  bra¬ 
ves  &  vigoureux,  prenoient  le  nom  de 

(*)  Cet  ufage  a  peut-être  donné  lieu  à  l’ancienne 
Chevalerie  :  On  peut  coufulter  à  cet  égard  les  Mé¬ 
moires  de  M.  Lacurne  de  Ste.  Palaye* 
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Bers  ,  Barens  ou  Seigneurs  ;  ceux  qui 
iravoient  pas  ce  titre,  s’alfocioient  aux  plus 
recommandables  ;  chacun  ,  fous  cette  ef- 
pèce  de  vafialité ,  prêtoit  un  ferment  d’être 
fidèle  à  ce  Chef,  dont  ils  fe  difoient  les 
fuivans  ;  ils  n’obfervoient  aucun  engage¬ 
ment  avec  autant  d’exadHtude  &  aufii  re- 
ligieufenient  que  celui  de  défendre  fa  per- 
lonne  à  laquelle  ils  rapportoient  la  gloire 
de  toutes  leurs  aélions;  ils  avaient  la  table 
de  ces  Chefs ,  fournie  amplement  &  avec 
profufion  de  leur  chafle  ou  de  ce  qu'ils 
prenoient  de  force:  la  grandeur  de  la  No¬ 
ble  fie  confiftoit  dans  le  grand  nombre  de 
Servans  qu’un  homme  avoir  à  fa  difcré- 
tion  ;  les  Guerriers  fupérieurs ,  ainfi  que 
les  fubalternes,  étoient  à  l’ordre  du  Prince 
pour  les  guerres  de  la  Nation,  &  pendant 
le  temps  du  fervice  ils  le  nourrifldient  à 
leurs  frais  &  dépens;  peut-on  méconnoî- 
tre  nos  pères  dans  quantité  de  ces  cou¬ 
tumes,  dont  on  voit  encore  tant  de  veftf 
ges  parmi  nous  ?  Les  duels  fur  le  point 
d’honneur,  contraires  à  la  Religion,  aux 
Loix  de  PÉtat ,  ne  font-ils  pas  des  preu¬ 
ves  que  nous  n’avons  pas  encore  dépouillé 
cette  ancienne  barbarie  ?  Ne^|rouvons- 
nous  pas  dans  ces  temps  reculés  ,Te  germe 
de  nos  féodalités  portée  depuis  à  Pexcès 
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par  Pufurpation  &  la  cupidité  des  Hauts 
Seigneurs, ■&  maintenant  réduits  à  un  fer-* 
ment  auffi  faux  qu’inutile  ?  Ne  voyoit-on 
pas  alors  des  Seigneurs  fupérieurs  à  des 
Vaffaux  qui  leur  prêtoient  ferment  de  fi¬ 
délité  pour  le  fecours  commun  de  l’État 
&  le  fervice  de  leur  perfonne  envers  & 
contre  tous  !  &  c’eft  en  quoi  confiftoit 
l’hommage  lige.  Il  eft  vrai  que  cette  fidé¬ 
lité  jurée  ,  qu’on  appela  du  nom  de  Fief, 
fuppofe  des  biens-fonds  donnés  à  vie  pour 
tenir  lieu  de  folde  ,  &  qu’alors  ce  n’étoie 
que  la  table  du  Seigneur*  On  verra  peu 
après  ce  germe  fe  développer  ;  les  Sei¬ 
gneurs  ,  leurs  Troupes  attachées  au  fer- 
vice  des  Princes  voifms  pour  de  l’argent , 
acceptèrent  depuis  des  terres  à  la  charge 
du  fervice  militaire  :  telle  eft  l’origine  des 
fonds  féodaux.  v 

Les  Celtes  avoient  obtenu  des  terres 
de  la  République,  du  temps  de  Marins  ou 
de  Cicéron.  Conftantin  permit  depuis  aux 
Vendales  de  s’établir  dans  la  Pannonie; 
li  Alexandre  Sévère  prodiguant  à  ces  Na¬ 
tions  fes  tréfors  pour  acheter  la  paix,  leur 
Idiftribua  les  terres  qu’il  avoit  conquifes; 
ri  Probus  en  ufa  de  même ,  il  voulut  qu’elles 
paiTaffent  à  leurs  defcendans.  v  ; 

On  conçoit  que  les  Chefs  faifoient  part 
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de  ces  fonds  aux  Vaffaux  de  leur  fuite  : 
ces  biens,  tant  que  l’Empire  fubfifta,  re¬ 
connurent  un  Souverain  ;  mais  à  la  chiite 
de  cette  Puiflance  ,  ceux  qui  les  poffé- 
doient ,  les  tenant  de  la  libéralité  de  leurs 
Chefs,  cefferent  d’avoir  un  Maître  defpo- 
tique  ,  &  ne  reconnurent  qu’un  Suferain, 
c’efb~à~dire  un  Supérieur  auquel  ils  ne 
dévoient  que  le  fervice  de  leur  épée. 

Quant  aux  mœurs,  aux  inclinations,  à 
la  forme  du  Gouvernement  de  ces  Peu¬ 
ples,  je  répéterai  ce  que  les  Auteurs  en 
rapportent.  Pendant  long-temps  ils  n’en¬ 
tretinrent  aucun  commerce  avec  les  autres 
Nations  ,  ils  avoient  des  idées,  des  ufages 
particuliers  qu’ils  perdirent  infenfihie- 
nient  &  par  la  communication  avec  les 
Nations  policées  ;  la  barbarie  diminua 
chez  eux  par  degrés  ;  leur  tempérament , 
leur  taille  changèrent  aufli  :  maîtres  de¬ 
puis  long-temps  de  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe,  les  uns  (i)  fous  un  climat 
tempéré,  ou  même  chaud,  les  autres  dans 

des  Pays  extrêmement  froids ,  fe  relfem- 

\  1 

(i)  Sylvius  Italiens ,  L.  3  ;  Tacite ,  L.  4  ^  Sene- 
que  de  ira  \  Annan  Marcellin  ,  Liv.  15,  Ch.  12$ 
Claudien  ,  Liv.  2  ,  Vers  100  \  Lucain  ,  L.  10  , 
Vers  231  j  Horace  ,  Épod.  16,  Vers  y  5  Juvenaî , 
§at.  13  ,  Vers  164. 
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bloient  cependant  en  quelque  forte  ,  une 
grande  taille  ,  un  tempérament  robufte  , 
une  peau  blanche ,  des  couleurs  vives  , 
des  yeux  bleus  ,  le  regard  farouche  & 
menaçant  ,  les  cheveux  d’un  beau  blond  , 
qu’ils  portaient  longs  ;  ces  différens  ca¬ 
ractères  les  diftinguoient  des  autres  Peu¬ 
ples.  .  -  , 

La  NoblefTe  avoit  le  droit  de  porter  les 
cheveux  d’une  longueur  plus  confidéra- 
ble  que  le  refte  du  Peuple  ;  &  les  Rois , 
honorés  du  titre  de  Chevelus ,  étoient 
dégradés  dès  qu’on  leur  rafoit  la  tête  :  le 
grand  art  pour  fe  rendre  agréable ,  corï- 
lifloit  à  rendre  fes  cheveux  ardens  ,  ou 
véritablement  roux  ;  l’ufage  le  plus  com¬ 
mun  étoit  de  rafer  le  menton  ,  les  joues, 
&  de  garder  de  grandes  mouftaches  :  c’eft 
ainfi  que  le  dit  Céfar  (1),  en  parlant  des 
Bretons,  dont  toutes  les  parties  du  corps 
étoient  rafées,  excepté  la  tête  ;  pour  avoir 
le  teint  frais,  ils  frottoient  leur  vifage  avec 
du  beurre  ;  les  femmes  ,  dans  le  même 
objet ,  fe  fervoient  de  la  levure  ou  de 
l’écume  de  bière.  Diodore  (2)  de  Sicile  & 
Catule(j)  nous  apprennent  qu’ils  lavoient 

(1)  Liv.  5  &  14. 

(2.)  Liv.  2. 

ls)  Épig.  p<5. 
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leurs  dents  avec  de  l’urine,  que  pour  en¬ 
durcir  leur  corps ,  &  F  accoutumer  fans 
doute  à  toutes  les  impreffions  de  l’air , 
ils  fe  plongeoient  dans  les  Rivières.  Tacite 
&  Strabon  certifient -ces  faits  en  parlant 
des  Germains  ,  des  Efpagnoîs  &  des  Can- 
tabres. 

Si  Lock  ,  dans  fon  Traité  fur  l’éduca¬ 
tion  ,  confeilîe  de  laver  tous  les  matins 
les  pieds  des  en  fin  s  dans  de  l’eau  froide, 
c’eft  que  cet  ufage  confervé  en  Angleterre 
depuis  ces  anciens  temps  ,  eft  de  la  plus 
grande  utilité.  La  célèbre  Brondica,  Reine 
des  Bretons,  qui  réfifta  avec  tant  de  cou¬ 
rage  aux  Romains  fous  l’Empire  de  Néron, 
dîfoit  à  fes  Troupes  qu’elle  n’avoit  rien  à 
craindre  des  Romains  trop  efféminés,  puif- 
qu’ils  fe  baignoient  dans  de  Feau  chaude. 

Les  anciens  Habitans  de  l’Europe 
n’avoient  pas  Fufage  des  habits  ,  quel¬ 
ques  Peuples  d’entr’eux  fe  peignoient  le 
corps  de  quelques  figures  d’animaux  tra¬ 
cés  par  des  petits  points  avec  une  aiguille, 
on  frottoit  cette  efpèce  de  gravure  d’une 
couleur  bleue  ;  ces  différentes  figures  fer- 
voient  à  diftinguer  les  conditions  ainfi 
que  les  familles;  cet  ornement,  propre  i 
aux  perfonnes  libres  ,  à  Fexclufion  des 
efdaves,  auroit  été  inutile  fi  l’on  avo.it  1 
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été  vêtu.  Dans  des  temps  poftérieurs  le 
Synode  (  1  )  de  Calchite  profcrivit  cet 
ufage. 

Amien  (2)  Marcelin  femble  nous  dire 
que  les  Gaulois  ne  portaient  point  d’ha^ 
bits  :  curieux  ,  difoit— il ,  de  ce  qui  regarde 
la  propreté  de  leur  corps  ,  ils  combattent 
nuds.  S’il  en  faut  croire  Diodore  &  Ta¬ 
cite ,  les  Gaulois  en  ufoient  de  même; 
mais  cela  ne  lignifierait  -  il  pas  qu’ils 
n’avoient  ni  cuiraife  ni  cafque  ,  ptiifque 
dans  le  combat  de  Manlius  Torquatus  & 
du  Gaulois  ,  ce  dernier  avoir  un  habit 
bigarré  de  différentes  couleurs  ?  Gn  trouve 
d’ailleurs  que  les  hommes ,  ainfi  que  les 
femmes ,  quelle  que  fût  leur  pauvreté  , 
ne  portaient  point  d’habits  fales  ou  dé¬ 
chirés  :  il  eft  permis  fur  ces  contradictions 
d’affurer  que  dans  les  premiers  temps  les 
Gaulois  pouvoient  bien  n’être  pas  vêtus  , 
que  dans  les  fuites  s’étant  policés  par  leur 
commerce  avec  les  autres  Peuples,  ils  vou¬ 
lurent  les  imiter  ;  les  befoins  s’étendirent, 
on  éprouva  la  néceffité  de  fe  défendre  de 
îa  rigueur  des  faifons  ,  ce  qui  introduisit 
fans  doute  F  ufage  des  vêtemens  (*).  On 

(1)  Voy.  le  P.  Labbe.  4 

(2)  Amien. 

O  Ils  ne  portaient  d’abord  pour  tout  vêtement  9 
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fait  un  reproche  à  ce  Peuple  ,  dont  il  faut 
le  juftifier  :  Saint  Jerome  dit  qu’ayant  fait 
un  voyage  dans  les  Gaules  ,  il  avoit  vu 
des  Écoffois  manger  de  la  chair  humai¬ 
ne  (*)  ;  cet  ufage  pourrait  avoir  été  parti¬ 
culier  à  ces  derniers.  Céfar  &  Tacite  qui 
connoiifoient  parfaitement  les  habitans  de 
ces  contrées ,  parioient  de  leurs  foperfti- 
tions  qui  les  obligeoient  à  fe  fouiller  de 
fang  humain  dans  quelques  dangers  pref- 
fans ,  ou  lorfqu’ils  cueilloient  le  guy  de 
chêne  ;  mais  ils  ne  leur  ont  point  fait  ce 
reproche.  On  en  peut  donc  conclure  qu’ils 
n’étoient  point  antropophages  ,  quoique 
*  dans  les  repas  d’appareil  ils  bulfent  à  la 
ronde  dans  le  crâne  d’un  ennemi  vaincu  ; 

qu’un  Sayon  ,  Sid.  appl.  ,  rattaché  d’une  agraphe  ? 
bientôt  iis  prirent  des  habits  ferrés  complets  qui 
marquoient  la  forme  &  les  proportions  du  corps. 

(*)  Les  Gaulois  ,  trompés  par  leurs  Druides  ? 
crurent  que  pour  appaifer  leurs  Divinités ,  il  falloit 
répandre  le  fang  humain  fur  leurs  Autels }  ils  ne 
prirent  jamais  pour  victimes  ,  ni  des  étrangers  ?  ni 
des  Citoyens  libres  y  mais  feulement  des  Prifbn- 
niers  de  guerre  ?  des  Criminels  de  la  Nation  ,  des 
Vieillards  que  rentouiiafme  obligeoit  de  fe  vouer 
pour  ces  facrifîces  expiatoires.  Cette  coutume  bar¬ 
bare  leur  vint  fans  doute  des  Phœniciens ,  à-  qui  les 
-  interprètes  d*  l’Écriture  reprochoient  l’inhumanité  de 
confacrer  des  victimes  de  cette  efpèce  à  leur  Dieu 
Moloçh, 
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en  voit  encore  des  veftiges  de  cette  cou¬ 
tume  dans  le  fixième  fiècîe  ,  elle  fe  con- 
lerva  chez  les  Lombards.  Paul ,  Diacre , 
Fa  dit  dans  leur  Hiftoire. 

Les  Celtes  échappés  des  climats  durs 
&  fauvages  ,  outre  le  lait  &  la  chair  de 
leurs  Troupeaux  *  fe  nourrirent  long¬ 
temps  de  fruits  ;  la  néceffité  plutôt  que 
la  vertu  les  fauvoit  alors  du  luxe  &  de  fes 
fuites  funefles  ;  le  bled,  long-temps  in¬ 
connu  ,  fut  d’abord  mangé  rôti  ,  on  le 
fubflitua  aux  glands  ,  dont  on  faifoit  au¬ 
paravant  la  commune  nourriture  ;  infen- 
liblement  les  idées  s’étendirent  dès  qu’on 
eut  acquis  des  connoiifances  ,  comme  on 
vient  de  le  dire ,  la  frugalité  ceffa.  Dans 
les  fuites  chaque  table  avoir  fon  Roi,  il 
n’étoit  permis  de  toucher  à  rien  qu’il  n’en 
eût  mangé  le  premier;  on  buvoit  des  fan- 
tés  pendant  le  repas  ;  dès  qu’ils  étoient 
achevés,  les  chants  &  les  jeux  militaires 
leur  fuccédoient;  tous  groüiers  qu’étoienc 
ces  Peuples  ,  ils  pratiquoient  Fhofpita- 
lité  (*),  &  fe  faifoient  un  devoir  de  Pexer- 

(*)  Ils  regardoient  comme  facrilèges  ceux  qui 
n’en  exerçoient  pas  les  devoirs  envers  quelque 
homme  que  ce  fût ,  &  cette  hofpitalité  ne  fe  bor¬ 
nait  pas  à  l’exercer  chez  eux  ;  ils  fe  croyoient  obli¬ 
gés  d’indiquer  à  un  étranger  la  maifon  d’un  autre  , 
où  il  n’étoit  pas  reçu  avec  moins  d’humanité. 
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cer  à  l'égard  des  étrangers  ;  leurs  maria¬ 
ges  étoient  indifToliibles  ;  les  femmes  qui 
ne  portoient  point  de  dot ,  mais  qui  re~ 
cevoient  des  préfens  de  leurs  époux  ,  les 
fuivoient  à  la  guerre  ,  elles  les  aidoient 
dans  leurs  travaux,  dans  leurs  fatigues; 
fi  la  dépendance  ,  la  foumiffion  étoient 
leur  partage  ,  les  époux  qui  abufoient  de 
leur  autorité  étoient  privés  pour  quelque 
temps  de  porter  les  armes  ;  cette  inter¬ 
diction  étoit  fans  doute  la  peine  la  plus 
rigoureufe  pour  des  Peuples  libres  &  in- 
dépendants.  Céfar  (1)  nous  apprend  que 
leurs  enterremens  fe  faifoient  fans  fafle9 
qu’on  y  voyoit  briller  leur  extrême  ten- 
dreffe  pour  les  morts  ;  qu’on  les  brûloit 
avec  des  bois  choifis;  qu’on  jettoitau  feu 
tout  ce  qui  leur  avoit  fait  plaifir ,  les  ani¬ 
maux  mêmes  pour  lefquelsiisavoient  mon¬ 
tré  quelque  prédilection  :  on  les  inhumoit 
toujours  avec  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
précieux  &  de  plus  riche. 

Les  inclinations  caraCtéril tiques  de  ces 
Peuples  étoient  l’amour  de  la  liberté  (2)  ? 
ce  bien  leur  paroiffoit  le  plus  grand  de 
tous  ,  ils  la  vouîoient  entière  au  dedans 
ainfi  qu’au  dehors  ;  s’ils  avoient  des  Rois3 

(1)  Liv.  6 ,  Chap.  3. 

(2)  Lucain ,  Vers  43  5, 
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ce  titre  donné  à  tous  les  Chefs  d’une  fo- 
ciété  libre  ,  &  qui  n’a  d’engagement  que 
ceux  qu’elle  veut  prendre  ,  au-lieu  de 
mettre  en  leurs  mains  une  autorité  illi¬ 
mitée  ?  leur  prefcrivoit  la  Loi  de  ne  gou¬ 
verner  que  de  la  manière  dont  on  vou- 
loit  Pêtre.  Hotman  (1)  dit  que  Chilperic 
Premier  fut  exilé  pour  avoir  débauché  les 
femmes  &  les  filles  de  fes  fujets  ;  cet  exil 
d’un  Prince  ,  le  ton  bru  (que  &  infolent 
avec  lequel  un  Guerrier  Franc  répondit  à 
Clovis ,  qui  vouloir  l’engager  à  reftituer 
à  quelque  Églife  un  vafe  d’or  qui  faifoit 
partie  du  butin  de  la  guerre  ,  nous  prou¬ 
vent  que  le  principe  d’indépendance  & 
de  liberté  s’étoit  tranfmis  jufqu’à  ce 
temps  ;  l’autorité  des  Loix  ,  leur  préémi¬ 
nence  qui  confiftoit  plutôt  dans  l’exemple 
que  dans  le  commandement  ,  leur  don- 
noit  le  droit  d’examiner  dans  l’affemblée 
des  Etats  tout  ce  qu’on  y  délibéroit  ;  ils 
s’y  trouvoient  avec  les  particuliers  armés 
de  pied  en  cap  ,  comme  on  l’a  dit  ;  on  y 
traitoit  de  toutes  les  affaires  de  quelque 
nature  qu’elles  fuffent  ;  les  nombreufes 
Armées  ne  permettant  pas  que  leurs  Chefs 
priffent  trop  d’autorité  fur  les  Peuples , 
mettoient  un  frein  à  leur  ambition  ?  &  le 
(1)  Liv.  1  ,  Chap.  i  ?  Franciloge» 
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fort  des  Rois  Celtes  dans  FEfpagne  ,  ainfi 
que  dans  les  Gaules  ,  dès  qu'ils  viferent 
au  delpotifme  ,  ou  qu'ils  affeéierent  la 
fouveraineté ,  fut  déplorable  &  malheu¬ 
reux.  Tel  fut  le  traitement  que  fubit  le 
célèbre  Arminius.  Cet  amour  de  la  liber¬ 
té  ,  commun  aux  Celtes ,  les  fit  confentir 
avec  peine  à  la  conftruéHon  des  fortereffes 
bâties  dans  leur  Pays  ,  ainfi  qu'au  par¬ 
tage  des  terres  (i). 

Leur  franchife  s'eft  maintenue  bien 
plus  long-temps  dans  le  Nord  de  l'Eu¬ 
rope  que  dans  les  autres  lieux;  on  en  voit 
encore  des  reftes  chez  les  Suiffes ,  en  An» 
gleterre  &  dans  la  Pologne  ,  &c. 

Tant  que  les  affemblées  des  États,  du¬ 
rèrent  ,  elles  furent  le  plus  ferme  foutien 
de  la  liberté  de  ces  Peuples ,  les  Romains 
ne  purent  les  mettre  fous  le  joug ,  leur 
ceffation  fit  détefter  la  domination  de  ces 
Maîtres  ,  qui  les  dépouillant  de  leurs 
armes  &  de  leurs  droits  ,  leur  interdifi- 
rent  la  liberté  de  les  former.  La  rapidité 
de  Céfar  dans  la  conquête  des  Gaules,  en 
eft  une  preuve. 

Les  Gaulois  attaqués  dans  un  temps  où 
la  République  Romaine ,  fans  guerre  au 

(i)  JufKii ,  L.  n  ,  Ch.  3  j  Strahon  ,  L.  7  ,  pag. 
203. 
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dehors ,  étoit  parvenue  au  faîte  de  la  gran¬ 
deur  ,  furent  fournis.  Une  infinité  de  cir- 
conftances.  concoururent  à  leur  défaite  , 
l’élite  des  Troupes  dont  étoit  compofée 
l’Armée  ennemie  ,  la  vigilance  du  Chef, 
fon  courage  intrépide ,  la  fureur  des  Gau¬ 
lois  ,  leur  peu  d’union  &  de  concorde, 
tout  accéléra  leur  fervitude  ,  tandis  que  les 
Efpagnols  ,  plus  réunis,  &  difputant  le 
terrein  pied  à  pied ,  firent  traîner  la 
guerre  pendant  des  fiècles  entiers. 

La  mort  n’efïfayoit  point  les  Celtes  & 
leurs  defcendans  ,  ils  la  préféroient  à  la 
fervitude.  On  vit  Brennus  mortellement 
blefifé  ,  Ion  Armée  ruinée  par  l’ennemi, 
fes  Troupes  épuifées  par  les  befoins  & 
les  fatigues ,  confeiller  aux  liens  de  brû¬ 
ler  leurs  charriots  ,  &  de  le  tuer ,  fon 
expédition  dans  la  Grece  n’ayant  pu  réuf- 
fir.  Chicorius,  qui  lui  fuccéda  dans  le  com¬ 
mandement,  fe  conduifit  fur  ce  principe, 
il  fit  tuer  vingt  mille  malades  ,  tandis 
qu’il  prit  la  fuite  avec  le  relie  de  fes  Trou¬ 
pes  qu’il  crut  en  état  de  îe  fuivre. 

Le  fuicide  fembloit  légitime  &  nécef- 
faire  à  ces  Peuples,  quand  ils  étoient  faits 
prifonniers  ;  leurs  femmes  défendoient 
leur  liberté  avec  le  même  courage ,  & 
dans  la  fervitude  elles  avoient  les  mêmes 
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principes.  Après  la  défaite  des  Teutons  , 
par  Marius  ,  celles  qu’on  avoit  pris  de¬ 
mandèrent  leur  liberté  ,  ou  d’être  defti- 
nées  au  fervice  des  Veftales;  mais  ayant 
éprouvé  un  refus  ,  on  les  trouva  pendues 
&  nageant  dans  leur  fang  (i).  La  guerre 
leur  paroiffant  le  feul  moyen  de  fe  figna- 
ler ,  il  n’eft  pas  fingulier  que  les  braves 
feuls  eufient  les  diftinéÜons  &  les  égards; 
la  valeur  ouvroît  le  chemin  à  la  fortune, 
elle  leur  faifoit  obtenir  une  paye  plus  con- 
fidérable;  fi  elle  décidoit  des  procès  ,  puis¬ 
qu’on  les  jugeoit  quelquefois  par  le  duel, 
fuivant  le  principe  de  leur  Religion  ,  elle 
étoit  regardée  comme  le  devoir  le  plus 
facré  ,  comme  le  comble  de  la  gloire ,  & 
le  moyen  de  mériter  un  bonheur  éternel 
auquel  ils  étoient  deftinés  (2)  ;  ils  faifoient 
ferment  de  pratiquer  cette  vertu ,  les  Peu¬ 
ples  les  plus  belliqueux  la  reconnoififoient 
en  eux ,  honorés  par  leur  courage  &  leur 
intrépidité;  Florus  (3)  ,  Juftin  (4)  nous  di- 
fent  que  dès  que  les  Romains  eurent 
affaire  à  eux ,  les  jugeant  nés  pour  la  deff 
truétion  de  l’Univers,  ils  fe  tinrent  long- 

(1)  Appian  ,  L.  i<5,  Ch.  1. 

(2)  Appian  ,  pag.  1192. 

(3)  Liv.  1  ,  Ch.  13. 

(4)  Liv.  38  ,  Chap.  4^ 
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temps  fur  la  défenfive.  La  Loi  qui  difpen- 
f bit  les  vieillards  &  les  Sacrificateurs  de 
la  guerre,  en  exceptoit  celle  contre  ce  Peu¬ 
ple  ;  en  effet ,  diloit  Salufte  (1)  :  R  La  va- 
»  leur  du  Peuple  Romain  auroit  fubjugué 
»  facilement  les  autres  parties  du  monde; 
»  mais  dès  qu’il  s’eft  agi  des  Gaulois ,  nous 
»  avons  eu  notre  gloire  &  notre  Salut  à 
»  défendre  ».  Cicéron  tenoit  le  même 
langage;  jamais  l’on  n’avoit  vu  tourner 
le  dos  à  un  Soldat  de  cette  Nation  ;  &  les 
Grecs,  avant  eux,  l’avoient  également  re¬ 
connu.  Les  Rois  de  l’Afie  mineure  ache- 
toient  d’eux  la  paix,  parce  qu’ils  s’étoient 
bien  apperçus  dans  leurs  guerres  ,  que 
leurs  meilleures  Troupes  étoient  celles  des 
Gaulois  qu’ils  avoient  à  leur  folde  :  cette 
valeur  féroce  ,  cette  aveugle  intrépidité 
qui  les  caraeférifoit  ,  leur  avoit  mérité 
l’admiration  de  leurs  ennemis  même  :  tel 
efl  le  témoignage  de  Céfar  qui  ,  après 
avoir  fournis  les  Gaules,  n’ayant  pu  lub- 
juguer  les  Francs  ou  Germains  ,  ne  rem¬ 
porta  fur  eux  d’autre  avantage  que  d’avoir 
fait  le  dégât  fur  leurs  terres,  &  de  leur 
avoir  brûlé  quelques  hameaux. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici  des  Cel¬ 
tes  ,  ainfi  que  des  Gaulois  ,  convient  aux 

(1)  Chap.  dernier  de  la  Guerre  de  Jugurtha» 
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Francs  ;  ils  étoient  de  temps  immémorial 
établis  dans  la  Germanie  en  deçà  du  Rhin , 
féparés  en  plufieurs  Tribus  confédérées , 
dont  chacune  avoit  fon  Roi  ;  ces  différen¬ 
tes  Tribus  dérivoient  toutes  de  la  même 
famille  ;  c’eft-à-dire ,  que  dans  l’origine 
F  État  qu’elle  poffédoit  avoit  étédivifé  par¬ 
mi  les  Aéluariens  (*),  les  Bruéfaires  (**) ,  les 
Chamaves  (***)  ,  les  Cartes  (****) ,  les 
Sicambres  (*****)?  les  Frifons  (******)  ;  on 
diftinguoit  fur-tout  les  Saliens  (*******). 

(*)  Aéhiariens  ou  Chafvares ,  dont  On  ne  peut 
précisément  fixer  le  nom ,  entrèrent  dans  la  ligue 
des  Francs. 

(**)  Brudfaires  placés  vers  rOvériffel  7  on  les  trouve 
au  quatrième  &  cinquième  fïècle  parmi  les  Peuples 
qui  formoient  la  Ligue  Franque. 

(***)  Les  Chamaves  habitoient  le  long  de  l’Ems  7 
près  de  Lingen  &  Ofnabruk. 

(****)  Cattes  ou  Bataves  ainfî  nommés  ?  du  mauvais 
Pays  fitué  entre  le  Rhin  &  le  Lux  où  ils  s’étoient  fixés. 

(*****)  Sicambres  ,  Peuple  de  Germanie  ,  placés 
le  long  du  Rhin  vers  les  Duchés  de  Gueldres  ?  Cleves  ? 
Juliers. 

(******)  Frifons  7  la  Principauté  de  Groningue 
faifoit  autrefois  partie  de  leur  Pays  qui  a  confervé 
fon  ancien  nom. 

(*******)  Saliens ,  leur  demeure  étoit  dans  la  Saxe 
entre  l’Elbe  &  le  Sala  ?  ce  qui  fans  doute  leur  fit 
donner  le  nom  de  Saliens.  .  .  .  De  toutes  ces 
preuves  les  conjeéhires  étymologiques  font  fans  doute 
les  plus  incertaines  :  la  démonstration  qu’elles  ame- 
neroient  ?  feroit  d’ailleurs  auili  peu  utile  qu’intéref* 
faute. 
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Leur  Tribu ,  la  plus  fameufe  de  toutes 
fous  la  conduite  de  Pharamond  ,  ayant 
pris  &  pillé  Trêves,  forma  des  établiffe- 
mens  en  deçà  du  Rhin  :  on  voit  dans  les 
Faites  Confulaires  de  Grégoire  de  Tours, 
que  Claudion  demeuroit  au  Château  d’If- 
parfun  fur  les  confins  de  Tongres ,  près 
de  Liège.  Les  Romains  firent  leur  poffi- 
ble  pour  maintenir  la  paix  avec  eux  après 
îa  conquête  des  Gaules  ,  parce  qu'ils  lés 
défendoient  de  Pinvafion  fréquente  des 
autres  Barbares  :  on  trouve  de  braves  Offi¬ 
ciers  de  cette  Nation  dans  les  plus  grands 
emplois  de  la  Milice  Romaine  ,  fous  Ca- 
ligula  ,  fous  Confiance  ,  Valentinien  , 
Gracien  ,  Théodore  &  Arcade  ;  parmi  des 
Grands  Tréforiers  ,  des  Maîtres  de  la  Mi¬ 
lice  ,  des  Préfets  du  Prétoire  ,  des  Patri- 
ces ,  des  Confuls  ,  on  compte  Silvanus  , 
Mélobarde,  Mérobaude ,  Arbogafte ,  Ri- 
comer,  Goefe  &  Bauton.  Ce  Peuple  guer¬ 
rier  avoit  fes  biens-fonds  divifés  de  deux 
;  manières*,  les  femmes,  ainfî  que  les  mâles, 
>  étoient  appelés  à  la  fucceffion  des  terres 
allodiales  ,  c’eft-à-dire  aux  biens  qu’on 
pofledoit  en  propriété  héréditaire  exempte 
1  de  charges  &  indépendante  de  toute  mou¬ 
vance.  La  fécondé  efpèce  de  ces  biens  deffi 
tinée  feulement  à  ceux  qui  étoient  en  état 
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de  porter  les  armes,  confëquemment  aux 
mâles  à  Pexclufîon  des  femmes  ,  étoit 
appelée  biens  Saliques  ,  dont  on  grau- 
fioit  les  braves  de  fa  fuite.  Bodin  (i)  nous 
apprend  que  dans  un  procès  élevé  au  Par- 
lement  de  Bordeaux  à  raifon  de  certaines 
terres  ou  fiefs,  il  fut  produit  un  ancien 
teflament  où  un  père  diftribuoit  en  corps 
à  fies  enfans  fes  terres  nommées  Saliques  , 
ce  qui  fit  juger  ,  dit  cet  Auteur ,  qu’elles 
formoient  ce  qu’aujourd’hui  nous  appel¬ 
ions  des  terres  tenues  en  fief  ;  car  il  ne 
faut  point  adopter  le  préjugé  vulgaire  , 
qui  ne  fembloit  regarder  comme  terre  Sa- 
lique  que  les  Domaines  de  la  Couronne: 
les  Loix  qui  portent  ce  nom  forment  un 
recueil  de  Réglemens  fur  toutes  fortes  de 
matières;  en  prefcrivant  des  peines  con¬ 
tre  les  crimes  ,  elles  donnoient  des  règles 
de  Police  ;  leur  objet  étoit  de  maintenir 
le  bon  ordre  &  la  paix,  Ducange  dit 
qu’elles  étoient  de  deux  fortes  ,  rédigées 
par  les  quatre  Chefs  de  la  Nation  des 
Francs  Wiffogats ,  Bofagats,  Salogats  & 
Wdogats  ;  les  premières  ne  furent  en  vi¬ 
gueur  que  lorfque  les  Peuples  étoient  en¬ 
core  plongés  dans  les  erreurs  du  Paga-  1 

nifmej 

(i)  Traité  de  la  République  ,  Liv.  6 ,  Ch,  $9 


sur  l’Histoire  de  France.  275 
nifme  ;  la  fécondé  efpèce  de  ces  Loix , 
corrigées  par  Clovis ,  Childebert  ?  Clo¬ 
taire  ,  Charlemagne  &  fes  fuccelfeurs  9 
fut  augmentée  de  divers  Réglemens  par 
Louis  le  Débonnaire.  Dutiliet ,  Pitou , 
Bignon  &  quelques  autres  ,  Pont  rendue 
publique.  Les  Rachaimbourgs  (*) ,  dans 
la  première  Race  ,  expliquoient  ces  Loix? 
en  étoient  les  dépofitaires;  fous  la  fécondé 
Race  les  Pairs  &  le  Baronnage  ,  la  plus 
haute  des  qualités  qu’affe&oit  alors  la  vé¬ 
ritable  Noblelfe  ,  furent  les  interprètes  de 
cette  Loi  quant  à  la  fucceffion  à  la  Cou¬ 
ronne  (**). 

(*)  Si  ces  Minières  de  la  Juftice  étoient  convaincus 
de  quelque  malverfation  ?  ils  payoient  une  forte 
amende  }  &  par  une  relation  naturelle  ?  la  Partie  qui 
les  attaquoit  fans  fondement  étoit  également  aflii- 
j  jettie  à  une  amende  à  peu  près  aufii  forte. 

Ces  hommes ,  également  connus  fous  le  nom  de 
Scabins ,  étoient  toujours  choilis  dans  la  Nation  de 
celui  contre  qui  le  Procès  étoit  intenté ,  foit  Franc 
;  ou  Gaulois  ?  ou  de  telle  autre  Nation  ioumilè  à  la 
i  Domination  Françoife  }  quoiqu’ils  ne  jouilfent  pas 
de  la  même  autorité  que  les  Sénateurs  du  temps  des 
Empereurs  Romains  ?  ils  lerr  étoient  néanmoins 
aflîmilés  par  la  prérogative  de  former  feuls  les  Juge* 
iinens  dont  le  prononcé  étoit  réfervé  uniquement  aux 
iDucs ,  aux  Comtes  9  à  leurs  Vicaires  dans  les  divers 
'Diftri&s  de  leurs  Gouvernemens. 

(**)  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  ,  &  de  ce 
nombre  eft  l’Abbé  de  Vertot  9  que  la  fuccdîion 
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üiiéaîe  &  agnatique  étoit  obfervée  depuis  plus  de 
700  ans ,  lorfque  Clovis,  qui  n’en  avoit  que  quinze, 
fiiccéda  -  aux  droits  de  fon  Père  :  quelle  apparence  , 
difent-ils ,  fi  le  droit  d’éleâion  eût  été  ouvert ,  qu’on 
eût  préféré  ce  jeune  Prince  à  tant  de  Capitaines  ex¬ 
périmentés  :  le  partage  de  la  Monarchie  plus  d’une 
fois  répété  ,  fa  réunion  ,  à  la  mort  de  l’un  des  Sou¬ 
verains  fans  poftérité ,  leur  donne  lieu  de  conclure 
que  les  Princes  feuls  de  la  Maifon  régnante  avaient 
le  droit  d’occuper  Je  Thrône  ,  ce  qui  ne  ferait  pas 
arrivé  fi  l’éreéfion  eût  été  établie  ^  &  ce  droit ,  iis 
le  bornent  à  celui  qu’avoient  les  Grands  du  Ro¬ 
yaume  ,  de  choilir  dans  la  Famille  Royale  le  Prince 
qui  leur  paroiffoit  le  plus  propre  à  remplir  ce  Pofte 
éminent  de  forte  qu’on  reconnoiffoit  en  même 
temps  &  le  droit  d’hérédité  &  celui  d’éîeétion.  Si 
quelques-uns  des  Rois  s’afTocièrent  leurs  Enfans ,  ou 
partagèrent  avec  eux  leurs  Etats ,  ce  fut  toujours 
du  confentement  des  Grands  ,  dans  l’objet  de  préve¬ 
nir  les  brigandages  ,  les  révoltes  paffagères  qu’un 
changement  quelconque  pouvoit  occafionner  j  ces 
affociations  ayant  infenfiblement  établi  le  droit  des 
Aînés  ,  abolirent  celui  d’Eledion  reconnu  dans  les 
trois  Races  jufques  en  1180  que  Philippe  Augufte 
commença  fon  Règne.  Depuis  cette  époque  la  fiic- 
cefïïon  à  la  Couronne  ,  pour  les  Aînés  de  chaque 
ligne  ,  eft  devenue  une  Loi  inviolable.  Voyez  les 
Mém.  de  l’Acad.  des  Infc, ,  T,  4. 
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SECTION  SECONDE. 

De  Vétat  des  Gaulois  fous  les  Romains . 

JLî’Histoire  de  la  révolution  arrivée 
dans  les  Gaules  par  la  conquête  des  Ro¬ 
mains  ,  fe  trouve  dans  les  Commentaires 
de  Céfar  ;  mon  objet  étant  de  traiter  de 
la  manière  de  vivre  des  Gaulois ,  &  de  la 
diverfité  de  leur  Gouvernement ,  je  ne 
parlerai  ni  de  leurs  guerres ,  ni  de  leurs 
combats.  ' 

Les  Gaulois  s’étoient  crus  dans  le  droit 
de  fe  prévaloir  de  l’inégalité  des  hommes , 
le  brigandage  étoit  annobli;  mais  ils  chan~ 
gèrent  de  façon  de  penfer  quand  les  Ro¬ 
mains  les  eurent  fournis ,  après  différen¬ 
tes  vidoires;  ils  apprirent  d’eux  à  refpec* 
ter  les  Loix  ;  cette  liberté  qu’ils  défen- 
doient  avec  tant  d’opiniâtreté  &  de  réfiG 
tance ,  ils  la  perdirent  prefque  infenfîble- 
ment,  &  fans  s’en  appercevoir. 

Ce  bien  n’en  eft  un  qu’autant  qu’il  dé¬ 
livre  l’homme  d’une  dépendance  abfolue 
des  chofes  contraires  à  la  raifon  &  à  fes 
vrais  intérêts  ;  il  dégénère  en  licence,  c’eft 
[  un  mal  réel  quand  ,  fous  ce  prétexte  ,  Fou 
fe  permet  les  plus  grands  excès  ;  on  s’y 
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étoit  livré  jufques-là  :  cette  Nation  ,  enne¬ 
mie  de  la  fervitude,  n’avoit  même  pas  une 
forte  de  dépendance  raifbnnable,  fi  nécef- 
faire  pour  le  maintien  d’un  État  ;  leurs 
Princes  ,  leurs  Magiflrats  n’avoient  joui 
que  d’une  autorité  précaire  ;  les  faéHons 
des  furieux  les  mettoient  le  plus  fouvent 
hors  d’état  d’exécuter  les  résolutions  les 
plus  prudentes  ;  l’intérêt  particulier  l’em- 
portoit  fouvent  fur  le  bien  public  ,  pref- 
que  toujours  armés  pour  fe  détruire  les 
uns  les  autres ,  continuellement  expofés 
à  perdre  leurs  biens  &  leurs  vies  dès  qu’ils 
étoient  les  plus  foibles  :  la  foi  des  Trai¬ 
tés  ,  l’équité  naturelle  n’étoient  près  d’eux 
d’aucune  confidération  ;  le  pouvoir  de  dé¬ 
cider  leurs  différons  l’épée  à  la  main  ,  ce¬ 
lui  de  fe  faire  juftice  eux-mêmes,  droit 
qu’ils  s’étoient  réfervés ,  rendoit  les  plus 
fages  Loix,  inutiles  ;  quoique  les  Romains 
leur  laiffaffent  leurs  biens  ,  leur  liberté , 
ils  furent  dépouillés  du  privilège  de  fe 
choifir  des  Princes  &  des  Magiftrats;  on 
les  affujettit  à  des  Loix  fur  lefquelles 
on  ne  les  avoir  pas  même  confultés  ;  ils 
n’eurent  plus  d’affemblée  pour  décider  en 
Souverains  fur  la  conduite  de  leurs  Chefs, 
&  furent  affujettis  à  payer  des  impôts  ; 
mais  leur  vie  &  leurs  biens  furent  mis 
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en  fureté  ;  incapables  de  fe  conduire  eux- 
mêmes  par  la  raifon  ,  cette  fervitude  leur 
devint  avantageufe  ;  ils  fentirent  bientôt 
que  s’il  faut  de  la  force  &  du  courage 
pour  vaincre  ,  il  eft  néceffaire  d’employer 
d’autres  moyens  pour  gouverner  les  hom¬ 
mes  ,  nés  pour  les  douceurs  de  la  paix  & 
de  la  fociété  ;  ils  s’apperçurent  que  la  vé¬ 
ritable  grandeur ,  inféparable  de  l’amour 
des  Arts  &  des  Sciences ,  ne  pouvoir  fe 
maintenir  qu’en  les  cultivant;  devenant 
plus  policés  ils  furent  plus  heureux  : 
on  vit  dès-lors  naître  parmi  les  Gaulois 
un  goût  décidé  pour  la  culture  de  l’efprit; 
&  parmi  les  Peuples  que  l’Empire  Romain 
avoir  fournis  ,  ils  pafferent  pour  ceux  qui 
avoient  le  plus  de  talens  pour  l’éloquence  : 
Tacite  (1)  ,  Juvenal  (2)  le  difentainfi. 

Les  Empéreurs  s’accommodant  à  cet 
égard  au  génie  de  la  Nation,  établirent 
des  Académies  &  des  prix  d’éloquence 
dans  les  différentes  Provinces  ;  la  feule 
Académie  d’Autun  avoit  fous  le  règne  de 
Tibère  quarante  mille  étudians  :  ce  fait  eft 
configné  dans  les  Annales  de  Tacite  (3). 
Salufte  &  Aufone  nous  aflurent  que  Trê¬ 
ves  ,  Lyon  ,  Bordeaux ,  Touloufe  &  Nar- 

(1)  Liv.  1 ,  Chap.  77. 

(2)  Sat.  15.  ,  V.  3. 

(3)  V°y.  THift.  Litt.  de  la  France  y  Tom.  premier. 
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bonne  avaient  auffi  leurs  Écoles  ('*).  Quoi¬ 
que  le  fonds  de  la  langue  des  trois  Nations 
trouvées  par  Céfar  dans  les  Gaules  fut  le 
même  ,  les  Dialectes  étaient  néanmoins 
fi  différons  qu’ils  ne  s’entencloient  pref- 
que  pas..  Ces  Peuples  ayant  infenfible- 
ment  pris  le  nom ,  les  habits,  la  Religion, 
les  mœurs  &  fidiôme  de  leurs  vainqueurs, 
à  quelque  différence  prés ,  jouirent  tous 
du  droit  de  Bourgeoise  ,  &  de  la  faculté 
de  pofféder  les  plus  grandes  Charges.  Avi- 
tus ,  Sénateur  d’Auvergne  ,  fut  élu  Em¬ 
pereur  . 

La  Langue  Latine, devenue  la  Langue 
vulgaire  du  Pays  ,  fétoît  encore  fous  la 
première  Race  de  nos  Rois  ;  au  commen¬ 
cement  du  neuvième  fiècle  la  Langue  Ro¬ 
maine  lui  fuccéda;  celle-ci  mêlée  de  Franc 
&  de  Latin  ,  a  produit  la  Langue  Fran- 
çaife  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Traité  conclu  depuis  entre  Charles  le 
Chauve  &  Louis  le  Germanique  ,  où  la 
Langue  Romance  &  la  Latine  font  parfai- 

(*)  Elles  conferverent  leur  célébrité  fous  Maxi- 
milieu  Hercule  &  Dioclétien  :  les  plus  habiles  Pro¬ 
ie  feur  s  y  donnaient  des  leçons  de  Rhétorique  & 
cTEIoquence  ,  ce  qui  dura  jufqu’à  Tinvaiion  des 
Francs.  Sous  leur  domination  les  Lettres  perdirent 
de  leur  crédit  $  ce  ne  fut  que  parmi  les  Moines ,  & 
les  Solitaires ,  que  le  peu  de  lumières  qu’on  avoit 
alors  fe  conferva» 
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tement  diftinguées  ;  les  fixions  ,  lès  con¬ 
tes  connus  fous  le  nom  de  Romans ,  ne 
furent  fans  doute  publiés  dans  cette  der¬ 
nière  langue  ,  que  parce  qu'elle  étoit  plus 
univerfellement  entendue.  x 

Les  notices  de  l’Empire  nous  appren¬ 
nent  que  la  divifion  des  Habitans,  comme 
par-tout  ailleurs,  fe  faifoit  en  hommes  li¬ 
bres  &  en  efclaves  ;  les  Gaules  étoient 
partagées  en  dix-fept  Provinces  ,  dont 
chacune  avoit  fa  capitale  :  chaque  Pro¬ 
vince  fe  fous-diviloit  encore  en  certain 
nombre  de  Cités  ou  Diftridts  ,  dans. cha¬ 
cun  defquels  on  trouvoit  une  Ville  prin¬ 
cipale  ;  ces  Cités  étoient  au  nombre  de 
cent  cinq  ;  à  l'exemple  des  Villes  de 
l’Empire  Romain  ,  chacune  d’elles  avoit 
fbn  Sénat,  dont  la  Jurifdiélion  s’étendoit 
fur  le  territoire  entier  de  chaque  Canton  ; 
On  n’admettoit  dans  ce  Corps  que  des 
Citoyens  diftingués  par  leur  naifîàncë  ou 
leur  mérite  :  ainiî  le  dit  Sidoine  (1)  ,  dont 
nous  avons  les  Poëlies  &  les  Lettres. 

Ces  Sénateurs  regardés  comme  les  pre¬ 
miers  Magiftrats  ,  chargés  du  pouvoir 
légiflatif ,  de  Padminiftration  de  la  Jufti- 
ce ,  levoient  des  Troupes  pour  le  fervice 

(1)  Gendre  d’Avitus,  lequel  avoit  été  Sénateur, 
&  depuis  Évêque  de  Clermont.  Voy,  le  God.  Théod.  9 
Liv.  iï. 
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de  la  République,  ou  leur  propre  défenfe, 
contre  l’incurfion  des  Barbares  ;  dépofi- 
taires  des  fonds  publics,  dont  on  droit  les 
tributs  pour  le  Peuple  Romain  ,  &  ce  qui 
devoir  fournir  aux  dépenfes  communes, 
leur  autorité  s’étendoit  jufqu’à  établir  des 
impofitions  ,  dont  la  répartition  étoit  con¬ 
fiée  à  leurs  foins. 

On  appeloit  familles  Sénatoriales  celles 
qui ,  iflfues  d’un  Sénateur  ,  compoioient  le 
premier  ordre  des  Citoyens  ;  le  fécond 
étoit  celui  des  hommes  de  condition  libre, 
qui  ,  poffédant  des  biens-fonds  en  pro¬ 
priété  ,  formoient  les  familles  Curiales  , 
dont  la  voix  étoit  comptée  dans  la  diftri- 
bution  des  Emplois  Municipaux  ,  telles 
que  font  parmi  nous  les  places  de  Maire , 
d’Échevins  ,  de  Capitouîs  ,  de  Jurats  ,  de 
Confeillers  de  Ville ,  ce  qui  compofoit  le 
Sénat  inférieur.  Leur  autorité  s’étendoit 
fur  la  Ville  ,  les  Bourgs  &  le  plat  Pays  de 
la  Cité  ;  ils  étoient  chargés  du  recouvre¬ 
ment  des  revenus  &  de  certains  fubfides; 
ceux  qui  n’avoient  pas  féance  dans  ce 
Confeil ,  fe  nommoient  fimples  poffefieurs , 
foit  qu’ils  ne  fuffent  pas  affez  riches  ,  ou 
d’une  condition  alfez  honorable  pour  être 
admis  dans  la  clafle  des  Curiales.  Ces  der¬ 
niers  ,  regardés  comme  principaux  Magif- 
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trats  du  temps  de  la  République  ,  furent 
dépouillés  ,  fous  les  Empereurs  ,  de  leur 
prérogative  par  l’établiffement  des  Sénats , 
auxquels  préfidoit  toujours  un  Officier  de 
l’Empire  fous  le  titre  de  Comte  ;  on  ne 
les  regarda  plus  que  comme  les  exécuteurs 
des  Ordres  de  ces  Tribunaux  ;  ce  fécond 
Ordre  eft  aujourd’hui  repréfenté  en  quel¬ 
que  forte  par  ce  que  l’on  appelle  le  Corps 
de  Ville. 

Le  troifième  Ordre  d’hommes  occupés 
des  Arts  &  des  Métiers,  étoit  compofé 
d’affranchis  ,  ils  s’affiembloient  à  des  temps 
marqués,  &  faifoient  des  Réglemens  con¬ 
cernant  leur  profeffion  ;  on  les  exécutoit 
fans  appel.  Cette  Police  pour  l’arrange¬ 
ment  des  divers  Ordres  de  chaque  Cité , 
ne  fut  point  abolie  par  les  Francs  ,  elle  fe 
foutintfous  les  Rois  de  la  première  Race, 
fous  ceux  de  la  fécondé  ;  elle  ne  fouffrit 
aucune  altération  pendant  l’Anarchie  qui 
précéda  le  règne  de  Hugues  Capet  ; 
Anarchie  fi  fatale  aux  privilèges  du  plus 
grand  nombre  :  ainfi  on  ne  doit  point 
regarder  comme  une  nouveauté  dans  le 
Gouvernement  la  création  des  Commu¬ 
nes  par  Louis  le  Gros  ;  de  temps  immé¬ 
morial  elles  avoient  lieu  fous  une  déno¬ 
mination  différente. 
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On  comptoit  dans  les  Gaules  un  très- 
grand  nombre  d’efclaves  ,  dont  les  uns 
attachés  à  certains  biens ,  fuivant  Fufage 
Germanique,  les  faifoient  valoir;  les  au¬ 
tres  ,  efclaves  de  corps ,  ne  quittoient  ja¬ 
mais  la  maifon  de  leur  Maître  ;  ils  étoient 
dans  la  fervitude  9  ou  par  la  naiffance ,  ou 
par  le  droit  de  la  guerre  ,  ou  parce  qu’ils 
avoient  été  vendus  par  leurs  créanciers  , 
par  les  gens  contre  îefquels  ils  s’étoient 
joués  eux-mêmes  ,  car  la  palfion  du  jeu 
avoir  paiïe  des  Germains  aux  Francs  ;  iî 
eft  malheureux  qu’à  quelque  différence 
près  cette  fureur  ait  encore  lieu  parmi 
nous.  Nous  regardons  les  dettes  du  jeu 
comme  facrées  ;  n’eft-ce  pas  là  un  des  ver¬ 
tiges  du  fanatifme  du  point  d’honneur  (*) 
qui  rendoit  nos  pères  fidèles  à  leurs  en- 
gagemens ,  jufqu’au  point  d’affujettir  leurs 
perfonnes  ? 

Quant  à  la  Religion ,  les  Habitans  des 
Cités  étoient  Payens,  Juifs  ou  Chrétiens; 

(*)  L’origine  du  Point  d’honneur  ?  qu’on  pourroit , 
fans  fe  tromper ,  faire  remonter  jufques  aux  Ger¬ 
mains  ,  &  qui  fe  perpétua  chez  les  Francs  ,  donna 
lieu  à  des  idées  dont  naquit  depuis  le  fyftème  de 
la  Chevalerie  ;  cet  elprit ,  maintenu  par  fufage  des 
Tournois ,  introduit  la  galanterie  ,  fentiment  qui 
réuniffoit  les  droits  de  la  valeur ,  &  ceux  de  l’amour* 
On  verra  que  bien  des  Ufages  qui  ont  eu  lieu  depuis , 
tiennent  à  cette  origine ,  en  dépendent. 
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dans  la  fuite  le  nombre  de  ces  derniers 

i 

augmenta. 

Les  Juifs, Banquiers  de  ce  temps ,  avan- 
çoientles  deniers  publics  à  ceux  qui, char» 
gés  d’en  faire  le  recouvrement ,  fe  ren™ 
dolent  odieux  à  raifon  des  ufures  énor¬ 
mes  qu’ils  en  tiroient.  «  De  quoi  nous  fer- 
»  vent ,  difoit  le  Poëte  Rutilius(i),  les 
n  viéloires  de  Pompée  &  de  Tite,  les  Juifs 
»  écrafent  leurs  vainqueurs  » .  Chaque 
Citoyen  avoir  fon  bien  ,  chaque  Cité  fes 
revenus;  celui  des  Cités  confiftoit  en  Oc¬ 
trois  fur  les  denrées  ,  en-  fonds  de  terres 
nommées  biens  communs.  Ces  revenus, 
employés  en  partie  à  l’entretien  d’une  Mb 
lice  que  chaque  Cité  avoir  à  fes  ordres , 
étoient  adminiftrés  avec  économie  (2). 

Zofime  (3)  nous  apprend  que  l’Empe¬ 
reur  nommoit  à  Treves  un  Préfet  du  Pré¬ 
toire  de  qui  dépendoit  le  Gouvernement 
dçs  Gaules,  de  l’Efpagne,  de  l’Angleterre, 
ce  Préfet  avoir  trois  Vicaires  ou  Patrices; 
celui  des  Gaules  réfidoit  à  Arles ,  il  y 
commandoit  les  dix-fépt  Provinces ,  qui 
avoient  chacune  leur  Gouverneur  parti¬ 
culier,  fix  fous  le  nom  de  Préfidens ,  onze 
fous  celui  de  Proconfuls  ;  chaque  Ville  f 

(1)  Voy.  le  Poème  de  Rutilius. 

(2)  Tacite ,  Hift, ,  Liv,  1.  &  Liv.  xi, 

(3)  Hift.  Liv,  xx. 
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jufqu’à  Conftantin  le  Grand  ,  eut  un 
Comte.  Je  Fai  déjà  dit  ,  cet  Officier  avoit 
fous  fon  commandement  les  Troupes  ,  ad- 
miniftroit  la  Juftice  avec  le  Sénat ,  fe  mê- 
loit  de  la  Police  ,  &  règloit  les  Finances. 
Ce  Prince,  fe  défiant  d’une  autorité  ainfi 
accumulée  ,  ne  laiiïa  à  ces  Officiers  que 
le  pouvoir  militaire ,  bientôt  il  en  com¬ 
mit  de  nouveaux  pour  remplir  les  autres 
fondions  ;  malgré  cet  arrangement  il  n*y 
eut  alors  aucune  diftindion  marquée  en¬ 
tre  les  Gens  de  robe  &  la  Noblelfe  mili¬ 
taire  ;  le  même  fujet  paflbit  fucceffivement 
dans  ces  divers  Emplois  (*). 

Les  Romains  accordoient  aux  Maîtres 
&  Propiétaires  des  fonds  une  forte  de 
Juftice  fur  leurs  Fermiers  (**);  ils  portè¬ 
rent  vraifemblablement  cet  ufage  dans  les 
Gaules,  lorfqu’ils  en  firent  la  conquête; 
quelques  Auteurs  en  font  Forigine  des 
Juftices  foncières  &  Seigneuriales  con¬ 
nues  parmi  nous  (***). 

L’Empire  avoit  dans  les  Gaules  quatre 
manufactures  d’etoffes  ;  Pline  &  Colu- 

(*)  Quand  on  fépara  ,  poftérieu rement  à  ces 
temps-là,  les  Magiftratures  ~ civiles  de  l’Etat  mili¬ 
taire  ,  nos  Rois  ne  faifoient  que  fuivre  la  nature  du 
Gouvernement  Monarchique  qu’ils  voulurent  affer¬ 
mir. 

(**)  Juftinien  ,  Nov.  80. 

(***)  V.  Loifeau. 
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melle  nous  apprennent  que  les  laines  des 
Gaulois  étoient  regardées  comme  les  plus 
belles  à  Rome  ,  comme  les  plus  fines  & 
les  plus  eftimées;  la  beauté  de  ces  laines 
influoit  fur  la  fupériorité  des  manufactu¬ 
res.  On  comptoit  quatre  Arcenaux  pour 
les  machines  de  guerre  ;  chaque  Cité 
avoit  des  magafins  pour  mettre  à  couvert 
les  contributions  qu’on  payoit  en  efpèce  : 
les  dix-fept  Provinces  jouiffioient  du  droit 
de  s’affembler  pour  les  intérêts  communs , 
&  de  celui  d’informer  l’Empereur  des 
;  griefs  que  l’on  avoit  contre  fes  Officiers, 
c’étoit  une  forte  de  dédommagement  des 
anciens  États  ;  tel  étoit  le  Gouvernement 
des  Gaules  fous  les  Romains ,  pendant  cinq 
1  cens  ans  :  ce  Pays  fut  depuis  en  proie  à  dif- 
:  férentes  Colonies  des  Celtes  qui ,  malgré 
!  le  commerce  avec  les  Peuples  civilifés, 
j  leurs  voifins,confervoient encore  leur  an- 
i  cienne barbarie,  ils  venoient  des  environs 
du  Danube  &  de  la  Germanie;  leurs  incur-* 
i  fions,  dit  Procope  (1) , commencèrent  dans 
:  le  cinquième  fiècle ,  environ  cent  ans  avant 
J  l’extin&ion  entière  de  l’Empire  d’Occi- 
dent  ;  appelés  pour  féconder  les  divers 
:  partis  formés  dans  l’Empire  ,  cantonnés 
d’abord  comme  Troupes  auxiliaires  ,  de- 
1  puis  comme  confédérés  ,  ne  jouiffant  des 
(1)  Guerre  des  Vandales  ,  Liv.  i. ,  Ch*  i. 

i  '  •  v 
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fonds  que  fous  îa  condition  du  fervîce  mi¬ 
litaire  ,  &  fous  la  Souveraineté  de  ceux 
à  qui  ils  la  dévoient  5  ils  s'approprièrent 
enfin  à  titre  de  conquête  ces  mêmes  Pays 
qu'ils  avoient  été  chargés  de  défendre. 

Dans  ces  mouvemens  tumultueux  du 
Gouvernement  5  les  conjonctures  leur 
furent  favorables  ;  toutes  les  Provinces 
de  P  Empire  avoient  leur  Maître  particu¬ 
lier  5  j ufqu’au  règne  d’Auguftule^  dernier 
Empereur  d’Occident. 

Tandis  que  les  Vifigots  s’établifFoient 
à  POccîdent  du  Rhône ,  en  Languedoc , 
en  Provence  5  en  Auvergne  5  les  Saxons  f 
fameux  dans  la  piraterie  9  fe  jetterent  fur 
les  côtes  maritimes  de  îa  Normandie  & 
de  la  Bretagne  ;  les  Bavarois  en  petit  nom¬ 
bre  5  avoient  paffé  le  Rhin ,  &  faifi  les 
Pays  à  leur  bienféance  ;  les  Bourguignons 
occupèrent  l’Alface  ,  îa  Franche-Comté  9 
une  partie  de  la  Lorraine  ,  de  la  Bourgo* 
gne,  du  Lyonnois-,  du  Dauphiné. 

Claudion ,  Roi  des  Francs  Salicns ,  dans 
l’année  438  (*)  ,  après  s’être  emparé  de 

(*)  Ceft  dans  Tannée  2.87  que  les  Francs  eurent 
un  premier  établiffement  dans  les  Gaules  5  il  leur 
fut  confirmé  par  FEmpereur  Julien  en  358.  .  .  . 
Plufieurs  Auteurs  font  remonter  au  Règne  de  Pha- 
ramond  $  dont  Inauguration  fut  faite  ,  fuivanî 
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Gambray  &  des  Pays  voifins  *  jufqu’à  la 
Somme,  avoit  établi  fon  féjour  à  Tournay, 
qui ,  relevant  immédiatement  de  la  Cou¬ 
ronne  ,  n’a  dépendu  des  Comtes  de  Flan¬ 
dres  que  depuis  l’an  1529  ,  que  François 
Premier  céda  cette  Ville  à  Charles  Quint. 
Les  Francs  Ripuaires  avoient  envahi  de 
leur  côté  toutes  les  Provinces  fituées  en¬ 
tre  le  Rhin  &  la  Meufe  ;  les  Romains ,  au 
temps  de  ces  incurfîons  ,  d’abord  oppofés 
à  l’établiflement  de  ces  Barbares  ,  avoient 
été  forcés  de  leur  abandonner  ces  diffé- 
rens  Pays  ;  lors  des  guerres  d’Attila ,  où 
les  Francs  leur  avoient  été  d’un  grand 
fecours ,  il  fut  réglé  que  les  Francs  le 
tiendroient  comme  un  démembrement  de 
l’Empire  à  titre  de  fervice  militaire. 

Après  la  mort  d’Égidius  ,  Patrice  de 
l’Empereur  ,  qui  réfidoit  à  Trêves  ,  les 
Francs  s’en  faifirent ,  ainfi  que  de  Colo¬ 
gne.  Les  Gaulois  habitans  des  rives  de  la 
Loire  ,  de  l’Orléanois ,  de  Paris  ,  formè¬ 
rent  un  État  fous  le  nom  de  République 
Armorique  ;  Syagrius  ,  fils  d’Égidius  , 
Gouverneur  de  SoiTons  ,  pour  fe  venger 

de  Majorien  (1)  ,  l’ennemi  de  fa  maifon  , 

( 

l'Abbé  de  Vertot  ,  dans  l’année  420 ,  l’époque  de 
î  la  Monarchie  Françaife.  Cette  diîcuflion  eft  étraE» 

!  gère  à  l’objet  que  je  me  fuis  propofé, 

(1)  V.  Zolime,  L.  6  de  fon  Hift. 
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&  profiter  des  défordres  de  l’Empire  , 
s’étant  révolté  contre  cette  Puiflance , 
avoit  fait  un  petit  Royaume  de  fon  Dé¬ 
partement  ;  plufieurs  autres  Officiers  Ro¬ 
mains  avoient  fuivi  ou  prévenu  cet  exem¬ 
ple  :  les  Bagaudes ,  Soldats  Gaulois  ,  ré¬ 
pandus  dans  quafi  toutes  les  Provinces, 
augmentoient  les  troubles  de  l’Empire 
d’Occident  qui ,  comme  on  l’a  dit ,  avoit 
perdu  fon  dernier  Maître  dans  la  per¬ 
sonne  d’Auguftule  :  dans  ces  facheufes  cir- 
confiances  les  Peuples ,  livrés  à  tant  de  pe¬ 
tits  Tyrans  ,  fouhaitoient  que  les  Offi¬ 
ciers  chargés  de  les  défendre  chafTafTent 
les  Barbares  ,  ou  que  les  Barbares  eux- 
mêmes  les  délivraient  de  leurs  oppref- 
feurs  ;  cependant  comme  ils  étoient  Ro¬ 
mains  depuis  cinq  cens  ans ,  la  gloire  de 
l’Empire  leur  tenoit  à  cœur  ;  ils  ne  pou- 
voient  qu’avec  peine  fe  réfoudre  à  fe  ran¬ 
ger  fous  les  Lois  de  ces  nouveaux  Maî¬ 
tres,  dont  la  plupart  étoient  Payens,  ainfi 
que  les  Francs  :  devenus  Catholiques  , 
comment  fe  feroient-ils  déterminés  à  fu- 
bir  le  joug  des  Ariens ,  tels  que  les  Gots 
Bourguignons  &  Vifigots?  Grégoire  de 
Tours  (i)  nous  dit  qu’Évaric  leur  Roi, 

Arien 

(i)  Liv®  i ,  Ch.  34. 


) 
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‘Arien  pallionné,  empêchoit  1  Ordination 
des  Évêques,  pour  remplacer  ceux  qui  ve- 
noient  à  manquer ,  il  exiloit  les  plus  refi 
peélabies  ;  on  n’ordonnoit  plus  ni  Prêtres 
ni  Miniftres  inférieurs;  le  Peuple,  privé 
des  Sacremens ,  voyait  fes  Églifes  rui¬ 
nées  ;  les  Gaulois,  dans  ces  circonftances, 
auroient  pu  fe  foumettre  à  l'Empereur 
d’Orient  ,  mais  il  auroit  fallu  qu'il  eût 
été  en  état  de  les  foutenir.  Ce  Prince , 
dont  l'autorité  s’étoit  éclipfée  dans  les  Gau¬ 
les  ,  quoiqu'il  eût  confervé  une  forte  de 
fupériorité  en  conférant  le  titre  de  Patrice 
à  ceux  de  ces  Barbares  qui  avoient  le  plus 
decrédit,  étoit  lui-même  dans  de  violentes 
inquiétudes  par  rapport  à  fes  États. 

Les  Rois  des  Bourguignons,  des  Vifî- 
gots  ,  revêtus  de  la  dignité  de  Patrices  de 
l'Empire  ,  furent  confirmés  à  titre  de  fer- 
vice  militaire  dans  leurs  conquêtes.  Me- 
rouée  &  Childéric  ,  décorés  de  ce  titre , 
en  reçurent  le  Diplôme  ;  il  fut  envoyé  à 
Clovis,  en  510,  par  Anaftafe,  Empereur 
d’Orient  ,  avec  les  ornemens  de  ConfuI 
&  d’Augufie.  Clovis  ne  fe  refufa  pas  à  ces 
honneurs,  après  s’être  revêtu  de  la  Pour¬ 
pre  ,  &  avoir  mis  fur  là  tête  un  riche 
Diadème  dans  l’Églife  Saint- Martin 
de  Tours  }  il  fit  Ion  entrée  publique  à 

T 


tço  Considérations 

cheval ,  en  jettant  de  l’or  &  de  l’argent 

au  Peuple. 

Les  titres  qu5il  venoit  de  recevoir  ne 
donnoient  aucun  droit  à  Fadminiftration 
de  la  Juftice*  de  la  Police  &  des  Finances* 
ce  n’étoit  qu’un  titre  honorable  ;  mais 
quand  on  a  le  droit  des  Armes  dans  un 
Pays  ufurpé*  on  fe  rend  aifément  maître 
des  autres  droits.  Clovis  n’avoit  pas 
attendu  que  l’Empereur  lui  eût  fait  re¬ 
nie  ttre  les  Provifions  de  Patrice  (*)  pour 
attaquer  Siagrius  *  révolté  contre  l’Em- 
pire  ,  dont  il  avoir  été  jadis  le  Général  : 
après  la  défaite  &  la  mort  de  cet  ennemi  * 
il  avoit  réuni  fes  Provinces  aux  fiennes* 
&  établi  le  fiége  de  la  Monarchie  à  Soif- 
fons  ;  il  conquit  la  Cité  de  Tongres  en 
492  ;  &  ce  fut  fous  le  même  titre ,  qu’en 
fe  rendant  le  maître  des  Provinces  fituées 
entre  la  Somme*  la  Seine  &  l’Àîfne  ,  après 
avoir  chaffe  les  Germains  par  delà  le  Waal 
&  le  Rhin  *  il  s’appropria  la  partie  des 
Gaules  que  ces  Peuples  avoient  envahi  (**); 
s’il  ne  put  loumettre  les  Armoriques  *  fl 

(*)  Le  plus  haut  degré  d’iliuliration  étoit  le  par¬ 
tage  du  Patriciat  ,  qui  étoit  au  deffus  de  tous  les 
honneurs.  Voy.  les  obfervations  de  M.  Gentile  *  im¬ 
primées  à  Rome  en  173  6. 

(**)  Les  Peuples  de  la  Cité  de  Rhcims  fe  donnèrent 
à  Clovis  *  à  la  perfuafîon  de  St.  Rhemy. 
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leur  vigoureufe  réfiftance  l’obligea  d’aban¬ 
donner  ce  defiein  ,  il  ne  perdit  pas  l’ef- 
poir  de  les  dompter  par  d’autres  moyens  : 
on  le  verra ,  il  fut  les  employer  avec 
fuccèsi  • 

SECTION  TROISIÈME. 

*TK«- 

JL*  A  plupart  des  Auteurs  ont  prétendu 
fixer  l’origine  des  Fiefs  &  du  Gouverne*® 

1  ment  féodal  (objets  très-différens)  à  l’en- 
i  trée  de  Clovis  dans  les  Gaules  ;  ils  le  repré* 
fentent  comme  un  Conquérant  »  qui  ne 
dut  fon  établiflëment  qu’à  la  force  de  fes 
Armes;  on  le  voit  accompagné  d’une  mul¬ 
titude  de  Barbares,  fous  lefqueis  les  Gau** 
lois  *  réduits  en  fervitude  ,  virent  leurs 
biens  divifés  entre  les  vainqueurs  ;  en 
adoptant  ce  plan ,  ces  vaftes  Contrées  n’ap-^ 
j  partinrent  plus  à  leurs  anciens  Maîtres  ^ 
i  mais  à  un  nouvel  État,  à  qui  la  propriété 
i  direéte  en  fut  réfervée  :  ils  difent  que  la 
1  jouiffance  de  ces  biens-fonds  fut  deftinée 
à  l’entretien  de  la  Maifon  du  Prince ,  qui 
1  ne  devoir  tenir  Ton  Domaine  que  de  la 
'Couronne,  &  qu’on  lui  attribua  le  droit 
de  répartir  &  de  diftribuer  rufufruit  des 
autres  terres  ;  on  fuppofe  que  le  partage 
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des  Provinces  ainfi  fait  entre  les  Com¬ 
pagnons  des  victoires  de  Clovis  ,  ces  Offi¬ 
ciers,  chacun  dans  fon  diftriCt ,  fous-divi- 
ferent  les  terres  de  leur  dépendance  aux 
Officiers  fubalternes  de  la  Nation  viéto- 
rieufe  ;  ce  qui  forma  à  l’infini  des  poffef- 
fions  dans  des  degrés  fubordonnés  ,  &  dif- 
férens.  Tous  ces  dons  à  vie  dévoient  être 
renouvellés.  par  le  Jugement  de  la  Cour 
des  Hauts  Seigneurs  ,  à  laquelle  le  Roi 
préfidoit  ?  &  le  trouvoit  lui-même  fou¬ 
rnis  :  ces  premiers  faifoient  la  foi  à  fa 
Couronne  ,  les  Officiers  fubalternes  à 
leurs  Seigneurs  dominans  pour  les  por¬ 
tions  dont  ils  étoient  gratifiés  ;  de  forte 
que  l’afTiirance  de  fidélité  des  uns  étoit 
portée  au  Rxri  par  les  autres  :  dans  cette 
h^pothèfeil  ne  relia  plus  de  Seigneurie 
privée  dans  les  Gaules,  tous  les  Domai¬ 
nes  appartinrent  médiatement  ou  immé¬ 
diatement  à  l’État ,  parce  qu’ils  en  étoient 
fortis ,  &  comme  démembrés.  Loifeaü  & 
ceux  qui  avancent  que  l’entrée  de  Clovis 
dans  les  Gaules  fut  l’époque  de  l’origine 
des  Fiefs  ,  fe  trompent  ;  le  Gouvernement 
féodal  n’aura  lieu  que  quatre  ou  cinq  cens 
ans  après ,  fous  Hugues  Capet  :  on  en  va  \ 
juger  par  FétablifTemeht  de  Clovis. 

Ce  Prince  ne  fe  vit  fi  promptement 
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maître  des  Gaules  ,  qu’en  fe  faifant  Chré-  M 
tien. 

Les  repréfentations  de  Clotilde  fa  fem¬ 
me  ,  fille  de  Chilperic ,  Roi  des  Bourgui¬ 
gnons  ,  qu’il  avoit  époufé  en  493  ,  ne  con¬ 
tribuèrent  pas  moins  que  (a  politique  à 
lui  faire  quitter  le  Paganifme  :  l’état  des 
Gaules  étoit  tel  que  ce  Prince  avoit  peu 
de  chofes  à  faire  pour  établir  fon  pouvoir» 
Les  anciens  habirans  étoient  Catholiques, 
conduits  par  des  Evêques  à  qui  leur  place 
&  leur  mérite  donnoient  une  puiflarice 
'd’autant  plus  étendue,  qu’elle  n’étoit  par- 
ttagée  par  aucun  pouvoir  temporel.  De- 
1  puis  la  chûte  de  l’Empire,  les  Rois  Bour- 
1  guignons  &  Vifigots  ,  quelque  modéra- 
)  tion  qu’ils  euffent  dans  la  manière  de  gou¬ 
verner  leurs  Peuples,  étoient  en  horreur 
(au  Clergé  à  raifon  de  leur  attachement  à 
jPArianifme  ;  le  Peuple  excédé  d’ailleurs 
par  des  guerres  civiles,  quelqu’attaché 
,  qu’il  fût  au  nom  Pvomain  ,  n’efpéroit  plus 
d’en  rétablir  la  gloire;  les  Evêques  avoient 
les  yeux  ouverts  fur  Clovis ,  &  le  regar- 
doient  comme  l’unique  reflource  pour  ré¬ 
tablir  la  tranquillité  publique  ,  &  parer 
à  la  deftruâion  entière  de  la  Foi.  Saint 
*  Remi  ,  en  correfpondance  avec  tous  les 
i Prélats  des  Gaules,  les  entretenoit  dans 


294 ,  Considérations 

ces  idées  favorables  ;  étroitement  lié  a 
Clovis  9  il  venoit  d’engager  les  Peuples 
de  la  Cité  de  Rheirns  ,  comme  on  Pa  dit  , 
à  fedonnerà  lui.  Outre  ces  grands  motifs 
de  Religion ,  il  n’eft  pas  équivoque  que  ce 
Saint  Prélat  ne  fe  fervitde  toute  fon  élo¬ 
quence  pour  engager  ce  Prince  à  fe  laifler 
gagner,  à  quoi  il  ne  trouvoit  d’autre  obfta- 
cle  que  fa  Religion,  En  effet ,  dit  Gré¬ 
goire  de  Tours  (i),  a  dès  qu’à  la  tête  des 

liens,  au  nombre  de  quatre  ou  de  fix 
»  mille  hommes  (2) ,  il  eut  reçu  le  Bap- 
»  terne,  fes  conquêtes  furent  portées  par 
»  de— là  le  Wahal  &  le  Rhin  ;  &  la  Répti- 
n  blique  des  Armôriques  O,  qui  lui  étoic 
3)  fi  oppofée ,  entra  en  négociation  avec 
n  lui  en  497  n .  Ce  Prince  forma  dès-lors 
avec  elle  une  étroite  union  ;  cet  État 
s’étendoit  fur  dix-fept  Provinces,  Paris, 
Orléans ,  &  prefque  toutes  les  Côtes  ma* 

(1)  Liv.  2  ,  CL  20, 

(2)  Hinemarç ,  Vie  cle  St.  Rhemy. 

(+)  Le  célébré  Auteur  des  Obfervations  jfiir  l’HiA 
foire  rie  France ,  l’Abbé  de  Mably ,  nie  l’exiftance 
de  la  République  Armorique  5  nous  avons  dit  que 
la  Bretagne  faifoit  partie  de  cette  République  ,  dès 
que  ,  de  l’aveu  de  cet  Auteur ,  Clovis  rendit  les  Bre¬ 
tons  fes  tributaires  $  nous  en  avons  pu  jugement 
conclure  que  la  République  Armorique  fut  foumife  , 
&  reconnut  l’autorité  de  ce  Prince? 
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ritimes  en  dépendoient.  Tout  ce  qui  ref- 
toit  de  Troupes  Romaines  dans  les  Gau¬ 
les  fe  réunit  bientôt  à  Clovis  ;  les  Bagau- 
des  (*)  imitèrent  cet  exemple  :  ce  Prince 
leur  lailîa  ,  ainfi  qu’à  lés  nouveaux  Su-« 
jets  ,  la  liberté  ,  leurs  biens  ,  leurs  Loix  : 
chacun  conferva  Ton  état  &  fa  condition  :  il 
n’y  eut  point  alors  ,  comme  le  prétendent 
quelques  Auteurs  ,  un  bouleverfement 
général  dans  la  fociété  ;  au  contraire,  ce  fu¬ 
rent  d’anciens  frères  ,  féparés  depuis  cinq 
cens  ans ,  qui  réunis  pour  ne  faire  qu’un 
feul  &  même  Peuple,  firent  celfer  les  dé- 
fordres  en  même  temps  que  les  Guerres 
civiles  :  ce  ne  fut  point  un  Conquérant 
impitoyable  que  Clovis  ;  reconnu  comme 
un  proteéteur  qui  réuniiToit  deux  Nations 
féparées,  qui  éteignoit  leurs  divifions,ü 
les  rétablit  en  paix  dans  les  privilèges  dont 
elles  avoient  joui  fous  l’Empire  des  Ro¬ 
mains.  C’eft  à  cette  époque  qu’on  doit  rap¬ 
porter  l’établifiement  de  la  Loi  Ripuaire  ; 
cette  Loi ,  qui  relfemble  infiniment  à  la  Loi 

(*)  Les  Bagaudes  étoient  certains  Payfans  Gaulois 
qui ,  s’étant  révoltés  contre  l’Empire  Romain  à  l’oc- 
cafion  des  tributs  qu’on  exigeoit  d’eux ,  furent  dé¬ 
faits  par  Valérius  Maximien  qui  chaffa  de  même 
plufieurs  Nations  venues  à  leur  fecours  d’au-delà  du 
Rhin.  Voyez  le  Diftionnaire  d’Ivigné  :  les  Francs 
étoient  fans  doute  du  nombre  de  ces  Nations. 
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Salique  ,  ordonnoit  que  le  Ripuaire  fût 
traité  comme  le  Franc;  elle  contenoit  pla¬ 
ceurs  articles  qui  ont  un  rapport  direét  à 
la  Religion  Chrétienne. 

Clovis  ayant  reçu  les  dignités  de  Patrice, 
de  Conful  (*)  ,  donna  une  fête  magni- 
fiq  ue  dans  cette  occafion  ;  Pune  de  ces 
Dignités  n’auroit  donné  à  Clovis  que  le 
commandement  des  Troupes  Romaines; 
mais  le  Confulat  mettoit  dans  fes  mains 
l’adminiflration  pleine  &  entière  des  Gau¬ 
les.  Julfinien  lui  céda  ces  Provinces  fans 
réferve  vers  l’année  520.  Telle  eft  Pépo- 
que  ou  ce  Prince  commença,  félon  l’opi¬ 
nion  commune,  à  ne  tenir  fa  Couronne 
que  de  Dieu  :  bientôt  les  Vifigots  chaffés 
des  lieux  où  ils  s’étoient  établis  depuis 
cent  ans,  &  toutes  les  Tribus  des  Francs 
fe  réunifiant  pour  l’élire  Roi ,  on  vit  fes 
Alliés  changer  leur  condition  en  celle  de 

(*)  M.  le  Duc  de  Nivernais ,  dans  un  favant  Mé¬ 
moire  fur  l’indépendance  de  nos  premiers  Rois , 
par  rapport  à  l’Empire -,  ne  nie  pas  le  Conliilat  de 
Clovis  ;  mais  en  accordant  le  fait ,  il  dit  que  ce  n’étoit 
pas  un  véritable  Confulat  ,  un  Office  de  la  Républi¬ 
que  ;  que  fi  ce  Prince  fe  revêtit  des  ornemens  les 
plus  refpeôables  parmi  les  Gaulois  devenus  Romains , 
ce  fut  dans  la  vue  de  fe  concilier  leur  affeélion  & 
leur  obéilfance  volontaire.  V.  la  pag.  174  du  Tome 
20  du  Recueil  des  Infcriptions  Belles-Lettres, 
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fes  fujets  :  ce  Monarque  ,  jaloux  de  Ion 
autorité  &  du  titre  qu’il  venoit  de  rece¬ 
voir,  le  fit  quitter  au  Prince  de  Bretagne; 
les  Ofirogots  lui  cédèrent  la  contrée  qui 
s’étend  depuis  les  limites  de  la  Bourgogne 
jufqu’à  la  Méditerranée  ;  mais  ce  ne  fut 
qu’après  fa  mort  que  fes  fils  conquirent 
fur  les  Bourguignons  la  partie  des  Gau¬ 
les  renfermée  entre  la  Durance,  la  Saône, 
le  Rhin  &  les  Alpes.  ; 

Clovis  ,  en  entrant  dans  les  Gaules,  ne 
jouit  d’abord  que  des  droits  &  des  revenus 
que  l’Empereur  y  avoit  eu  ,  il  prit  bientôt 
fur  tous  les  Peuples  une  autorité  fouverai- 
ne  (1).  La  Royauté  ,  qui  chez  les  Francs 
n’avoitété  qu’une  fupériorité,  devint  une 
Puiffanceabfolue:  qui  pouvoiten  effet  em¬ 
pêcher  un  Maître  victorieux  d’augmenter 
fon  autorité?  Il  étoit  dans  descirconftances 
où  n’ayant  rien  à  craindre  des  Francs  qu’il 
combloit  de  biens,  parmi  tant  d’autres  Su¬ 
jets  accoutumés  fous  les  Empereurs  à  une 
dépendance  fans  réferve  ;  au  cas  que  les 
fiens  fe  fuffent  oppofés  à  fes  prétentions, 
ne  pouvoit-il  pas  les  foutenir?  Les  Francs, 
félon  quelques  Auteurs ,  ne  palfoient  pas 
le  nombre  de  fix  mille  hommes.  Outre 
les  biens  que  chacun  d’eux  pouvoit  avoir 
(x)  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  5  ,  Chap.  3. 
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avant  fes  victoires  ,  ceux  qu’ils  avoïent 
acquis  par  le  partage  ,  il  les  pourvut  de 
Bénéfices  militaires.  Tant  de  Guerres  dans 
les  Gaules  depuis  cent  ans,  y  avoient  rendu 
quantité  de  terres  vacantes  &  incultes  , 
il  en  difpofa  en  leur  faveui  ;  d’ailleurs 
les  grands  revenus  de  l’État  le  mettoient 
à  même  de  les  gratifier.  On  le  vit  nom¬ 
mer  aux  principaux  pofles  de  la  Monar¬ 
chie;  les  terres  diftinguées  fous  cette  pre¬ 
mière  Race  ,  &  fous  la  fécondé  ,  furent 
connues  fous  le  nom  de  terres  Saîiques, 
ou  de  Bénéfices  militaires;  les  premières, 
échues  par  la  conquête,  étoient  hérédi¬ 
taires  ;  les  Bénéfices  inftitués  par  les  Ro¬ 
mains  avant  l’arrivée  des  Francs ,  n’étoient 
que  des  dons  à  vie.  Les  Gaulois  confer- 
verent  en  partie  la  poffeflion  des  terres 
qu’ils  avoient  eu  fous  les  Romains ,  on 
ne  les  dépouilla  pas  en  entier  ;  mais  les 
feuls  Francs  poffédoient  les  terres  Sali— 
ques  dont  ils  s’étoient  emparés  ,  qui ,  vu 
leur  petit  nombre,  &  l’étendue  de  la  Mo¬ 
narchie  dans  le  commencement ,  ne  dé¬ 
voient  pas  être  confidérables  :  quoique 
cette  Nation  fut  principalement  guerrière, 
quelques-uns  s’adonnèrent  au  commerce  ; 
d’autres  retirés  à  la  Campagne,  &  fur 
leurs  terres,  s’y  accoutumèrent  à  tel  point 
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qu’il  fallut  depuis  employer  la  force  & 
l’autorité  des  Conciles ,  pour  les  obliger 
de  venir  dans  les  Villes  ,  fous  le  prétexte 
d’affifler  au  Service  Divin  lors  des  Fêtes 
annuelles  ;  on  vouloir s’affurer  d’eux,  éclai¬ 
rer  leur  conduite  ;  &  les  Rois ,  ainfi  que 
leurs  Sujets  ,  fe  firent  un  devoir  d’affifter 
au  Service  Divin  ,  de  célébrer  les  Fêtes 
dans  les  principales  Villes  :  il  étoit  nécefi* 
faire  ,  dans  cet  objet,  de  les  multiplier; 
on  le  fit  en  effet.  Les  Centuriateurs  de 
Magdebourg  rapportent  la  fameufe  Conf- 
titution  de  Charlemagne,  qui  contient  le 
nombre  de  celles  qui  s’obfervoient  de 
fon  temps. 

Clovis  ne  changea  point  la  diftribution 
des  revenus  de  l’Empire  ,  il  la  laiffa  dans 
l’état  où  il  l’avoit  trouvée  ,  divifée  en  cinq 
branches.  Telle  en  eft  l’énumération ,  les 
Domaines  (*)  du  Prince ,  les  Arfenaux  & 

(*)  Les  terres  qui  formoient  le  Domaine  des  Rois 
étoient  appelées  Fifc  \  mais  il  ne  faut  pas  les  confon¬ 
dre  avec  ce  qu’on  entend  aujourd’hui  par  ce  mot  ; 
ces  terres  étoient  aliénables ,  on  en  a  la  preuve  dans 
le  Traité  d’Andely.  Clotilde  ,  fille  de  Gontran  ,  de- 
voit  confie rver  en  toute  Juftice  &  Seigneurie  ce  qui 
lui  avoit  été  donné  en  Cités  &  en  terres  j  les  aliéna-» 
tions  qu’elle  pouvoit  faire  d’une  partie  de  ces  terres 
fificales ,  dévoient  durer  à  perpétuité  \  &  ceux  qui  les 
jouilfioient  en  tout  honneur  &  dignité ,  pouvaient  les 
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les  Manufadures  ;  les  fubfides  (¥)  paya¬ 
bles  par  tous  les  Citoyens,  à  raifon  de  leur 
état ,  de  leurs  facultés ,  tous  les  Bénéfi¬ 
ces  militaires  augmentés  par  Pexpulfion 
des  Barbares  qui,  cantonnés  dans  les  Gau¬ 
les,  les  avoient  abandonnés;  les  Doua¬ 
nes,  les  Péages;  enfin  le  produit  descon- 
fifcations,  des  déshérances  &  des  amen¬ 
des  qui,  dans  les  cas  de  forfaiture,  outre 
la  compofition  pour  PofFenfé  ,  fe  payoit 

tranfmettre  à  leurs  héritiers.  Charlemagne  ,  Louis  le 
I  ébonnaire ,  Charles  le  Chauve  voulurent  que  leurs 
donations  au  Clergé ,  aux  Laïques ,  ne  pulient  être 
révoquées.  Plufieurs  fois  les  Filles  de  France  furent 
dotées  de  certaines  portions  détachées  du  Domaine 
Royal  p  &  cet  ufage  fe  perpétua  dans  la  troiüème 
Race  ,  puifqu’on  voit  la  PrincefFe  Gide  ,  fille  de  Hu¬ 
gues  Capet ,  recevoir  en  dot  ce  que  le  Prince  polfé- 
doit  en  Bretagne  ,  &  la  Seigneurie  d’Abeville,  Mar¬ 
guerite  ,  fille  de  Louis  le  Jeune  ,  reçut  au  même 
titre  le  Vexin  Normand  :  cet  ufage  ruineux  pour  la 
Couronne ,  ne  céda  que  fous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel;  dès-lors  l’inaliénabilité  rendit  le  Domaine  Royal 
indivifîble  ,  &  l’on  ne  put  le  prefcrire.  V.  les  Diplo- 
mes  ,  les  Capit.  Colleèf.  de  Don  Bouquet ,  'P.  4 , 
p.  61 5 , 630 ,  &  la  formule  des  cédions  Royales ,  L.  1. 

(*)  Les  Romains  &  les  Gaulois ,  après  la  conquête , 
continuèrent /de  payer  les  charges  auxquelles  ils 
étoient  adujettis  fous  les  Empereurs  ;  infenüblement 
toutes  les  obligations  furent  changées  dans  celle  de 
garder  la  frontière  ou  d’aller  à  la  Guerre  ;  les  reve¬ 
nus  des  Rois  condderent  proprement  dans  leurs  Do¬ 
maines.  V.  Duchêne ,  T.  2 ,  p.  89. 
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toujours  ,  pour  le  droit  de  proteârion  ,  au 
Roi ,  ou  au  Seigneur  particulier  de  cha¬ 
que  Domaine:  c’eft  de  cet  ufage,  il  n’en 
faut  pas  douter  ,  que  naît  la  luftice  des 
Seigneurs. 

Dans  les  commencemens ,  félon  toute 
apparence  ,  les  Francs  furent  exempts 
d’impôts  ,  du  moins  leur  en  ménageoit- 
on  le  poids  :  on  en  peut  juger  par  la  haine 
qu’ils  marquèrent  dans  les  fuites  contre 
Parthenius  &  Audonocus ,  Miniftres  de 
Clovis,  pour  avoir  voulu  lever  des  tri¬ 
buts  ;  ce  Prince  s’étoit  réfervé  le  droit  de 
nommer  les  Gouverneurs  des  Provinces 
&  des  Villes ,  de  les  révoquer  à  fa  volonté  : 
le  meme  nombre  d’Officiers  fut  maintenu 
dans  les  Gaules ,  fous  les  noms  de  Ducs  &  de 
Comtes,  avec  un  pouvoir  &  une  autorité 
dans  la  même  perfonne  quant  à  la  con¬ 
duite  des  Armées  (*) ,  à  l’adminiftration 

(*)  Ils  conduifoient  à  la  Guerre  les  hommes  libres  , 
Leudes  ou  fidelles  du  Roi ,  divifés  par  centaines }  les 
Leudes  ou  VafTaux  y  menoient  leurs  arrière  s-' Va  lfaux; 
les  Evêques ,  dans  les  commencemens  ,  y  allèrent 
aufli  avec  les  leurs  \  mais  dans  les  fuites ,  &  depuis 
Charlemagne  ,  ils  les  faifoient  conduire  par  leurs 
Avoués.  Si  tous  les  hommes  réunis  étoient  affujettis  à 
un  commandement  général  ,  1  i ,  faute  d’avoir  rempli 
les  engagemens  de  leurs  Fiefs ,  ils  étoient  obligés  de 
payer  une  amende  ,  ils  21’en  étoient  pas  moins  fournis 
â  la  Puilfance  Fifcale  ,  c’eft-à-dire  à  l’autorité  de 
leurs  Seigneurs  particuliers,  ‘j 
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de  la  Juftice  ,  de  la  Police,  de  la  direéHoil 
des  Finances ,  ainii  qu'il  avoit  été  prati¬ 
qué  avant  Conftantin  :  ces  fonctions  ont 
demeuré  en  France  fur  la  tête  des  mêmes 
Officiers  ,  jufqu’en  l'année  1551,  que 
Louis  XI  partagea  ces  différens  Emplois, 

Les  trois  fortes  de  Citoyens  libres  ,  qui 
jouiiïoient  dans  les  Gaules  ,  feus  les  Ro¬ 
mains  ,  de  leur  patrimoine  fans  autre  dé¬ 
pendance  que  celle  de  la  Souveraineté  * 
vécurent  dans  le  même  privilège  ;  ils  eu¬ 
rent  part ,  ainfi  que  les  Francs ,  au  Gouver¬ 
nement,  aux  bienfaits  militaires  ;  le  Gau¬ 
lois  Aurélien  ,  qui  avoit  fait  le  mariage 
de  Clovis  &  de  Clotilde ,  reçut  en  béné- 
fice  le  Château  de  Melun  &  le  Gouver¬ 
nement  de  fon  territoire.  Les  fept  ou  huit 
Nations  différentes  qui  habitoient  les  G  au» 
les  *  mêlées  fans  être  confondues  pendant 
plufieurs  années  ,  étoient  diftinguées  par 
les  Loix  ,  le  langage  &  les  habits  (*)  ;  au 

(*)  Les  Rois  pdrtoient  des  fourrures  de  vair.  Monef 
dit  que  leurs  manteaux  en  étoient  garnis.  Le  Sire 
de  Joinville ,  parlant  du  voyage  d’outre-Mer  de  Saint 
Louis  ?  obferve  qu’onques  puis  ne  voulut  porter  ne 
menu  vair ,  ne  gris ,  11e  écarlate.  La  conféquence  que 
I  on  peut  tirer  de  cette  obfervation ,  eft  qu’avant  les 
Croifades ,  il  le  portoit  ordinairement ,  ainii  que  les 
Princes  de  fa  Cour  &  fes  premiers  Officiers  5  qu’il 
favoit  fubiütué  aux  fourrures  de  vair  plus  précieufes 
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rapport  de  Grégoire  de  .Tours  (1)  ,  la  bar- 
be,  la  mouftache ,  la  longue  chevelure  fu¬ 
rent  conftamment  les  marques  diitinéli- 
ves  du  Franc  d’avec  le  Gaulois  ,  dont  la 
barbe  étoit  rafée,  &  les  cheveux  courts  , 
&  qui  portoient  "de  larges  culottes  :  au¬ 
jourd’hui  le  lieu  de  la  naiiTance  détermine 
le  pays  d’où  l’on  eft ,  quelque  part  que 
l’on  habite  dans  le  Pvoyaume  ;  mais  alors 
c’étoit  le  fang,  la  filiation  qui  décidoient 
l’origine  &  qui  étabiiiToient  i’état  des  per- 
fonnes. 

Quoique  les  mariages  fuflent  communs 
entre  les  différens  Peuples  ,  les  Nations 
ni  les  Races  ne  fe  confondoient  pas  ;  c’étoit 
toujours  du  chef  du  père  qu’on  étoit  dé¬ 
nommé  :  on  comprenoit  fous  le  nom  de 
Peuple  toutes  les  Nations  réunies  (2)  :  au 
relie,  s’il  y  avoit  une  grande  union  dans 
i  les  mariages  de  ce  temps  ,  le  défintérefife- 
1  ment  des  maris  retenoit  fans  doute  les 
1  femmes  dans  une  plus  grande  dépendance  , 
t  puifqu’eiles  ne  leur  portoient  en  mariage, 
i  pour  toute  dot,  que  quelques  préfens  & 

i  fans  doute  \  que  par  modeftie  il  fupprima  ces  der- 
i  nières  dans  cette  occafion.  V.  le  premier  vol.  des  Mé- 
.[  moires  de  l’Académie  des  Infcriptions  ,  p.  323. 

(1)  L.  10.  Hift,  Ch.  31. 

1  (2)  V.  la  Loi  Ripuaire  ,  Titre  30  ,  Partie  8, 

!.. 

.  , 
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quelques  joyaux  (*).  La  Loi  Salique  alloit 
plus  loin,  elle  ordonnoit  aux  époux  de  do* 
îer  leurs  femmes  (**). 

Chaque  Nation  ,  Membre  de  la  Monar¬ 
chie- -,  avoir  fa  Loi  fuivant  laquelle  elle  de* 
voit  être  jugée  :  un  Gaulois  étoit-il  divifé 
avec  un  étranger,  ce  différent  devoit  être 
terminé  par  les  Juges  du  Gaulois  ;  mais 
un  tiers  afliftoit  à  la  décifion  de  cette  affai¬ 
re  ;  &  chaque  Nation ,  dans  la  Cité  ou  elle 
fe  trouvoit  confondue  ,  avoir  fon  Juge 
particulier  :  ceux  d’entre  les  Gaulois  qui 
vouloient  fuivre  les  Loix  Saîiqties  ,  traités 
comme  les  Francs ,  fe  conduifoient  ainfi 
pour  faire  leur  cour  au  Prince  ,  en  laiffant 
croître  leurs  cheveux  ;  ils  prenoient  l’ha¬ 
bit  de  fa  Nation;  on  peut  juger  (i)  de 

*  l’inégalité 

(*)  Voyez  le  Préfïdent  Hénaut ,  page  38  ,  qui  parle 
de  la  déclaration  faite  par  la  Comteffe  d’Amiens  à 
l’Abbaye  de  Saint-Pierre- en-Vallée  ,  en  lui  faifant 
don  d’un  Aleu  qu’elle  avoit  reçu  en  dot  de  Valerian  , 
Comte  de  Vexin. 

(**)  Ils  étoient  obligés  de  leur  faire  un  préfent 
proportionné  à  leur  état,  aux  biens  qu’ils  polfédoient ; 
c’étoiî  toujours  le  lendemain  des  noces ,  &  ce  préjent 
du  matin  s’appeloit  Morgageniba .  La  même  Loi 
permettait  le  divorce  ;  cet  ufage  fubfîftoit  encore  1 
dans  le  feptième  fiècîe.  Voyez  à  cet  égard  les  For*;  1 
mules  de  Marculplie. 

(1)  L.  Salique  9  Tit.  44* 
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l’inégalité  qu’il  y  avoit  dans  les  premiers 
temps  entre  le  Gaulois  Romain  &  le  Franc  ; 
ce  dernier  ,  diioit  la  Loi  ,  qui  tuera  un 
Gaulois  Romain ,  de  Condition  à  manger 
à  la  table  du  Roi *  payera  trois  cents  fous 
d’or  ;  celui  qui  tuera  un  Gaulois  Romain  * 
de  l’Ordre  des  poflefleurs  *  payera  cent 
fous  d’or  ;  un  Franc  qui  tuera  un  Franc* 
payera  deux  cents  fous:  le  fou  valoir  24  liv. 
de  notre  monnoie  (1).  Les  Francs*  dit  un 
de  nos  Auteurs  *  après  avoir  fouillis  les 
Gaulois  *  ne  rougirent  pas  de  fe  ranger 
fous  les  ufages  des  vaincus  :  s’il  eft  vrai 
qu’il  fe  fit  entr’eux  un  mélange  de  Cou¬ 
tumes*  &  qu’il  doive  être  regardé  comme 
s  le  fonds  des  mœurs  de  la  Nation*  on  peut 
alfurer  que  ce  changement  ne  fe  fit  qifim 
fenfiblement  *  &  comme  par  gradation* 
Quoique  le  Franc  fût  afiez  diftingué  d’avec 
le  Gaulois  dans  le  premier  fiècle  de  la 
Monarchie  *  par  la  fyllabe  qui  terminait 
le  nom  ,  il  paraît  que  fous  la  première 
!  Race  on  11’y  joignoit  point  encore  une 
;  épithète  ;  mais  dans  les  commencemens 
de  la  fécondé*  l’ufage  d’en  joindre  une 
au  nom  propre  du  Souverain  *  qui  faifoit 
connoître  la  vertu-,  ou  le  vice  qui  le  ca- 
I  raétérifoit  *  les  fobriquets  devinrent  coin- 
(1)  Dubos  *  Hift.  de  la  Monarchie. 
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mu  ns ,  ils  formèrent  des  furnoms  vérita¬ 
bles  ;  les  Seigneurs,  ou  les  premiers  Sujets 
du  Royaume ,  commencèrent  à  prendre 
le  nom  de  leurs  Fiefs,  tandis  que  les  Évê¬ 
ques  fe  maintinrent  dans  Pancien  ufage , 
encore  aujourd'hui  gardé  par  eux  ,  de  ne 
ligner  qu'un  feul  nom  (*)  ;  les  Nobles 
du  fécond  Ordre  ,  les  Roturiers  ,  depuis 
le  règne  de  Charles  le  Sage,  ou  de  Jean  II 
fon  prédéceffeur  ,  joignirent  au  leur  celui 
du  lieu  de  leur  origine. 

Les  Rois  rendirent  fou  vent  eux-mêmes 
la  Juftice  à  la  porte  de  leur  Palais  ;  Clo¬ 
vis  ,  Childebert  ,  Gontrand  ,  Chilperic 
en  ufoient  ainfi  ,  ils  tenoient  cet  ufage 
des  Empereurs  Romains. 

Avant  les  conquêtes  de  Clovis  ,  les  En¬ 
claves  de  corps  ,  ou  à  la  Germanique , 
étaient  déjà  dans  les  Gaules  en  très-grand 
nombre;  on  en  peut  juger  par  l'état  des 


(*)  Ce  n’ell  pas  la  feule  diftinéHon  qu’ils  a  (ferlè¬ 
rent  ,  tandis  que  tout  le  monde  étoit  porté  à  quitter 
le  Droit  Romain ,  ck  l’avoit  abandonné  pour  vivre 
fous  la  Loi  des  Francs  ou  des  Barbares,  comme  s’ex¬ 
prime  le  Titre  445  ,  §.  1.  de  cette  même  Loi  ;  les 
Évêques ,  le  Clergé  ne  voulurent  point  abandonner 
ce  Droit  Romain ,  ouvrage  des  Empereurs  Chrétiens , 
convenable  à  leurs  intérêts  :  *à  mefure  qu’on  avance 
dans  notre  Hiftoire  ,  leurs  privilèges  fe  trouvent  ex¬ 
primés  dans  les  divers  Codes  des  Loix.  V.  les  Capitu¬ 
laires, 
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têtes  fujettes  à  la  Capitation  ,  qui  ne  mon- 
toit  pas  à  dix  mille  hommes  dans  des  Ci¬ 
tés  ou  il  fe  trouvoit  plus  de  cent  mille 
Habitans  ;  les  guerres  furvenues  depuis  9 
ne  firent  qu'augmenter  lé  nombre  des  En¬ 
claves  ;  ils  étoient  de  la  Nation  de  leur  Maî¬ 
tre  (1),  tandis  que  les  affranchis  étoient 
de  la  Nation  de  ceux  qui  leur  avoient 
donné  la  liberté  (2). 

Sous  nos  Rois  Capétiens,  les  deux  tiers 
des  Habitans  du  Royaume  étoient  Serfs  (*} 
ou  de  corps,  ou  de  biens  ;  les  troubles  qui 
Favoient  agité  lorfque  Hugues  Capet  fut 
placé  fur  le  Trône  ,  les  ufurpations  des 
Seigneurs ,  leurs  guerres  privées  ,  celles 
contre  les  Normands  ^  enfin  celles  de  nos 
Rois  contre  des  Valfaux  puiffans  ,  tous 
ces  événemens  avoient  multiplié  Pefcla- 
vage  ;  il  étoit  de  deux  fortes  ,  on  diftin- 
j  guoit  les  Efclaves  domeftiques ,  &  ceux 
qui,  libres  en  apparence  *  étoient  néan¬ 
moins  affujettis  à  des  fervices  perfonneîs* 
à  des  Tailles  j  à  des  Corvées  i  fous  peine 

(1  )ff.  Tit.  1,  L.  58  ^  §.  20. 

(1)  Cafliodore ,  L.  5,  Ep.  3* 

(*)  Le  titre  de  Serf  emportoit  avec  lui  les  ohliga ~ 
i  îions  de  payer  le  cens  5  on  n’en  pouvoit  être  libéré 
qu’en  acquérant  l’ingénuité  qu’on  n’avoit  pas  toute 
entière  ,  par  Lettres  du  Roi  ,  &  l’on  devoit  toujours 
;  un  droit  à  fon  Maître  particulier* 
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de  prifon ,  fans  qu’il  leur  fût  permis  de 
fortir  des  lieux  ou  ils  étoient  nés ,  de  tel- 
ter,  ni  de  fuccéder, de con trader  mariage, 
s’ils  n’en  avoient  la  licence  ;  enfin  ceux 
qui ,  confondus  fous  le  nom  de  Serfs  ,  ne 
pouvoient  perdre  ce  titre  odieux  que  par 
î’aflFr  an  ch  i  fîeme  n  t  ;  mais  ce  s  affranchifiTe- 
mens  généraux  ou  particuliers  adouciflant 
en  quelque  forte  la  fervitude  ,  ne  la  dé- 
tr  u  il  oient  pas  entièrement ,  puifque  libres 
de  l’autorité  du  Seigneur  Suferain  ,  ils  de- 
venoient  les  Serfs  du  Roi ,  comme  Sufe- 
rain  de  tous  les  Suferains  :  ces  affranchif- 
femens,  dis-je,  dont  on  trouve  des  for¬ 
mules  dans  les  Notes  de  Ralufe  ,  dimi¬ 
nuèrent  le  nombre  des  Efclaves ,  le  joug 
de  la  fervitude  parut  s’appefantir  fur  ceux 
qui  le  portoient  encore  :  la  Reine  Blan¬ 
che  ,  mère  de  Saint  Louis,  ainfi  qu’on  le 
voit  dans  une  ancienne  Chronique  ,  où 
ces  faits  font  confignés  ,  employa  toute 
fon  autorité  pour  diminuer  les  rigueurs 
de  cet  état  ;  les  fuccelfeurs  de  ce  Prince 
religieux  perfifterent  dans  ces  fentimens, 
&  l’affranchiflTement  univerfel  fut  enfin 
prononcé  par  Louis  le  Mutin  ;  dès-lors 
tous  les  Serfs  ,  déclarés  libres  ,  virent 
changer  en  redevances  annuelles  leurs 
fervices  perfonnels  ;  en  1315  les  Lettres- 
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Patentes  pour  cet  afFranchiflement  géné¬ 
ral  furent  expédiées  ;  mais  comme  ce  n’étoit 
qu’à  prix  d’argent ,  fuivant  les  taxes  arre¬ 
tées  par  les  Commiffaires  ,  que  l’on  pou- 
voit  profiter  de  la  grâce  accordée ,  plu— 
fieurs  Serfs,  hors  d’état  d’en  profiter ,  de¬ 
meurèrent  afilijettis.  On  trouve  dans  no¬ 
tre  Hiftoire  ,  des  afFranchiffemens  posté¬ 
rieurs,  &  jufqu’au  règne  de  François  I. 
Sous  Clovis  &  les  Rois  de  la  première 
Race;  bien  du  temps  même  après,  cha¬ 
que  Cité  conferva  la  Milice  Bourgeoifè 
qu’elle  a  voit  commencé  d’avoir  à  les  or¬ 
dres.  Sous  l’Empire  Romain  ,  après  la 
mort  de  Chilpéric ,  les  Elahitans  de  la 
Cité  d’Orléans  ravagèrent  le  Pays  Danois  ; 
ce  Peuple  (e  joignit  à  celui  du 


train  ,  ils  uferent  de  repréfailles;  &  cette 
guerre  ,  félon  Grégoire  de  Tours,  auroit 
été  plus  loin  ,  fi  les  Comtes  de  Chartres 
&  d’Orléans  n’avoient  propofé  leur  mé¬ 
diation  :  on  fent  ici  l’efprit  des  ufages  que 
les  Francs  avoient  renouvellé  dans  les 
Gaules  ,  qui  altèrent  l’idée  que  Pon  fe 
fait  de  la  Souveraineté  ;  en  effet  cette  li¬ 
berté  pafferoit  aujourd’hui  à  jufte  titre 
pour  un  crime  d’Ëtat  ;  il  ne  feroit  pas 
queftion  de  juger  qui  a  tort ,  toute  atta¬ 
que  faite  d’autorité  privée  étant  une 
atteinte  au  repos  public. 
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Il  étoit  cependant  à  propos  que  les  Gau, 
lois  confervaffent  le  droit  9  ou  du  moins 
le  privilège  d’avoir  leurs  Milices  particib 
lières  (*)  ,  puifque  quantité  de  Brigands 
infeftoient  alors  le  Pays  ,  qu’ils  avoient 
piême  des  ForterefTes  :  ce  défordre  con~ 
cinua  en  France  jufqu’à  Louis  le  Gros  , 
&  ne  finit  que  lorfque  ce  Prince  ayant 
donné  la  chafie  à  ces  petits  Tyrans  ,  fit 
abbattre  leurs  Places  fortes. 

Le  Roi  Robert  avoir  démoli  celle  de 
Gaillardon  ,  Godefroi  ?  Vicomte  de  Châ- 
teaudun  ,  la  fit  rebâtir  ;  il  en  conftruifit 
une  à  Iliiers  9  d’où  il  ravageoit  le  Pays 
Chartrain,  Fulbert,  Évêque  de  Chartres % 
ainfi  que  fes  fuccefleurs  ,  s’y  oppoferent  5 
ils  eurent  eux-mêmes  foin  de  fortifier  leur 
Palais  Ëpifcopal  (i).  J’ai  dit  dans  ma  fé¬ 
condé  Section  ,  que  les  anciens  Flabitans, 
des  Gaules  fubjugués  par  les  Romains  , 
quittèrent  leur  premier  langage  9  que  le 

(*)  Sous  la  première  Race  l'Infanterie  faifoit  la 
principale  force  des  Armées,  fous  la  fécondé ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir  dans  les  Capitulaires  de  Charle¬ 
magne  ?  l’ufage  des  CuirafTes  &  des  Cafques  devint 
une  Loi  Militaire  :  on  connut  dès-lors  la  Cavalerie  \ 
&  pour  trouver  des  fourrages,  les  Affemblées  générales 
furent  renvoyées  au  mois  de  Mai  3  au-lieu  qu’on  les 
îenolt  au  mois  de  Mars. 

(x)  Coll,  du  P.  Martene  9  Te  1 9  p.  6z$9 
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Latin  devint  leur  Langue  vulgaire ,  mais 
avec  tant  de  délbrdre  &  d’irrégularité  , 
qu’il  eft  bien  aifé  de  concevoir  que  cet 
Idiome  ne  leur  étoit  pas  naturel  ;  ils  dé¬ 
figurèrent  la  plupart  des  termes,  en  ajou¬ 
tant,  retranchant  ou  changeant  quelques 
lettres  ;  ainfi  leur  Langue  mêlée  de  La¬ 
tin  ,  de  Gaulois  &  de  Tudefque  à  l’arrivée 
des  Francs,  ne  forma  qu’un  Langage  aflez 
barbare  compofé  des  trois  Idiomes  ufités 
dans  la  Monarchie  Françaife  ;  ce  qu’il  eft 
aifé  de  prouver  par  le  Traité  de  Charles 
le  Chauve  &  de  Louis  ,  Roi  de  Germa¬ 
nie  ,  monument  du  neuvième  fiècle  &  de 
l’année  842. 

Les  Francs  qui  depuis  leur  entrée  dans 
les  Gaules  ,  y  avoient  infenfiblement 
donné  le  ton  ,  prévenus  de  mépris  pour 
les  Lettres  ,  replongèrent  les  Provinces 
dans  l’ancienne  ignorance  Celtique  ,  dont 
les  Romains  les  avoient  tirées  ;  lorfque 
l’intérêt  ou  Phonneur  ne  foutient  pas 
l’amour  de  l’étude,  qu’on  n’a  ni  Maîtres 
I  ni  modèles  à  fuivre ,  bientôt  la  barbarie 
reprend  le  deffus  ;  on  ne  lut  plus  ,  on 
n’écrivit  plus  que  dans  les  Cloîtres;  aufft 
pendant  plufieurs  fiècles  falloir— il  appeler 
des  Moines  (1)  pour  drefler  les  aétes  pu- 

(j)  Duchêne ,  T.  2, 
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biles  ;  les  témoins  ,  les  parties  faifoient 
au  bas  des  aéles  une  croix,  ou  quelqu’autre 
marque,  près  de  laquelle  le  Notaire  avoit 
loin  d’écrire  ,  ligné  d’un  tel  :  cette  igno¬ 
rance  générale  a  fait  que  les  événement 
des  règnes  des  defeendans  de  Clovis ,  pour 
la  plupart ,  ont  demeuré  dans  foubli.  Ce 
Prince  ,  par  Religion  ou  par  reconnoif- 
fance  ,  peut-être  par  politique  ,  combla 
F  Èglife  de  fes  bienfaits  ;  il  écrivoit  aux 
Evêques,  il  les  rendait  maîtres  de  tout  ce 
qui  pouvoir,  avoir  rapport  à  eux  ;  le  fort 
des  prifonniers  fait  .fur  l’ennemi  étoit  en 
leurs  mains;  leur  pouvoir  fut  fi  grand  que 
leur  interceiîion  fauvoit  la  vie  aux  crimi¬ 
nels  qui  appeloient  à  eux  de  tous  les  Tri¬ 
bunaux  ;  ils  avoient  favorifé  ce  Prince  en 
Paine  de  FArianifme  ;  s’ils  eurent  tant 
d’autorité  ,  s’ils  Font  confervée  fi  long¬ 
temps  dans  les  fuites  ,  c’eft  à  la  recon- 
noiflance  de  Clovis  qu’ils  en  furent  rede¬ 
vables  ,  dit  un  célèbre  Auteur  (i).  Ne 
pourroit-on  pas  faire  remonter  ce  crédit 
&  cette  déférence  qu’on  a  toujours  eu 
pour  eux,  à  ce  temps  où  les  Francs  & 
les  Gaulois  ,  plongés  encore  dans  le  Pa- 
ganifme,  avoient  le  plus  profond  refpedl 
pour  leurs  Prêtres  &  leurs  Druides, Chefs, 
(i)  M.  le  Président  Henaut* 
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de  la  Feligion  &  du  Gouvernement. 

Les  Églifes  étoient  alors  exemptes  de 
toute  contribution  (1)  :  en  562  les  Évê¬ 
ques  de  Tournay  &  de  Noyon  jotiiffaient 
du  droit  de  faire  battre  monnoie  ;  en  peu 
de  temps  les  Églifes  devinrent  fi  riches  (*)  , 
fi  puiffàntes  ,  que  Chilperic  ,  dans  Tannée 
570 ,  difoit  :  ce  n’eft  pas  nous  qui  régnons , 
ce  font  les  Évêques  ;  ce  Prince  habile 
fentit  qifils  pourroient  abufer  de  leur  pou¬ 
voir  ,  s’il  ne  prenoit  foin  de  le  rabaifler  ; 
aufïî  fit-il  une  Loi  qui  cléfendoit  de  faire 
TÉglife  fon  héritière  (2).  Quelque  fage 
que  fut  cette  Loi,  elle  demeura  cepen¬ 
dant  fans  exécution  ;  le  crédit  des  Évê¬ 
ques  fut  tel ,  que  pour  parvenir  à  cette 
dignité  on  quittoit  les  plus  beaux  emplois. 
•Vaimmire  (3)  ,  Comte  de  Champagne  , 
Général  d?  Armée  ,  demanda  TÉvêché  de 

(1)  Grégoire  de  'Fours ,  Liv.  6,  Ch.  86  de  fon  Hifi. 

(*)  Les  biens  qu’on  donna  aux  Églifes  demeurè¬ 
rent  fournis  au  fervice  que  l’État  en  auroit  tiré  j  èc 
le  droit  d’immunité  ,  commun  aux  Eccléfiaftiques  & 
aux  Seigneurs  particuliers ,  fe  borna  ,  dans  les  pre¬ 
miers  ,  à  celui  de  faire  payer  les  comportions  dans 
l'étendue  de  leur  territoire  ,  à  exiger  les  amendes , 
ou  le  prix  de  la  proteéfion  accordée  ?  à  y  exercer 
enfin  tous  aéfes  de  Juftice. 

(2)  Brufel ,  ufage  des  Fiefs. 

(3)  Le  Gendre ,  mœurs  des  Français. 
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Troyes;  il  crut  recevoir  la  plus  grande 
faveur  en  l’obtenant. 

Les  Empereurs  Romains  jouiffant  du 
droit  de  convoquer  les  Conciles  ,  &  d’y 
préfider,  Pavoient  tranfmis  à  ceux  qui  les 
avoient  remplacés  :  cette  pratique ,  con- 
*  forme  aux  principes  d’un  Page  Gouver¬ 
nement  ,  répondoit  à  l’ordre  politique  : 
étoit-il  convenable  en  effet  qu’aucune 
affemblée  dans  l’État  eût  lieu  ,  qu’aucun 
Sujet  en  pûtfortir  fans  l’aveu  du  Souve¬ 
rain  ?  L’Églife  ayant  été  admife  &  reçue 
dans  les  Gaules  par  la  permiffion  des  Em¬ 
pereurs,  quoiqu’elle  ne  tint  fon  culte  que 
de  Dieu  ,  les  Princes  fe  réferverent  une 
autorité  dans  les  matières  Eccléfiaftiques; 
nos  Rois  de  la  première  Race  en  uferent 
ainfi  qu’eux  :  le  premier  Concile  d’Or¬ 
léans  fut  convoqué  par  Clovis  en  511. 
On  y  trouve  ,  dit  encore  l’Auteur  de 
l’Abrégé  Chronologique  de  France ,  les 
vrais  principes  du  droit  de  Régale  (*); 
mais  ce  droit  qui  fait  rentrer  à  chaque 
vacance  les  fruits  de  l’Évêché  dans  la 

(*)  Nos  Rois  ont  toujours  joui  de  ce  droit.  S’ils  y 
ont  renoncé  en  faveur  des  Sièges  de  Lyon  &  d’Au- 
tun  ,  ils  n’ont  facrifïé  cet  ufage  ,  l’une  de  leurs  plus 
belles  prérogatives ,  que  pour  honorer  ces  deux  Siè^ 
ges  j  de  manière  que  dans  la  vacance  de  l’un  d’èux , 
l’autre  Prélat  exerce  ce  droit  fur  i’Églife  de  l’autre» 
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main  de  nos  Rois ,  &  leur  donne  la  nomi¬ 
nation  aux  Bénéfices  qui  en  dépendent, 

•  exifloit  bien  avant  ce  Concile  ;  acquis  & 
s  dévolu  à  tous  les  Souverains  ,  nos  Rois  en 
ont  plus  particuliérement ,  plus  fpéciale- 
ment  défendu  la  pofleffion  :  s’il  fut  re¬ 
connu  folennellement  dans  ce  Concile , 
s’il  n’a  pas  demeuré  commun  à  tous  les 
Princes  de  l’Europe,  on  n’en  doit  pas  con¬ 
clure  que  nos  Rois  le  tiennent  de  la  re- 
I  connoilfance  faite  dans  cette  Affemblée  gé¬ 
nérale  ;  il  appartient  à  ceux  qui  ont  droit 
de  garde  &  de  protection  des  biens  fitués 
dans  leurs  États.  Quatre  Conciles  tenus 
fous  le  règne  de  Childebert ,  à  Orléans,  à 
Arles  ,  à  Paris  ,  font  des  monumens  de  la 
piété  &  de  l’autorité  de  nos  Rois.  Le  cin¬ 
quième  Concile  de  Paris  fut  publié  par 
Dagobert  I ,  en  6 1 5  ;  Sigiibert ,  Roi  d’ Aufi 
tralie,  ayant  été  informé  de  celui  qu’on 
projetoit  en  France ,  écrivit  à  l’Évêque 
de  Cahors  qu’on  n’en  pouvoir  aflembler 
dans  fon  Royaume  fans  fon  congé ,  &  lui 
défendit  de  s’y  rendre  :  les  Papes  ne  s’at- 
tribuoient  alors  qu’une  infpeéHon  géné¬ 
rale  fur  la  Foi  ,  fur  la  difçipline  ;  ce  n’a 
été  que  plus  de  mille  ans  après  Jefus- 
Chrift ,  à  la  faveur  des  fauffes  Décréta-? 
les  attribuées  cpntre  la  vérité  aux  Papes 
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des  quatres  premiers  (iècles  ,  qu’on  a  de¬ 
puis  érigé  ces  Princes  en  Évêques  uni  ver- 
iels  ,  &  Souverains  des  Souverains  :  en 
effet,  le  Concile  de  Chalcedoine  (*)  ayant 
offert  à  FÉglife  de  Rome  ce  titre  pour 
fon  Évêque,  elle  le  refufa  de  peur  qu’il 
ne  semblât  qu’elle  s’attribuât  feule  F  Épif 
copat  :  la  jufte  modération  de  ce  temps 
forme  un  contrafte  bien  marqué  avec  les 
entreprifes  préfomptueufes  de  ceux  qui 
cauferent  dans  les  fuites ,  en  France ,  de 
fi  triftes  révolutions  ;  nos  Rois  n’auroient 
pas  donné  de  fi  grands  biens  à  FÉglife  , 
des  Villes,  des  Jurifdiétions  entières,  s’ils 
euffent  cru  que  leurs  libéralités  duffent 
tomber  fous  la  domination  d’une  Puiffance 
étrangère.  Les  premiers  Papes  perfuadés 
que  le  Royaume  de  celui  dont  ils  font  les 
Vicaires,  n’étoit  pas  de  ce  monde,  fa  voient 
que  ce  n’eft  pas  dans  F Évangile  ou  Fon 
trouve  que  les  Fxcléfiaftiques  ne  doivent 
pas  payer  le  tribut  à  Céfar  ;  après  avoir 
vu  Jefus-Chrift  fe  foumettre ,  en  matière 
criminelle  ,  au  Tribunal  des  Séculiers ,  il 
n’eft  pas  poffible  qu’ils  fe  prétendent  af¬ 
franchis  de  la  Jurifdiélion  des  Rois.  Le 

(*)  Ce  Concile ,  compté  pour  le  huitième  ,  fut 
ténia  en  Afie  près  du  Bofphore  de  Thrace  ,  dans 
cette  Ville  bâtie  par  les  Mégariens.  V.  Strabon. 
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Corps  politique  de  l’Églife  n’eft  qu’un 
membre  pour  airfi  dire  ,  &  le  Souverain 
de  l’État  a  l’Empire  &  l’autorité  fur 
tous  les  membres  qui  le  compofent  ;  à  lui 
feul  appartient  la  difpenfation  des  peines, 
des  récompenfes  temporelles  ,  le  Chef  du 
Corps  Myflique  n’ayant  à  propofer  que 
des  récompenfes  ,  des  peines  pour  l’autre 
vie  ;  s’il  a  befoin  de  fecours  pour  faire 
obferver  les  Loix  extérieures  qu’il  éta¬ 
blit,  il  doit  tenir  &  emprunter  du  Gou¬ 
vernement  politique  ,  ce  qui  lui  manque, 
&  l’on  doit  des  fecours  à  fon  impuiffance; 
l’un  ne  peut  ni  ne  doit  empiéter  fur  les 
droits  de  l’autre  ;  c’eft  ce  qui  fut  pratiqué 
fous  les  Rois  de  la  première  Race.  Lors 
de  l’entrée  des  Francs  dans  les  Gaules,  les 
biens  de  l’Églife  n’étoient  pas  encore  par¬ 
tagés  en  Bénéfices  particuliers;  on  ne  con- 
noiffoit  fous  ce  nom  que  les  Bénéfices  Mi¬ 
litaires  à  vie  ,  dpnt  les  Rois  rentroient  en 
jouiffance  au  décès  de  ceux  qu’ils  en  avoient 
pourvu,  jufqu’àl’inveftiture d’un  nouveau 
poUeffeur. 

Ce  fut  au  Concile  de  838  ,  tenu  à  Aix« 
la-Chapelle  ,  que  furent  citées  pour  la 
première  fois  les  Décrétales  :  fi,  malgré 
leur  faulfeté,  on  les  reçut  avec  une  forte 
de  rdpeél ,  û  ce  çprps  de  Consumions 
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fut  mis  en  crédit  après  la  mort  de  Charle¬ 
magne  ,  ce  n’eft  pas  que  les  Évêques  igno¬ 
raient  leurs  droits  légitimes ,  qu’ils  ne 
fuient  en  état  par  de  bonnes  raifons ,  de 
prouver  que  les  Papes  ne  peuvent  rien 
contre  les  Canons,  où  aiurément  les  Dé¬ 
crétales  ne  fe  trouvent  pas  ;  il  leur  eût 
été  bien  aifé  de  démontrer  qu’aucun  d’eux 
n’a  la  liberté  de  faire  des  aétes  de  Jurif- 
diétion  dans  le  Diocèfe  d’un  autre  fans  fa 
permiiion  ;  mais  ils  ne  foutinreîit  ni  leurs 
droits  ni  ceux  des  Rois  ,  contre  le  pré¬ 
tendu  pouvoir  des  Papes  fur  leur  tempo¬ 
rel  ;  ainfi  la  caufe  de  ce  défordre  ,  de  ces 
entreprifes  trop  communes  dans  l’Hiftoire 
du  neuvième  &  dixième  fiècle  ,  venoit 
moins  de  l’ignorance  des  Évêques  ,  quant 
aux  droits  des  Souverains  &  du  Sacerdoce, 
que  de  leur  ambition  effrénée  ,  de  la  foi- 
bleie  du  Gouvernement ,  fuites  néceffai- 
res  des  troubles  &  des  guerres  étrangè- 
res  &  civiles. 

L’Évêque  étoit  le  régiieur  des  biens  dé 
fon  Clergé ,  il  avoir  pour  l’aider  dans  ces 
foins ,  un  x4rchidiacre  ,  un  Économe  ;  ils 
diftribuoient  de  concert  la  fubfiftance  à 
chaque  Eccléfiaftique ,  aux  veuves  &  aux  il 
pauvres  ;  on  avoir  déjà  détaché  une  par¬ 
tie  de  ces  biens  pour  les  Monaftères  ,  qui 
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s’enrichirent  bientôt  par  eux-mêmes  des 
dons  &  des  legs  qu’on  leur  fit ,  &  des 
terres  en  friche  qu’ils  cultivèrent  :  les 
Moines  héritoient  alors  *  on  n’héritoit 
point  d’eux  ;  enforte  qu’il  n’y  avoit  dans 
ce  temps  que  deux  fortes  de  biens  Ecclé- 
fiaftiques  ,  ceux  des  Évêques  &  ceux  des 
Abbés.  Le  Clergé  de  France  avoit  été 
depuis  plus  de  quatre  cents  ans  en  pofief- 
fion  de  nommer  les  Prélats ,  de  concert 
avec  le  Peuple,  ou  le  Diocèfe  particulier; 
les  Religieux  nommoient  leurs  Abbés  dans 
la  même  forme.  Rome  ni  les  PuifTances 
Séculières  n’entroient  pour  rien  dans  ces 
éleélions  ;  tant  que  les  Chrétiens ,  fous 
les  Empereurs ,  tinrent  leurs  AfTemblées 
fecrètes  ,  aucune  PuifTance  ne  les  avoit 
troublé  dans  le  choix  dé  leurs  Supérieurs  : 
un  Prince  qui  commandoit  à  des  Pays  in> 
menfes ,  ne  pouvoit  être  averti  de  tous 
les  changemens  qui  fe  faifoient  dans  l’Égli- 
fe  ;  elle  fut  long-temps  fi  pauvre  qu’elle 
n’attira  même  pas  leur  attention;  mais  à 
peine  les  Francs  furent-ils  les  Maîtres  des 
Gaules ,  que  cet  objet  parut  confidérable 
I  à  nos  Rois ,  ils  crurent  avoir  un  intérêt 
fingulier  à  s’afTurer  des  Évêques  ;  auffi  fe 
j  réferverent-ils  l’inveftiture  de  ces  Places 
)  confidérables  de  l’État ,  dont  ils  pouvoient 
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gratifier  leurs  Créatures  :  en  mettant  les 
nouveaux  Titulaires  en  poffeflion  de  leurs 
places,  les  Rois  leur  renouvelloient  la  pro- 
meffe  de  leur  protection;  cette  inveftiture 
fe  don  noir  par  un  bâton  prëfenté  par  eux 
aux  nouveaux  élus  ,  ou  par  un  anneau  ; 
cette  cérémonie ,  qui  quafi  toujours  étoit 
fuivie  d?un  don  (*)  ,  fait  au  Roi  de  la  part 
de  F  Évêque,  étoit  pour  la  mife  de  pofTefi 
fi  on  des  terres,  &  non  pour  le  caractère 
Épifcopal  ,  ou  comme' difent  les  Théolo- 
giens  ,  pour  le  complément  de  V Ordre , 
don  de  Dieu  ,  qui  ne  fe  communique  que 
par  les  prières  &  Ponction  de  PËglife. 

Marculphe  qui  vivoit  en  660  ,  nous  a 
donné  des  formules  de  F  éleélion  des  Évê¬ 
ques  ;  il  en  réfulte  qufil  falloir ,  à  la  mort 
cfun  Prélat ,  s’adrelfer  au  Roi  pour  procé- 

v  der 

(*)  Ce  droit  que  les  Rois  avoient  d’exiger  un  don 
du  nouvel  élu  ,  reconnu  dans  le  Concile  de  5 1 1  , 
depuis  approuvé  par  les  Evêques  &  les  Papes ,  fait 
rentrer  à  chaque  vacance  les  fruits  de  l’Evêché  dans 
la  main  du  Prince  ;  il  a  pour  origine  celui  qu’avoient 
les  Rois  de  rentrer  en  jouifTance  des  Bénéfices  Mili¬ 
taires  dont  ils  étoient  les  Fondateurs ,  lorfque  ceux 
qui  en  étoient  pourvus  venoient  à  mourir.  Le  nom 
des  Bénéfices  Militaires  a  donné  lieu  à  celui  que  , 
portent  les  biens  poffédés  par  les  Eccléfiaftiques  ,  &  i 
à  la  divifion  de  la  manfe  des  mêmes  biens  en  diffé- 
rens  Bénéfices* 


/ 
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c!er  à  une  nouvelle  éleétion,  fous  fon  bon 
plaifir;  que  le  Prince  étoit  dans  l’ufage  de 
recommander  un  fujet  ,  ou  de  refufer  Fin- 
veftiture  à  Pélu ,  s’il  ne  lui  étoit  pas  agréa¬ 
ble  :  dès  le  temps  de  Clovis,  un  Évêque 
s’excufe  d’une  promotion  faite  à  la  recom¬ 
mandation  de  ce  Prince  :  c’eft  ,  difoit-il , 
le  père  de  la  Patrie,  le  Prélat  du  Royaume* 
le  Triomphateur  des  Gaules  qui  me  le 
commande. 

En  l’année  6 15* ,  au  premier  Canon  du 
cinquième  Concile  d’Orléans  ,  il  eft  die 
que  l’Évêque  fera  élu  par  le  Clergé  &  le 
Peuple  :  le  Roi  Clotaire  ,  en  rendant  ce 
Concile  public  par  un  Édit,  y  ajouta  :  fi 
celui  qui  eft  élu  eft  digne  ,  il  fera  promu 
du  confentement  du  Roi. 

Émeiius,  facré  Évêque  de  Xaintes  pair 
ordre  de  Clotaire ,  fans  le  confentement 
de  l’Évêque  de  Bordeaux  ,  fon  Métropo¬ 
litain  ,  fut  dépofé  après  la  mort  de  ce 
Prince  ,  par  cet  Évêque,  dans  un  Concile 
tenu  à  Xaintes  en  56 3  ,  &  Héraclius  eut 
fa  place  ;  député  pour  en  porter  la  nou¬ 
velle  à  Cherebert ,  il  fut  exilé  ,  &  Éme- 
rius  rétabli  :  cet  Évêque  penfe~t-il, 
ajouta  ce  Prince  ,  qu’il  ne  refte  aucun 
Fils  à  Clotaire  pour  foutenir  ce  qu’il  a 
fait  ? 
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Les  prétentions  mutuelles  du  Clergé, 
du  Peuple  ,  &  des  Princes  pour  Féledion 
des  Évêques,  ont  fouvent  caufé  des  trou¬ 
bles  infinis  ;  de  là  les  querelles  pour  les 
inveftitures  entre  les  Papes  &  les  Souve¬ 
rains  ;  mais  la  difcipline  ,  quant  aux 
élections  ,  ne  devoit-elie  pas  changer  ? 
Si  les  premiers  Fidelîes  ,  dans  le  fecret 
de  leurs  Affemblées  ,  maîtres  de  choifir 
des  Pafteurs  indépendamment  des  Prin¬ 
ces  ,  ont  vu  depuis  leur  Société  autorifée 
par  la  Puiflance  fécuiière  ,  n'étoit-il  pas 
naturel  que  les  Souverains  ,  approuvant 
l'exercice  de  la  Religion  ,  connuffent  du 
choix  de  fes  principaux  Miniftres  ? 

Les  Évêques  ne  Îaifîoient  pas  cepen¬ 
dant  de  maintenir  leur  ancienne  poffef- 
fion  le  mieux  qu'ils  le  pouvoient  ;  Ceft 
ainfi  que  le  dit  Grégoire  de  Tours  (i)  , 
■dans  fon  Pliftoire.  Prémotus  établi  Évê¬ 
que  de  Chateaudun  ,  démembrement  de 
LÉvêché  de  Chartres  ,  ayant  repréfenté 
que  ce  démembrement  lui  faifoit  tort , 
Prémotus  fut  réduit  à  ia  condition  de 
fimple  Prêtre  (*). 

(i)  Liv.  4,  Ch.  45  ,  année  573. 

(*)  Doit-on  s’en  rapporter  à  cet  Hiiîorien  ,  &  n’eft- 
il  pas  plus  vrai  de  penfer  qu’il  ne  fut  que  nommé 
Evoque  fans  être  facré,  le  caractère  de  l’Epifçopat 
étant  indélébile. 
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Le  Pape  CéleiHn  en  429  écrivît  aux 
Évêques  de  Narbonne  ,  &  de  Vienne 9 
qu’ils  le  fingularifoient  par  leurs  habits  * 

&  que  c'étoit  par  la  pureté  des  mœurs 
qu’ils  dévoient  le  diftinguer  du  Peu¬ 
ple  (1)  :  on  voit  par  là  qu’avant  l’ar¬ 
rivée  des  Francs  dans  les  Gaules  les  Ec~ 
cléfiaftiques  n’étoient  point  vêtus  diffé-* 
raniment  des  Laïques  ;  ils  gardèrent  le 
vêtement  Romain  fous  les  Francs  ,  & 
près  de  deux  cents  ans  s’écoulèrent  fans 
qu’aucun  de  ces  derniers  prit  le  parti  de 
l’Églife  :  on  en  peut  juger  par  les  noms  . 
des  Évêques  de  ce  temps  qui  étoient  tous 
de  nailfance  Romaine. 

S’il  y  avoir  eu  ,  à  l’égard  de  l’Empire  j 
quelque  règle  établie  pour  les  lu cce (lions  , 
peut-être  Clovis  s’y  feroit-il  conformé 
pour  le  partage  de  fes  États,  tant  il  voit- 
loi t  repréfenter  dans  les  Gaules  l’Empire 
Romain  :  Augufte  avoit  dilpofé  à  fcm 
gré  de  l’Empire,  à  l’exclufion  de  les  pro¬ 
pres  héritiers  ,  en  ayant  privé  le  jeune 
Agrippa  pour  le  lailfer  à  Tibère  ;  Clan- 
dius  l’avoit  affuré  à  Néron  au  préjudice 
de  Britannicus  ;  Domitien  de  plein  droit 
fuccéda  à  Titus,  l'on  frère  :  ces  exemples 
auroient  pu  faire  envilàger  l'Empire 

ïj)  Hilloire  Eccléfîaf  de  l’Abbé  de  Fleury, 
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comme  un  bien  héréditaire ,  &  dont  on 
pouvoir  difpofer  à  fon  gré  ;  d’autre  côté 
Nerva  élu  après  la  mort  de  Domitien 
Pertinax  après  Commode  ,  choifis  par  le 
Sénat  &  le  Peuple  ,  ou  par  l’Armée  ,  tant 
d’autres  dont  l’éledion  fe  fit  de  la  piême 
manière ,  avoient  fait  regarder  cet  Em¬ 
pire  comme  une  Monarchie  éledive  ; 
Clovis  s’en  tint  donc  à  l’ufage  de  fon 
Pays;  la  naiffance  (1)  faifoit  les  Rois  chez 
les  Francs,  du  moins  étoit-on  obligé  de  les 
prendre  dans  certaines  familles  ,  quoique 
la  Royauté  fût  héréditaire  dans  la  pre¬ 
mière  Race  de  nos  Rois  :  celui  en  qui  l’on 
reconnoifïoit  ce  droit, devoir  être  procla¬ 
mé  par  le  confentement  des  États  ,  qui  ne 
refufoient  jamais.  On  trouve  dans  les  an¬ 
ciennes  formules  du  Cérémonial  pratiqué 
en  cette  occafion  ,  qu’un  Évêque  pro- 
nonçoit  ces  paroles  au  nouvel  élu;  «  mul- 
»  tiplie  teâ  bénédidions  fur  icelui  ton  fer- 
v  viteur,que  nous  élevons  tousenfemble 
»  au  Royaume  :  on  ajoutoit  ces  mots;  & 
»  toi  fois  fiable  dans  la  Souveraineté  que 
v  tu  tiens  de  ton  Père  » . 

Suivant  la  Loi  Salique  ,  que  Clovis 
avoir  réduite  en  51 1,  fes  filles  n’eurent 
point  de  part  au  partage  de  fes  États. 

(1}  Grégoire  de  Tours,  L.  1 ,  Ch.  9  de  fon  Bilh 
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Après  la  mort  de  Childebert  Premier  , 
dans  l’année  558  ,  fon  Frère  régna  à  l’ex- 
clufion  de  lès  Filles  ;  on  peut  regarder  cet 
événement  comme  le  fécond  exemple  de 
la  Loi  fondamentale  qui  n’admet  que  les 
males  à  la  Couronne  (*).  Clotaire  réunit 
l’Empire  des  Francs,  il  régna  fur  Paris. 

Clovis  ,  fils  de  Childéric  &  de  Bafine, 
femme  du  Roi  de  Thuringe,  fuccéda  au 
Royaume  de  fon  Père  ,  quoiqu’il  fut  bâ¬ 
tard  ;  Thiéri,  l’aîné  de  fes  enfans,  Roi 
d’AuPtrafie  ,  l’étoit  ainfi  que  Clotaire , 
Sigiibert  Second,  Charles  Martel,  de  qui 
font  defcendus  les  Rois  de  la  deuxième 
l  Race  :  Louis  le  Begue  avoir  époufé  Anfe- 
1  garde  ,  que  fon  père  lui  fit  répudier  ; 

(*)  L’une  des  difpofitions  de  la  Loi  Salique  ex- 
■  cluoit  formellement  les  femmes ,  de  la  fucceffion  des 
t  Terres  Saliques  \  c’eft-à-dire  ,  des  terres  données 
comme  Bénéfice  ,  tandis  qu’elles  jouiflbient  du  droit 
de  fuccéder  aux  terres  allodiales ,  ou  aux  alleus  pofi 
fédés  en  propriété  héréditaire ,  fans  charge  &  hors 
de  toute  mouvance  particulière  ,  ufage  obfervé  pen- 
'  dant  les  deux  premières  Races  ,  jufqu’à  rétabliffe- 
ment  des  Fiefs  \  d ’oii  l’on  doit  conclure  que  les  filles 
|  des  particuliers  étant  exclues  des  Fiefs  Militaires  5 
les  Filles  des  Rois  dévoient  l’être  aufîi ,  ce  qui  11e  fut 
r:  aucunement  contredit  avant  le  règne  de  Philippe  le 
Long  ,  frère  de  Louis  le  Kutin  ,  par  les  prétentions 
1:  inutiles  de  laPrinceife  Jeanne,  fa  fille  ,  époque  à  la¬ 
quelle  il  fut  folennellement  décidé  que  la  Loi  n’ad- 
mettroit  que  les  mâles  fur  le  Trône* 
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de  ce  mariage  étoient  nés  Louis  ÏIÏ  ,  & 
Carîoiïian  ,  que  la  répudiation  de  leur 
mère  fit  regarder  comme  bâtards  ,  &  qui 
cependant  lui  fuccéderent  ;  ce  Prince 
eut  d'Adélaïde  ,  pendant  la  vie  d’Atife- 
garde  ,  Charles  le  Simple  ;  il  fut  Roi  en 
898.  On  ne  voit  point  dans  notre  Hiftoire 
défaits  politifs  qui  nous  apprennent  quand 
&  comment  les  enfans  illégitimes  ont  été 
exclus  de  la  Couronne;  Batardife  étoit  la 
Coutume  des  Francs. 

Le  Royaume  fut  divifé  entre  les  Fils  de 
Clovis  ;  la  Reine  Brunehault,  Tutrice  de 
Childebert  ion  fils,  &  de  Thieri  fon  petit- 
fils  ,  fut  Régente  du  Royaume  ;  ce  n’étoit 
point  par  une  forte  de  dévolu  ,  &  par  un 
privilège* acquis  à  fa  qualité,  puifque  la 
Régence  de  l’État  étoit  fouvent  diftinguée 
de  îa  tutelle  :  frédegonde,  fous  Clotaire  ; 
Batiide  ,  fous  Clotaire  111  ;  Nantilde  ,  fous 
Clovis  ;  Alix  de  Champagne  ,  fous  Phi¬ 
lippe  Augufte  ;  Blanche  de  Caftille  ,  fous 
Lo  ois  ÏX  ;  Louife  de  Savoie  ,  fous  Fran¬ 
çois  Premier  ,  gouvernèrent  le  Royaume 
avec  une  autorité  abfolue  ;  ce  ne  fut  que 
pendant  la  minorité  ou  Pabfence  de  ces 
Princes,  ce  qui  pouvoir  faire  croire  qu’elles 
avoienc  été  Régentes;  mais  il  femble  que 
chez  les  Francs  on  obfervoit  un  ufage  con- 
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traire  ,  les  Rois  n’étoient  placés  fur  le 
Trône  que  lorfqu’ils  étoienc  en  âge  de 
régner  par  eux-mêmes  ou  par  le  confeil 
des  autres;  dans  le  cas  contraire ,  les  fonc¬ 
tions  de  la  Royauté  demeuroient  comme 
fufpendues,  l’autorité  réfidoit  dans  la  Per- 
fonne  d’un  Seigneur  nommé  par  les  États, 
qui  quelquefois  prenoit  le  titre  de  Roi  ou 
de  Prince  de  France;  Eudes,  Raoul  en  font 
des  exemples  ;  ce  ne  fut  en  effet  que  fous 
Blanche  de  Caftilîe  que  les  deux  titres  de 
Tutrice  &  de  Régente  furent  réunis. 

Les  États  ,  fous  la  première  Race ,  fe 
tenaient  le  premier  Mars  ,  jour  auquel 
commençoit  l’année;  fous  Pépin  elle  com¬ 
mença  à  Noël ,  &  ils  fe  tinrent  le  premier 
Mai  fous  Charles  IX  ;  enfin  l’année  a  com¬ 
mencé  le  premier  Janvier  ,  &  les  Etats  ont 
été  fupprimés  depuis  ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Ce  feroit  fe  faire  illufion  que  de  penfer 
que  l’équité  &  la  raifon  püffent  feules  fixer 
la  forme  des  Gouvernemens  ;  les  premières 
Colonies  forties  de  leur  Pays  pour  cher¬ 
cher  des  habitations  plus  commodes  ,  fous 
des  Chefs  courageux  &  peudens,  leur  défé¬ 
rèrent  la  fuprême  Autorité  ;  la  reconnoifi 
fance  engagea  depuis  les  Peuples  à  la  con¬ 
tinuer  aux  enfans  de  ceux  qui  les  àvoient 
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conduits  ;  on  fe  perfuadoit  que  s’étant 
trouvés  à  portée  d’apprendre  d’eux  à  ter¬ 
miner  de  grandes  expéditions  ,  à  négocier 
des  affaires  importantes  ,  on  ne  pouvoir 
faire  de  plus  digne  choix. 

Si  ces  Chefs,  dans  le  commencement, 
n’eurent  qu’une  médiocre  puiffance ,  elle 
îfétoit  pas  allez  affermie  pour  s’arroger 
une  autorité  arbitraire;  mais  les  Peuples 
manquèrent  de  pénétration  :  s’ils  avoient 
prévu  que  dans  la  fuite  des  temps  ils  pou- 
voient  être  réduits  en  fervitude,  fans  doute 
ils  euffent  pris  des  précautions  pour  s’en 
garantir  ;  fi  Ton  n’admet  ce  principe  , 
pourra-t-on  peofer  que  des  Nations  libres 
aient  choifi  parmi  leurs  égaux  une  Famille 
pour  livrer  à  perpétuité  à  fa  diferétion 
leurs  biens  &  leurs  vies  :  la  diverfité  des 
Gouvernemens  ,  qui  n’a  eu  par-tout  que 
le  même  principe ,  a  donc  dépendu  des 
événemens  &  des  circonftances.  Clovis 
établi  dans  les  Gaules  ,  profitant  de  celles 
qui  lui  furent  favorables,  avoit  altéré  l’in¬ 
dépendance  Celtique  ,  &  relevé  les  droits 
de  la  Royauté,  jufqu’à  Clovis  II,  qui  régna 
en  644;  le  degré  de  Puiffance  tranfmife 
au  Souverain,  étoit  demeuré  dans  le  même 
état  ;  mais  il  n’en  eft  aucun  qui  n’ait  fes 
viçiffitudes;  l’ambition  des  Princes,  lafori 
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bleffe  des  Peuples ,  caufe  trop  ordinaire 
du  defpotifme  ,  fouvent  l'excès  oppofé 
d’une  licence  effrénée  ,  font  les  effets  de 
Fentreprife  de  quelques  faélieux  fous  des 
Rois  imbéciles  &  plongés  dans  la  moleffe. 

Depuis  Clovis  on  en  vit  fur  le  Trône 
qui  ne  fortoient  de  leur  Palais  que  quand 
on  jugeoit  à  propos  de  les  montrer  au 
Peuple  ,  ce  qui  fe  pratiquoit  d’ordinaire 
dans  l’Affemblée  des  États  ,  &  une  feule 
fois  l’année  ;  dès-lors  l’éclat  de  la  Monar¬ 
chie  commença  à  s’obfcurcir ,  fa  décadence 
fuivit  de  près  ;  ces  Princes  fe  îailfant  gou¬ 
verner  par  des  Maires  du  Palais  (*),  qui 
portèrent  leur  pouvoir  jufqu’à  Faviliffe- 
ment  de  l’Autorité  Royale  ,  ufurpée  par 
eux  dans  la  fuite ,  ne  conferverent  que  les 
apparences  de  leur  dignité  ;  &  ces  der¬ 
niers,  qui  jufqu’à  Clotaire  II  n’avoient  été 
revêtus  de  cette  charge  que  pour  un  temps, 
la  pofféderent  à  vie  :  infenfiblement ,  par 
un  abus  de  leur  pouvoir,  on  les  vit  fe  ren¬ 
dre  héréditaires  ,  &  priver  les  Seigneurs 
du  Royaume  du  droit  de  leur  élection  ; 
s’ils  ne  repréfentoient  d’abord  que  ce 
qu’eft  aujourd’hui  le  Grand  Maître  de  la 
Maifon ,  s’ils  ne  commandoient  que  dans 

(*)  Dès  leur  origine  ils  furent  connus  fous  le 
nom  de  Majordomus. 
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le  Palais  des  Rois ,  devenus  depuis  leurs 
Minières,  ils  fe  mirent  à  la  tête  des  Ar¬ 
mées,  &  prirent  le  titre  de  Duc  &  de 
Prince.  Les  Francs  &  les  Gaulois  fe  rappe¬ 
lant  leur  ancienne  indépendance,  ce  qu’ils 
a  voient  été  avant  leur  fou  million  aux  Ro¬ 
mains  ,  fe  crurent  en  droit  de  convoquer 
les  États  ,  ils  vouîoient  rentrer  dans  leur 
ancienne  fouveraineté  ;  ce  défordre  fit 
ceffer  toute  fubordination  (i).  Pépin,  Mi¬ 
ni  ftre  atifîi  abfolu  que  guerrier  intrépide, 
gagna  une  bataille  fur  Thieri  III  ,  &  ne 
lui  laifoa  que  le  nom  de  Monarque,  tan¬ 
dis  que  gouvernant  lui-même  fous  celui 
de  Prince  des  Français  ,  il  défigna  pour 
remplir  fa  place  ,  &  de  fa  feule  autorité , 
en  71 1,  Théodébalde  ,  fon  petit-fils;  la 
Nation  ,  par  fon  fu forage  ,  approuva  ce 
choix.  Ce  nouveau  Maire,  quoique  mi¬ 
neur  ,  qui  devoir  gouverner  le  Royaume 
pendant  la  minorité  d’un  Roi  relégué  dans 
une  maifon  de  campagne ,  fe  trouvoit 
chargé  de  la  tutelle  d’un  enfant  auffi  jeune 
que  lui  ;  radminiftration  de  l’Etat  fut  ce¬ 
pendant  confiée  à  Pleélrude  ,  ayeule  & 
Tutrice  du  jeune  Maire  :  un  Gouverne¬ 
ment  fi  étrange  ne  pouvoir  fubfifter,  les 
Peuples  révoltés  une  fécondé  fois,  Théo» 

(1)  En  690, 
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debalde  chalfé  en  7i4,Rainfroy ,  qui  le  fut 
à  fon  tour  après  la  défaite  de  Chilperic , 
fît  place  à  Charles -Martel  qui  ,  s’étant 
fait  Duc  d’Auflrafie  ,  fut  déclaré  Maire 
des  Palais  des  deux  Royaumes  ,  D Auftrâfle 
&  la  Neuftrie,  après  avoir  mis  de  fon  côté 
fur  le  Trône  un  jeune  Prince,  que  les 
uns  font  fils  de  Thieri  III  ,  d’autres  de 
Clovis  II  ;  tant  il  connoifloit  rattache¬ 
ment  des  Français  pour  le  fang  de,  leurs 
Maîtres. 

L’ufurpation  fut  portée  à  de  plus  grands 
excès  par  les  defcendans  de  Pépin  ;  fous  le 
règne  de  ce  jeune  Prince,  il  étoit  bien 
aifé  de  prévoir  que  de  tels  événemens 
auroient  lieu  :  Childeric  III  fut  dépofé  par 
les  intrigues  &  le  crédit  de  Pépin  II ,  fils 
de  Charles  Martel  ,  qui  fe  fit  élire  Roi  ; 
ce  procédé  feroit  regardé  avec  raifon ,  dans 
ces  temps  plus  heureux  ,  pomme  un  crime 
irrémiffible  ;  on  ne  penfôiv  pas  alors  de 
même.  La  Souveraineté  des  Affembléesdes 
États,  l’ancienne  indépendance  des  Francs, 
quoique  attaquées  par  les  entre prifes  de 
Clovis  &  de  fes  Succeffeurs ,  confervoient 
encore  toute  leur  force. 

Le  Pape  Zacharie  Premier  (1),  confulté 

(1)  Annales  de  Loifel ,  fur  l’année  751  5  Annales 
de  Metz  ,  fur  750* 
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dans  cette  occafion  ,  répondit  à  la  Nation 
affembiée  ;  «Il  ne  faut  pas  renverfer  For- 
n  dre ,  il  convient  fans  doute  que  vous 
n  donniez  le  nom  de  Roi  à  celui  qui  en  a 
»  l’autorité  &  le  pouvoir  ».  Ce  n’efl  pas 
la  feule  fois  que  les  Papes  fe  font  prêtés  à 
de  pareilles  entreprifes.  Grégoire  IV ,  en 
335  ,  ne  fe  rendit-il  pas  dans  la  plaine 
appelée  le  Champ  du  menfonge  ,  entre 
Balle  &  Stralbourg  !  Il  y  partagea  avec  les 
trois  Fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  Fatten  tat\ 
qu’ils  commirent  en  arrêtant  ce  Prince  , 
&  le  faifant  conduire  dans  un  Couvent. 

Pépin  ,  facré  dans  FÉglile  de  Soilîbns  (*) 
par  Saint  Boniface,  Évêque  de  Mayance, 
fe  fit  couronner  folenneîlement  par  ce  Lé¬ 
gat.  La  Couronne  5  cet  ornement  auquel 
on  attacha  dès-lors  l’idée  &  la  réalité  du 
fouverain  pouvoir,  fut  fubftituée  aufimple 
tilfu  qui  fervoit  de  Diadème  aux  Rois  de 
la  première  Race  ;  elle  avoir  duré  deux 
cents  foixante-dix  années  ;  on  y  compta 
trente-trois  Rois.  On  peut  fixer  Finftitu- 

(*)  Perlbnne  n’ignore  les  prétentions  de  l’Églife  de 
Reims  par  rapport  au  Sacre  de  Clovis  \  fi  cette  céré¬ 
monie  eut  lieu,  ce  ne  fut  fans  doute  qu’après  le  Bap¬ 
tême  de  ce  Prince  ,  époque  à  laquelle  on  fubfiitua 
cette  cérémonie  augufie  à  l’ancienne  proclamation , 
qui  confifioit  à  élever  les  Rois  fur  un  Bouclier ,  aux 
acclamations  des  Peuples, 
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tlon  de  la  cérémonie  du  Sacre  de  nos  Rois 
à  cette  époque  ;  elle  ne  fut  établie  que 
dans  l’objet  d’infpirer  plus  de  refpeét  aux: 
Peuples ,  puifque  la  naiiïance  feule  faifoit 
nos  Rois.  Telle  étoit  la  conftitution  de  la 
Monarchie. 

Le  difcours  d’Hincmar,  Archevêque  de 
Reims,  Préfident  d’une  Affemblée  de  Sei¬ 
gneurs  de  France,  à  Metz  ,  en  8 69  ,  nous 
apprend  que  Charles  le  Chauve  étoit  delà 
Race  de  Pépin,  iffu  lui-même,  par  Saint 
Arnauld,  de  celle  de  Clovis  :  quoiqu'il  en 
foit,  on  voit  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Belles-Lettres,  que  Pépin  recon- 
noiffant  fa  faute  ,  en  demanda  l’abfolution 
au  Pape  Étienne  II;  il  regardoit  comme  un 
crime  d’avoir  manqué  de  fidélité  à  fon  Maî¬ 
tre  ;  en  effet  Childeric  III  étant  mort  en 
750  ou  51  dans  une  Abbaye,  ce  Prince 
fe  fit  facrer  une  fécondé  fois  par  ce  même 
Pape ,  foit  qu’il  fe  défiât  de  la  bonté  du 
premier  titre,  foit  qu’il  voulût  fauver  les 
apparences  de  l’ufurpation.  Je  n’ai  rien  à 
dire  de  l’origine  &  des  révolutions  des 
Loix  civiles  des  Français  fous  la  première 
Race;  le  Préfident  Montefquieu  ,  dans  fon 
livre  de  l’Efprit  des  Loix,  eft  entré  à  cet 
égard  dans  le  plus  grand  détail;  il  a  rendu 
compte  des  divers  changemens  qui  y  fa- 
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rent  introduits ,  &  de  leur  caufe  ;  il  a  traité 
de  l’efprit  général  de  ces  Loix  établies , 
lorfqu’on  en  abrogeoit  d’autres  :  fi  j’en  ai 
parlé  dans  cette  SeéUon ,  s’il  m’arrive  d’en 
dire  encore  quelque  chofe  dans  le  refte  de 
cet  ouvrage,  ce  ne  fera  qu’à  l’occafion  des 
ufages  indiqués,  ou  établis  par  ces  mêmes 
Loix. 


SECTION  QUATRIÈME. 

De  V 'état  des  Gaules  fous  les  Rois  Carlo - 


vingiens . 


J5LêEs  conquêtes  de  Pépin  &  de  Charle¬ 
magne  réunirent  à  la  France  l’Allemagne, 
la  plus  grande  partie  -de  l’Ef pagne  &  de 
l’Italie  :  on  fit  revivre  en  faveur  du  der¬ 
nier  de  ces  Princes,  l’Empire  d’Occideftt, 
éteint  depuis  trois  cents  ans  :  trois  de  nos 
Rois,  honorés  du  titre  d’Empereur,  comp- 
toient  parmi  leurs  VafTaux  les  Papes,  qui 
dans  les  fuites  éleverent  fi  haut  leurs  pré¬ 
tentions  :  ils  en  augmentèrent  la  gran¬ 
deur,  ils  accrurent  les  richeffes  de  ces 
Pontifes  qui  tinrent  de  leur  libéralité  le  1 
Domaine  utile  de  vingt-deux  Villes  con- 
quifes  fur  les  Lombards:  s’ils  firent  tous 
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préfens  à  l’Églife,  ce  fut  toujours  fous  la 
réferve  de  la  Souveraineté  &  de  la  fujé- 
tion  ;  &  Ton  ne  connut  dans  Pvome,  juf- 
qu’en  912,  d’autre  Jurifdiéfion  que  celle 
de  nos  Rois. 

Léon  III  avoit  rendu  fa  foi  &  l’homma¬ 
ge  :  ce  Pontife  ayant  depuis  fait  mourir 
de  fon  autorité  les  auteurs  d’une  confpi- 
ration  ,  Louis  le  Débonnaire  en  fut  griè¬ 
vement  irrité  ;  Léon  le  vit  forcé  de  faire 
des  excufes  &  des  foumiffions  pour  calmer 
ce  Prince. 

Grégoire  IV  n’avoit  été  élu  que  de  fon 
confentement;  ce  Pape  étant  venu  le  join¬ 
dre  àStrafhourg,  on  lui  répondit  qu’on 
n’approuvoit  point  qu’il  fût  venu  fans  être 
appelé  ;  aucun  de  fes  prédécelfeurs  n’avoit 
ofé  le  faire.  Ces  différens  faits  font  con- 
fignés  dans  les  Chroniques  d’Albert,  ainfi 
que  le  Réglement  pris  dès  l’an  775  dans 
un  Concile  tenu  à  Rome,  auquel  préfi- 
doit  Adrien  Premier  ;  il  portoit  qu’on  ne 
devoir  reconnoitre  d’autre  Souverain  que 
’  Charlemagne  en  Italie  ;  à  fes  Succeffeurs 
appartenoit  l’élefltion  des  Papes ,  &  le  droit 
de  les  confirmer.  Étienne  I  V  ,  Pafcal 
Premier,  Serge  II,  élus  fans  la  participa- 
c  tion  de  nos  Rois,  n’obtinrent  leur  cou- 
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firniation  qu’après  des  excufes  &  dés  fou** 
millions  de  leur  part. 

Le  titre  de  Prince  Très-Chrétien ,  que 
l’Empereur  Maurice  avoit  donnéàChil- 
debert ,  petit-fils  de  Clotaire  ,  fut  renou- 
vellé  à  Pépin  par  Zacharie,  dans  les  lettres 
qu’il,  lui  écrivoit  ;  le  Pape  Pie  II  le  donna 
à  Charles  VII  ;  le  Concile  de  Savonieres, 
auquel  préfidoit  le  Roi  Charles  II  ,  en 
859  f  le  confirma  à  nos  Souverains;  mais 
il  ne  leur  a  été  affeéié  fpécifiquement  que 
fous  Louis  XI ,  dans  l’année  1469. 

L’efprit  d’indépendance  des  Français 
demeura  comme  affbupi  plus  d’un  fiècle  , 
tant  ils  étoient  éblouis  de  la  fplendeur  des 
premiers  Rois  de  la  fécondé  Race  ;  mais  le 
génie  Celtique  reprit  des  forces  ,  &  fe  ré¬ 
veilla  parmi  eux  fous  les  Princes  qui  fuc- 
céderent  à  Charlemagne  ,  à  la  faveur  de 
la  confulion  &  du  délbrdre  que  cauferent 
dans  l’État  les  guerres  civiles  &  les  rava¬ 
ges  des  Normands  ;  les  Enfans  de  Louis 
le  Débonnaire  furent  les  premiers  à  faire 
revivre  le  pouvoir  abfolu  des  États  contre 
îe  Souverain  ;  &  les  Fils  dénaturés  de  ce 
Prince  ,  par  l’autorité  de  l’Affemblée  de 
ces  États,  compofés  des  Seigneurs,  des 
Évêques  &  d’une  partie  du  Peuple  ,  dé¬ 
gradèrent  ,  comme  on  l’a  dit ,-  ce  Prince 

malheureux;  \ 
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malheureux  ;  ce  fut  en  vertu  du  Juge¬ 
ment  de  fa  propre  Nation,  que  ,  renfermé 
à  Saint-Médard  de  Soiffbns  ,  en  Tannée 
833  ,  il  n’en  fut  retiré,  lors  des  divifions 
de  trois  de  fes  enfans  ,  en  834  ,  que  par 
la  môme  Puiflance  qui  l’y  avoir  placé.  Son 
rétabliffement  fe  fit  dans  l’Églife  de  Saint- 
Denis.  Ce  n’étoit  pas  la  première  des  corn 
jurations  que  ce  Prince  avoir  effuyé;  forcé 
par  fes  enfans,  dans  Tannée  830,  à  fe 
retirer  avec  Judith ,  fa  fécondé  femme  $ 
dans  un  Couvent,  il  fe  vit  leur  viéHme; 
&  le  prétexte  de  leur  révolte  étoit  la  mau- 
vaife  conduite  de  leur  belle-mère ,  accu- 
fée  d’un  commerce  fcandaleux  avec  Ber^ 
nard ,  Comte  de  Barcelonne  ;  mais  le  vé¬ 
ritable  motif  étoit  que  Charles  le  Chauve  * 
fils  du  fécond  lit,  n’àvoit  point  eu  de  par-* 
tage  ;  que  fes  trois  frères  *  Lothaire  ,  Pe^ 
pin  &  Louis ,  enfans  du  premier  mariage^ 
s’offenferent  de  la  propofition  qu’on  leur 
avoit  fait  de  démembrer  leurs  États  pour 
en  compofer  un  à  leur  cadet. 

La  qualité  d’Empereur  palfa  de  la  Mai- 
fon  de  Charlemagne  dans  celle  de  Saxe, 
avec  les  Pays  qui  compofoient  l’Empire 
en  Allemagne  (*)  ;  l’Efpagne  fecoua  le 

(*)  La  foibleffe  des  defcendâns  de  Charlemagne 
fut  caufe  que  la  Couronne  Ijnpériale  redevint  éles- 

Y 
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-joug ,  les  Normands  envahirent  une  par¬ 
tie  du  Royaume ,  plufieurs  Grands  s’éta¬ 
blirent  Souverains  de  quelques  Provinces; 
de  forte  que  fur  la  fin  de  cette  Race  *  il 
reftoit  à  peine  à  nos  Rois  pour  Domaine  , 
la  Ville  de  Laon  :  la  dignité  du  Trône 
avilie,  &  les  héritiers  légitimes  rejett és, 
le  Royaume  ceffa  d’être  partagé.  Louis 
IV ,  dit  d’Outre-Mer ,  laifia  deux  enfans? 
l’aîné  feul  eut  le  titre  de  Roi  ;  cet  ufage  ? 
perpétué  pour  le  bonheur  de  l’État,  a 
épargné,  dans  la  fuite  ,  bien  du  fan  g  aux 
Français  :  dans  la  bataille  de  Fontenay  , 
donnée  le  25  Juin  841,  pour  le  partage 
des  États ,  entre  les  fils  de  Louis  le  Dé¬ 
bonnaire  ,  on  vit  périr  plus  de  cent  mille 
hommes.  ; 

Les  terres  poffédées  par  les  Francs ,  de¬ 
puis  leur  entrée  dans  les  Gaules,  étoient 
encore  diftinguées  en  terres  Saliques  r 
attachées  de  tous  les  temps  aux  feuîs  mâ¬ 
les  en  Bénéfices  militaires  ,  qu’ils  avoient 

tive.  L’ufurpation  des  divers  Seigneurs  de  France , 
dans  ce  temps  malheureux ,  occafîonnoient  des  aétes 
d’hoftilité  qui  caufoient  les  plus  grands  troubles.  Les 
Évêques  ,  pour  tempérer  le  delpotifme  de  ces  petits 
Souverains ,  imaginèrent  d’établir  la  trêve  des  Sei¬ 
gneurs  ,  qui  conhRoit  à  réduire  les  a&es  d’hoiiilité 
dans  de  certaines  bornes.  Cette  inflitution  ramena 
pour  quelque  temps  la  paix  publique ,  &  le  bon  ordre* 
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reçus  d’abord  des  Empereurs  ,  &  depuis; 
de  la  conceffion  de  leurs  Rois ,  fous  les 
mêmes  charges  &  les  mêmes  conditions; 
la  différence  effentielle,  comme  on  l’a  déjà 
dit,  entre  les  terres  Saliques  &  les  Bénéfi¬ 
ces,  eft  que  les  unes  étoient  héréditaires; 
&  que  l’on  poffédoit  les  autres  à  vie.  Les 
Gaulois  avoient  eu  des  biens  patrimo¬ 
niaux  ,  ou  des  alleus  également  divifibles 
dans  leurs  fueceffions ,  entre  les  mâles  & 
les  femelles  ;  depuis  leur  réunion  avec  les 
Francs ,  on  les  admit  à  la  diftribution 
des  Bénéfices  militaires  5  chaque  Ville  ; 
chaque  Bourg  ,  chaque  Village  avoir 
des  maifons  ,  des  terres  ;  des  hérita¬ 
ges  qui  lui  appartenoient  ;  la  plus  grande 
partie  de  ces  poffeffions  formoit  le  patri- 
moine  des  particuliers  fous  le  nom  d’alleu; 
l’État  en  poffédoit  une  partie  comme  Do¬ 
maines  affeétés  aux  Bénéfices  militaires  ; 
dont  le  Prince  difpofoit.  Plufieurs  Loix 
font  mention  de  ces  deux  fortes  de  biens; 
on  en  rapportera  quelques  exemples  pour 
furcroît  de  preuve ,  que  Clovis ,  par  fes 
conquêtes ,  n’avoit  pas  réduit  tous  les  biens 
des  Gaulois  à  une  feule,  &  même  nature: 
et  Le  Roi  vous  mande,  difoit  Hincmar  (1); 
))  que  vous  pouvez  refter  fur  vos  Bénéfi- 
v  ces  &  fur  vos  alleus  fiç 
(1)  Chap.  6*  \  x 
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Il  avoit  été  ordonné  par  les  Capitulai^ 
tes  (i)  de  Charlemagne  ,  que  chacun  eût 
à  recevoir  &  nourrir  fes  pauvres  fur  fou 
Bénéfice  ou  fur  fon  alleu  ;  fi  quelqu’un  re- 
fufoit  d’obéir  à  ce  Décret  ,  il  ne  pouvoit 
tenir  de  Bénéfice  militaire  ,  fes  alleus 
étoient  confilqués  dans  des  années  de  di~ 
fette  ;  il  étoit ,  par  les  mêmes  Conftitu- 
tions  9  ordonné  que  les  grains  provenant 
de  ces  deux  efpèces  de  biens ,  ne  fufifent 
vendus ,  le  bled  froment  au  deffus  de  fix 
deniers  ,  le  feigîe  &  Forge  au  delfiis  de 
quatre  (2). 

Ceux  qui  avoient  leurs  biens  propres , 
ainfi  que  leurs  Bénéfices ,  dans  des  Provin¬ 
ces  éloignées ,  après  le  partage  des  États 
entre  les  Princes  ,  ne  pouvoient  occuper 
des  Bénéfices  qu’au  Royaume  de  leur  Sei¬ 
gneur  ;  mais  il  leur  étoit  permis  de  jouir 
de  leurs  patrimoines  dans  toute  l’étendue 
de  l’Empire.  Le  Prince  fe  plaignoit  de  ce 
que  quelques  particuliers  lailTant  les  terres 
de  leur  Bénéfice  en  friche,  ne  cultivoient 
que  celles  qui  leur  appartenoient  ;  il  n’étoit 
pas  moins  mécontent  de  ceux  qui  faifoient 
leur  alleu  (*)  de  leur  Bénéfice. 

(1)  L.  1  ,  Tit.  124  &  132. 

)2)CIi.  51, Tit.  132, T.  7  des  Conciles,  p.  1519* 

{*)  Les  biens  appelés  aileus ,  &  dont  la  dénomi- 
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Comme  la  fin  de  la  fécondé  Race  fut 
expoiee  à  des  défordres  infinis  ,  il  paroît 
que  dans  ces  temps  tumultueux  les  parti¬ 
culiers  ,  pour  éviter  le  pillage  de  leurs 
biens  ,  ainfi  que  les  Eccléfiaftiques,  en  dé¬ 
tachèrent  des  portions  qu’ils  donnoient  à 
d’autres  particuliers,  lous  la  charge  du 
fervice  militaire  ,  &  c’eft  la  première  épo¬ 
que  des  inféodations.  Dans  une  lettre  écrite 
par  plusieurs  Évêques  à  Charles  le  Chau¬ 
ve,  ils  le  prioient  de  conferver  leurs  Égli- 
fes;  a  car,  ajoutoient-ils  ,  depuis  que 
»  les  richelfes  de  l’Èglile  font  accrues  , 
n  nous  avons  jugé  à  propos  de  détacher 
»  certaines  portions  de  nos  terres  ,  de 
»  les  donner  à  des  hommes  libres ,  dans 
n  l’objet  d’augmenter  la  Milice  de  votre 
»  Royaume  ,  &  d’affurer  aux  Églifes  des 

nation  annonçoit  la  franchi  fe  ,  étoient  très -différons 
de  ce  que  nous  appelons  à  préfent  francs-alleus  \  la 
franchife  des  premiers  tenoit  à  leur  nature  f,  ces 
derniers ,  en  vertu  d’un  affranchiffemeüt ,  ont  acquis 
!  la  prérogative  de  l’allodialité  \  la  plus  grande  diftinc- 
tion  entre  ces  deux  fortes  de  biens ,  eft  que  fallo- 
dialité  des  uns  rélidoit  dans,  la  perfonne  du  Proprié¬ 
taire  des  fonds ,  que  les  poffefîions  de  ces  Vaifaux 
étoient  affujetties  à  des  redevances  ,  tandis  que  l’allo- 
dialité  ,  félon  nos  Coutumes ,  affranchit  les  Jufîicia- 
bles  de  toute  redevance  ,  leur  feul  Seigneur  demeu¬ 
rant  affujetti  au  devoir  de  la  féodalité.  V.  Ducange , 
au  mot  Allodium , 
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v  défenfeurs  » .  Il  eft  à  préfumer  que 
dans  ces  temps  les  Seigneurs  en  uferent 
de  même.  Le  revenu  des  Rois  confiftoit 
principalement  alors  dans  la  jpuilfance 
des  Terres  fituées  aux  divers  lieux  de 
leurs  États  ;  ils  faifoient  valoir  ces  Do¬ 
maines  5  on  en  comptoir  plus  de  cent 
foixante  ;  ils  y  avpient  des  Palais  ,  des 
terres  labourables  ?  des  vignes  ,  des 
fétangs  3  des  beftiaux  ?  des  haras  ;  c’eft 
là  qu’on  faifoit  les  provifions  pour  la 
Cour  :  le  Souverain  logeoit  dans  ces 
ïnaifbns  lors  de  fes  voyages  ;  s’il  ne 
s’en  trouvoit  point  fur  la  route  ,  il  étoit 
logé  &  défrayé  aux  dépens  du  Public  5 
ainfi  que  fa  fuite ,  &  î’on  ne  manquoit 

pas  dans  ces  occafions  de  lui  faire  un 
préfent  d’argenterie.  Sous  la  troifiemè 
Race  cette  courtoifie  dégénéra  en  obliga¬ 
tion  ;  les  Villes  9  les  Évêchés  9  les  Ab¬ 
bayes  9  les  Communautés  étoient  taxées  : 
on  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Louis 
le  Débonnaire  une  Conflitution  concer¬ 
nant  les  Monaftères  ?  qui  dévoient  con¬ 
tribuer  aux  befoins  de  l’État  :  les  Évê¬ 
ques  affemblés  au  Concile  de  Meaux  fe 
plaignirent  de  ce  que  le  Roi  &  fes  Sei¬ 
gneurs  logeoient  dans  les  Maifons  Épif- 
cçpales ,  de  ce  qu’ils  y  faifoient  loger 


sur  l’Histoire  de  France.  343 
des  femmes.  R  Faites  fi  bien  ,  lui  difeient- 
»  ils  dans  leurs  repréfentations  9  'cultiver 
»  vos  terres  5  que  vous  ne  foyez  pas 
n  obligé  d’être  à  charge  au  Clergé  par 
n  les  logemens  5  les  voitures ,  les  autres 
3)  impolitions  ;  nos  biens  9  confacrés  à 
3)  Dieu  9  lui  appartiennent  ;  on  n’en  peut 
))  rien  prendre  fans  facrilége  (*).  » 

On  comptoit  dans  les  revenus  du  Roi 
les  dons  gratuits  faits  annuellement  dans 
les  ÂiTembiées  des  États.  Outre  les  biens 
qui  lui  appartenoient ,  &  ceux  des  Par¬ 
ticuliers  ;  les  Villes  avoient  encore  des 
fonds  de  terre  qui  9  je  Fai  déjà  dit  ,  fer- 
voient  à  la  dépaiifance  commune  ,  tous 
y  ayant  un  droit  égal. 

Charles  le  Chauve  ,  par  fon  Édit  de 
Poifli  de  l’année  844,  dans  une  Affembîée 
des  États  pour  une  nouvelle  fabrication 
de  monnoye  ,  ordonna  qu’il  fût  tiré  cin¬ 
quante  livres  d’argent  de  fes  coffres , 
qui  dévoient  être  répandues  dans  le 
commerce. 

Les  fols  &  les  deniers  furent  d’argent 
jufques  à  Philippe  Premier  ;  on  y  mêla 
un  tiers  de  cuivre  en  1103  ,  la  moitié 
en  1 1 1 3  ,  les  deux  tiers  fous  Philippe 

(*)  La  Réflexion  qu’on  pourroit  faire  à  cet  égard  ? 
ie  préfenteiçi  fans  qu’il  foit  befoin  de  l’énoncer. 
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le  Bel  9  les  trois  quarts  fous  Philippe 
de  Valois  :  puifque  mille  livres,  àraifon 
de  vingt  fous  ,  pefoient  une  livre  d’ar-* 
gent,  un  denier  étoit  la  douzième  partie 
d'un  fol.  Ce  n’eft  que  fous  Henri  Second  , 
que  les  monnoyes  ayant  pris  le  nom  du 
Prince ,  quittèrent  celui  qu’on  leur  avoit 
donné  jufqu’à  cette  époque  ;  elles  por~ 
îoient  auparavant  le  nom  de  l’animal  dont 
elles  avoient  l'empreinte  ;  auffi  le  mouton 
d’argent,  pièce  de  monhoye  de  ce  tems, 
n’étoit-il  ainfi  appelé  qu’à  raifon  du 
mouton  qui  y  étoit  gravé. 

Tous  les  Français  étaient  libres  ;  la 
différence  entre  les  pendîmes  qui  jouif- 
foient  de  cet  avantage ,  n’étoit  que  dans 
les  Charges  ,  ou  dans  les  richeffes  ;  la 
diftinâion  fpéciale  de  nobleiïe  ne  fut  fen-* 
lîble  que  fous  la  fécondé  &  la  troifième 
Race,  au  temps  du  Gouvernement  féo-> 
daî  ,  où  ceux  qui  pofiédoient  des  fiefs, 
étaient  de  petits  Souverains.  Boulin  vil- 
liers  affiire ,  qu’on  a  toujours  diftingué 
]  niques  au  quatoriième  fiècle  les  anciens 
Francs  fous  le  nom  de  Gentilshommes  , 
Hommes  Gtntis  ,  hommes  iffiis  de  la 
Gent  viflorieufe  :  il  rapporte  à  ce  fujet 
un  Difcours  de  Charlemagne  qui ,  voyant 
des  Çourtifans  vêtus  à  la  Romaine  5  à 
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caufe  du  froid  exceflîf  qu’il  faifcit ,  leur 
reprocha  de  n’avoir  pas  honte  de  porter 
l’habit  de  ceux  qu’ils  avoient  vaincu  ; 
mais  il  eft  plus  sûr  de  dire  que  la  No- 
blefie  ignorée  en  France  ne  commença 
qu  ’avec  la  Seigneurie  des  fiefs  ;  elle 
donna  des  efpèces  de  Sujets,  fous  le  nom 
de  Vaffaux  ,  à  ceux  qui  firent  ces  inféo¬ 
dations,  qui  furent  elles-mêmes  divifées 
en  fous-inféodations.  Les  droits  des  Sei¬ 
gneurs  fur  leurs  Vafiaux  confiftoient  dans 
l’obligation  de  la  part  de  ceux-ci  ,  de 
les  fuivre  à  la  guerre  contre  le  Roi-même» 
Par  cet  abus  ,  les  Seigneurs  ,  profitant 
de  PafFoibliflTement  de  l’Autorité  Royale  , 
en  introduifirent  un  nouveau  genre  dans 
l’État ,  en  rendant  héréditaires  dans  leurs 
maifons  ,  des  titres  tels  que  ceux  de  Ducs  , 
de  Gouverneurs  des  Provinces ,  fous  celui 
de  Comtes  ou  de  Gouverneurs  des  Villes  ; 
titres  qu’ils  n’avoient  poffédé  qu’à  vie  jufi 
qu’à  cette  époque  ,  en  s’emparant  des 
terres,  de  la  Juftice  des  lieux,  dont  ils 
n’étoient  que  Magillrats  militaires  ou  ci¬ 
vils,  &  dont,  par  leur  ufurpation  ,  ils  de¬ 
vinrent  les  propriétaires. 

Le  fervice  militaire  (*)  auquel  on  étoit 

(*)  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  le  Service 
Militaire  étoit  dans  ion  origine ,  une  prérogative 
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obligé  envers  l’État ,  doit  fans  doute  être 
regardé  comme  une  autre  fource  de  la  No- 
blefie. 

Tous  les  gens  libres  faifoient  cultiver 
les  terres  par  des  Efclaves  ,  ils  fervoient 
eux-mêmes  dans  la  Milice  facrée  ou  pro¬ 
fane;  encore  ne  pouvoient-ils  entrer  dans 
l’Etat  Eccléfiaftique  ,  que  de  l’agrément  du 
Prince ?  de  crainte ,  dit  l’Ordonnance  de 
ce  temps  ,  que  l’État  ne  fût  privé  du  fer- 
vice  que  chacun  devoir  à  fa  Patrie,  Le  Roi 
ni  les  Magiftrats  n'a  voient  de  droit  fur  la 
vie  de  l’homme  libre,  que  dans  le  cas  du 
crime  de  lèze-Majefté  ;  tout  autre  délit  fe 
rachetoit  à  prix  d’argent,  fuivant  un  cer¬ 
tain  tarif  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  payer 
devenoient  Efclaves  :  l’amende  pour  la 
mort  d’un  Évêque  étoit  de  neuf  cens  fous 
d’or,  il  faloit  foixante-douze  témoins  con¬ 
tre  un  Évêque  ;  cette  abondance  de  preu¬ 
ves  que  la  Loi  exigeoit  pour  ce  cas  ,  ainfi 
que  pour  tous  les  autres  ,  faifoit  que  diffi¬ 
cilement  on  procédoit  contre  les  coupa- 

Seigneuriale  ,  &  non  une  charge  de  TÉtat  ;  que  les 
Eccléfiaftiques  crurent  leur  Dignité  &  leurs  Domai¬ 
nes  dégradés , s’ils  ne  jouiffoient  de  la  prérogative  des 
autres  Leudes  ou  Fidelles  ;  ils  voulurent  donc  com¬ 
mander  en  perlonne  la  Milice  de  leurs  terres ,  & 
ce  privilège  a  été  regardé  par  quelques  Écrivains 
comme  l’origine  de  la  Nobleflè  parmi  les  Français® 
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blés.  Tout  homme  libre,  obligé  de  fuivre 
le  Roi  à  la  guerre,  ne  pouvoir  s’en  exemp¬ 
ter  à  raifon  de  fa  dignité  ou  de  fa  condi¬ 
tion,  lorfque  le  Ban  étoit  publié  ;  les  Offi¬ 
ciers  chargés  pendant  la  paix,  de  l’adminif- 
tration  de  la  Juftice  ,  commandoient  leurs 
Sujets  à  l’Armée.  Il  ne  reftoit  dans  le  Pays 
que  les  vieillards  (1) ,  les  affranchis  char¬ 
gés  du  foin  de  veiller  fur  les  Efclaves  oc-r 
cupés  des  travaux  de  la  terre,  à  celui  des 
Manufactures;  de  forte  que  les  Rois  comp¬ 
tant  le  nombre  de  leurs  Soldats  par  celui 
de  leurs  Sujets,  avoient  toujours  à  leurs 
ordres  des  Armées  nombreuses ,  &  qu’ils 
n’avoient  befoin  pour  les  levées ,  fous  la 
première  &  deuxième  Race  ,  ni  de  contri¬ 
butions  ,  ni  d’argent  pour  les  entretenir, 
chacun  portoit  fes  provifions  ramaffées 
dans  fes  alleus  ou  dans  fes  Bénéfices  ;  cette 
dernière  forte  de  bien  étoit  perdue  pour 
celui  qui  dans  le  combat  auroit  abandonné 
ion  pair,  ou  le  compagnon  avec  lequel  il 
étoit  en  fociété.  C’étoit  la  marque  ,  le 
prix  de  la  liberté,  que  l’exemption  des 
impôts ,  &  de  l’obligation  de  faire  la  guerre 
à  fes  dépens.  Tout  Français  avoit  le  droit 

(1)  Cap.  de  Charlemagne ,  Liv.  3 ,  Tit.  74 ,  L.  5  , 
Tit.  49 ,  L.  67 ,  Tit.  101  ;  Cap.  de  Charles  le  Chauve# 
Tit.  43 ,  N.  io. 
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de  porter  des  armes  ,  chacun  combattoit 
au  milieu  de  fes  citoyens  ,  à  la  vue  de  fes 
amis ,  de  fes  parens  ,  de  Ion  Comte  ,  de 
fon  Roi.  Châtereau  nous  dit  :  a  Quantité 
n  de  gens  portant  armes  ,  penfoient  que 
»  d’aller  à  Farinée  c’étoit  aller  au  fupplice, 
v  que  c’étoit  un  métier  méprifable ,  parce 
i)  qu’à  la  réferve  des  Officiers ,  on  ne  voyoit 
»  que  gens  de  la  lie  du  Peuple  parmi  les 
»  Soldats  n.  Il  fe  trompoit  affurément  , 
puifque  cette  profeffion ,  autrefois  l’unique 
vœu  ,  la  feule  occupation  des  Français  , 
interdite  aux  Artifans ,  ainfi  que  le  port 
des  armes,  étoit  le  feul  emploi  dont  ils 
filfent  quelque  cas.  On  obfervoit  exaéte- 
ment  la  difcipline  militaire  dans  les  mar¬ 
ches  ;  il  étoit  défendu  (  i  )  de  prendre ,  quoi¬ 
que  ce  fût  chez  fon  hôte ,  fans  le  lui  payer, 
fous  peine  d’une  amende  ou  d’une  compo- 
fition  de  foixante-deux  fous  &  demi  ;  fi 
l’on  y  contrevenoit ,  on  étoit  affujetti  à  la 
peine  de  la  reftitution  des  chofes  enlevées, 
reftitution  qui  fe  faifoit  au  triple. 

Dans  les  temps  de  paix  ,  dès  que  le 
toxin  étoit  fonné  fur  la  nouvelle  de  l’ap¬ 
proche  de  quelques  Brigands  ,  ou  des 
Ennemis ,  il  falloit  monter  à  cheval  (2) 

( 1 )  Cap.  de  Charlemagne  ,  L.  3  ,  Tit.  66  ,  L.  5, 
Tit.  189. 

(2)  Cap,  de  Charlemagne,  Liv,  5  ,  Tit,  124» 
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fur  l’ordre  du  Comte  ou  de  celui  qui  com- 
mandoit  dans  le  Pays;  fi  l’on  y  manquoit  y 
on  étoit  condamné  à  rendre  ce  qui  avoit 
été  pillé.  Toutes  les  Villes  détruites  dans 
les  guerres  précédentes,  fermées  d’un  foffé 
affez  étroit,  n’étoient  habitées  qüe  par  le 
Clergé  &  les  Artifans  ,  les  gens  diftin- 
gués  vivoient  à  la  campagne  avec  leur 
famille. 

Chaque  Province  avoit  quantité  de  Bé¬ 
néfices  militaires,  auxquels  les  Comtes 
nommoient  pour  le  Roi  ,  ainfi  qu’aux 
Charges  de  leur  Département  ;  pour  y 
prétendre ,  pour  les  pofléder  ,  il  falloir 
être  libre  (1),  il  falloir  avoir  fervi  l’État 
fous  les  ordres  du  Comte.  Cet  Officier 
tenoit  regiftre  des  noms  de  ceux  qui  ve- 
noient  offrir  leur  fervice  ;  lorfqu’une 
Charge ,  ou  quelqu’un  de  ces  Bénéfices 
venoit  à  vaquer  ,  il  ne  nommoit  jamais 
qu’un  de  ceux  quis’étoient  faits  infcrire  ; 
entre  les  plus  courageux,  le  plus  pauvre 
devoir  être  préféré  ;  cette  forte  d’ Acadé¬ 
mie  pour  la  jeuneffe ,  regardée  comme  une  x 
reffource  toujours  prête,  prévenoit  les  in- 
curfions  de  l’Ennemi ,  fervoit  de  fauve- 
garde  contre  les  voleurs  ;  difpofés  à  partir 
au  moindre  commandement ,  chaque  Bé- 

(2)  Chantereau  ?  origine  des  Fiefs, 
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'  néficier  ,  félon  la  quantité  de  fes  revenus, 
étoit  obligé  d’entretenir  un  certain  nom¬ 
bre  de  Cavaliers  (ï)  ;  tous  les  Seigneurs, 
le  Roi  lui-même  ,  fe  faifoient  fuivre  de 
leurs  Vafîaux  (2)  entretenus  à  leurs  dé» 
pens  ,  félon  l’ancien  ufage  ;  les  Français 
>  libres  ,  mais  fans  fortune,  avoient  cette 
reffource  de  pouvoir  à  leur  choix  fe  mettre 
à  la  fuite  du  Roi  ou  de  quelqu’autre  Sei¬ 
gneur;  leur  condition  étoit  telle  ,  que  fî 
on  les  renvoyait,  on  étoit  obligé  de  leur 
lailfer  ce  qu’ils  avoient  gagné  ;  au  con¬ 
traire  ,  fi  le  Vaffal  quittoit  fon  Seigneur, 
il  ne  pouvoir  rien  emporter  *  à  l’exemple 
des  Évêques,  qui  abandonnaient ,  comme 
on  Fa  vu  ,  une  partie  de  leurs  Domaines, 
à  charge  de  les  défendre  ;  les  riches  par-f 
ticuliers,  dans  les  mêmes  vues  &  le  même 
objet ,  détachoient  de  leurs  poffeflions  des 
Bénéfices  militaires  ;  les  VaÎFaux  juroient 
à  leurs  Seigneurs  toute  fidélité  ;  il  n’en¬ 
troit  pas  encore  dans  leur  ferment  de  les 
défendre  contre  le  Roi,  ce  ne  fut  que  fous 
le  Gouvernement  pleinement  féodal  que 
ce  ferment  devint  commun  (3).  Il  eft  vrai 
que  pendant  les  troubles  de  l’État,  quel- 

(1)  Eginard  ,  An.  2  de  Charlemagne. 

(2.)  Cap.  de  Charlemagne ,  Liv.  6  ,  Tit.  297* 

(3)  Marculph.  Form.  7  ,  L.  3  3  Tit,  12* 
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ques-uns  l’avoient  fait  fous  la  deuxième 
Race.  On  a  déjà  dit  que  chaque  Province 
avoit  un  Chef  particulier  ,  qui ,  comman¬ 
dant  les  Armées  ,  rendant  la  Juftice  dans 
les  principales  Villes  ^  aux  Lieux  écartés  v 
avoit  des  Lieutenans  connus  fous  les  noms 
de  Vicomtes  &  de  Châtelains  ;  par  ce 
moyen  le  Peuple  pouvoir  aifément  recou¬ 
rir  à  leur  autorité.  Les  Comtes,  les  Ma- 
giftrats  fubal ternes,  aidés  dans  leurs  fonc¬ 
tions  par  des  Centeniers ,  connoilfoient 
des  affaires  mobiliaires ,  des  incidens  lé¬ 
gers  de  Police.  Tous  les  Juges  étoient  Mi¬ 
litaires  &  Civils  :  les  divers  Seigneurs 
avoient  une  Juftice  foncière  fur  leurs 
terres ,  comme  au  temps  des  Romains  y 
pour  la  punition  des  gens  de  leur  dépen¬ 
dance  ;  ce  qui  paroît  conftaté  par  le  Con¬ 
cile  de  Soiffons,  de  l’année  853.  Il  étoit 
défendu  aux  Seigneurs  d’empêcher  les 
Évêques  de  faire  battre  de  verges  les  Co¬ 
lons  ,  les  Serfs  de  leurs  poffeffions  qui 
î’avoient  mérité  ;  dans  les  fëances  pour  la 
Juftice  tenues  publiquement,  pour  qffon 
y  eût  un  libre  accès,  les  caufes  des  veuves, 
des  pupilles,  des  orphelins  dévoient  être 
jugées  les  premières.  Les  Comtes  tenoient 
trois  ou  quatre  fois  l’année  des  plaids  ,  où 
les  Magiltrats  inférieurs  dévoient  fe  ren- 
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dre  :  à  l’égard  des  conventions  voîontaî^ 
res ,  on  avoir  maintenu  l’ufage  établi  par 
les  Romains  ,  d’avoir  des  Notaires  ou  Ta¬ 
bellions  ,  dénomination  que  ces  Officiers 
conferverent,  &  qui  leur  avoir  été  donnée 
fans  doute  du  talent  d’écrire  par  des  no¬ 
tes  (*)  ou  par  des  abréviations ,  art  accré¬ 
dité  parmi  les  Efclaves  de  Rome  ,  &  porté 
dans  cette  Capitale  du  monde  au  plus  haut 
point  de  perfeéHon  :  ces  Écrivains  affis  près 
des  tables  des  Banquiers ,  dans  les  Places 
publiques,  écrivoient  fur  des  tables. 

Leur  expérience  confiftoit  dans  l’ufage 
de  paifer  avec  célérité  toute  forte  d’aétes; 
ils  furent  recherchés  chez  les  Français  * 
qui  ne  favoient  pas  écrire  ;  il  n’y  avoir 
gu  ères  que  les  Romains  à  qui  cet  art  fût 
connu ,  ainfi  foit  à  raifon  de  l’ignorance 
trop  commune  de  ce  temps;  foit  qu’on  ne 
voulût  point  s’en  donner  la  peine ,  ou  qu’on 
craignît  de  fe  tromper  dans  la  forme,  l’on 
s’adrelfa  toujours  à  eux. 

Les  aéles  de  ces  Écrivains ,  leur  figna- 
ture  n’emportoient  ni  titre  ni  hypothèque, 
parce  qu’ils  ne  faifoient  foi  que  par  le 

nombre 

(*)  Saint  Auguflin  ,  L.  2.  De  Doclrinâ  Chriftianâ  , 
dit  d’eux  :  Qui  notas  didifcerant  propriè  No  tari  i  appela 
lantur* 
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nombre  de  témoins  (1)  qui  y  étoient  pré-* 
fens  ;  pour  leur  donner  dans  la  fuite  une 
autorité  publique, on  imagina  de  les  faire 
infinuer  devant  le  Juge,  à  qui  Ton  en  fai— 
foit  leéture,  il  les  foufcrivoit  de  fon  nom* 
un  bas  Officier  les  gardoit,en  délivroit 
des  expéditions  ,  y  mettoit  les  fceaux  ;  ces 
Officiers  ,  placés  dans  un  petit  réduit  à 
portée  des  Juges  ,  n’étoient  féparés  de 
leurs  Sièges  que  par  des  petits  barreaux 
appelés  en  Latin  Cancelli  (2),  ils  rendoient 
aux  Parties  la  réponfe  du  Magiftrat ,  ils 
bâtonnoient  les  Requêtes  rejettées  ;  de  là 
la  fonélion  du  Chancelier  ,  qui  dans  le 
principe  fut  bien  peu  de  chofe ,  puifqtie 
les  référendaires  ,  à  qui  cette  Charge  ré¬ 
pond  ,  n’étoient  occupés  que  du  foin  de 
drelfer  ,  de  rédiger  les  Lettres  Royaux, 
qu’ils  avoient  fous  eux  de  bas  Officiera 
qui  portoient  le  même  titre  :  cette  Dighi- 
té ,  devenue  plus  confidérable  fous  la  fé¬ 
condé  Race  (3)  ,  eft  aujourd’hui  la  pre¬ 
mière,  la  plus  éminente  de  l’État,  depuis 
la  fuppreffion  de  celle  de  Connétable.  A 
cette  époque  les  Tabellions  ne  fervirent 
plus  que  d’Écrivains  au  Chancelier,  qui 

(1)  Cap.  de  Dagobert ,  Tit.  59  ,  p.  1. 

(2)  Pithou,  GlolT.  in  Le  g.  S  al. 

(3)  V.  les  Capit.  de  l’an  824 ,  Tit.  3  ,  Chap.  ip 

Z 
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prit  lui-même  le  nom  de  Notaire  ;  quel-* 
que  temps  après  on  créa  un  Protonotaire 
ou  Archichancelier ,  pour  le  Sceau  :  cet 
établiïTement  remonte  à  Charlemagne  (i). 
Les  CommifTaires  envoyés  dans  les  Pro¬ 
vinces  ,  &  qui  choiliflbient  les  Officiers 
publics  de  leur  Département ,  connus  fous  ’ 
les  noms  de  MïJJl  Dominici ,  furent  em¬ 
ployés  à  éclairer  la  conduite  des  Comtes  , 
ordinairement  VafTaux  du  Roi.  Ces  Ma- 
giftrats  tiroient  leur  fubfiftance  des  impo- 
lirions  faites  fur  chaque  arpent  de  terre  de 
leur  Diftrift,  en  deniers,  en  grains,  ert 
volaille;  on  leur  fourniffioit  même  d’autres 
provilions;  la  taxe  de  chaque  jour  étoit  un 
mouton  ,  un  cochon  de  lait ,  deux  pou¬ 
lets,  des  œufs ,  un  minot  de  bled  &  deux 
minots  de  grain  pour  les  chevaux.  Sous 
Charles  le  Chauve  ,  le  Concile  de  Tou- 
îoufe  (2)  fait  l’eftimation  en  argent  de 
ces  fortes  de  fournitures  :  pour  la  vifite 
d’un  Évêque,  il  ordonnoit  que  les  Curés 
payeraient  un  minot  de  froment,  un  mi¬ 
not  d’orge,  une  mefure  devin,  un  mou¬ 
ton  valant  fix  deniers ,  ce  total  évalué 
deux  fous  ou  vingt-quatre  deniers  :  à  ju¬ 
ger  par  cette  eftimation  du  prix  de  Par- 

(1)  Cap.  de  Charlemagne ,  Liv.  3  ,Chap,  33, 

(2)  Eu  84 <5. 
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gent  dans  ce  temps ,  on  en  peut  conclura 
que  depuis  le  règne  de  Charlemagne,  l’in- 
vafion  des  Normands ,  le  trouble  des  guër-^ 
res  intérieures  du  Royaume,  il  ne  devoir 
pas  être  commun  en  France. 

On  ordonnoit  des  levées  extraordinan 
res  pour  la  dépenfe  des  Commiffaires  en¬ 
voyés  par  le  Roi  dans  les  Provinces  ;  ort 
en  ufoit  de  même  pour  le  foulagement  des 
pauvres  dans  les  grandes  difettes.  Ces  tm- 
pofitions  ,  prefcrkes  par  les  Capitulaires 
de  Charlemagne  (1) ,  avoient  lieu  pour  la 
réception  des  Amibaifadeurs  &  de  ceux  qui 
voyageoient.  L’hofpitalité  étoit  encore  rej 
ligieufenlent  obfervée  ;  cette  vertu  avoir 
paflfé  des  Germains  aux  Francs ,  quoique 
les  premiers ,  depuis  la  fondation  de  quel¬ 
ques  Royaumes,  l’eufient  regardée  comnid 
une  vertu  onéreufe ,  qif  elle  eût  été  prof- 
crite,  ainfi  qu’il  paroît  de  deux  Loix  du 
Code  des  Bourguignons ,  dont  l’ordonné 
portoit  que  l’on  devoit  impofer  une  peine 
à  tout  Barbare  qui  iroit  montrer  à  un 
étranger  la  maifon  d’un  autre  :  les  Francs 
n’avoient  pas  abfolument  changé  de  prin¬ 
cipes  à  cet  égard;  ces  maximes  héréditai¬ 
res  avoient  donné  lieu  à  Charlemagilë 
d’établir  dans  les  différentes  parties  de  fdii 

(1)  Liv.  5  ,  Tit,  13  <5* 
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Royaume,  des  lieux  deftinés  à  loger  les 
palîans  &  les  voyageurs.  On  en  trouvoit 
dans  chaque  Province  ;  un  Maréchal  des 
Logis , 'chargé  de  les  tenir  en  état,  d’y  re¬ 
cevoir  les  AmbafTadeurs ,  les  Compiiflai- 
res  Royaux ,  y  accueilloit  tous  ceux  qui 
s’y  préfentoient. 

Les  Commiifaires,  que  des  plaintes  por¬ 
tées  contre  le  Comte  ou  Magiftrat  Provin¬ 
cial  avoient  attiré,  étoient  nourris  à  leurs 
dépens  ,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  rendu  juftice 
fur  les  torts  qu’on  leur  imputoit  :  quand 
le  Roi  voyageoit,  qu’il  n’avoit  point  de 
Domaine  ou  de  Château  dans  les  lieux  de 
fon  paflTage,  il  étoit,  comme  on  l’a  dit, 
défrayé  par  le  Public,  illogeoit  dans  ces 
maifons  communes. 

On  faifoit  encore  contribuer  PÊtat  pour 
fubvenir  aux  néceffités  urgentes  (i),  telle 
que  l’invafion  des  Normands  ,  lorfqu’il 
fallut  armer  par  mer  &  par  terre,  ou  leur 
payer  un  impôt  ;  mais  cette  impofition 
n’altéroit  pas  l’immunité  des  Français  pour 
toute  contribution  ordinaire  ;  le  produit 
en  étant  employé  pour  le  bien  commun 
de  l’État,  il  n’en  revenoit  rien  au  Prince, 
u  Je  ne  cherche  pas ,  dit  Charles  le  Chauve 
n  dans  un  de  fes  Capitulaires  ,  en  parlant 

(i)  Cap.  de  Charles  le  Chauve ,  Liv.  z  ,  Tit.  xq* 
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n  de  ces  levées  ,  un  profit  déshonnête , 
»  Futilité  du  Royaume  eft  mon  feul  objet.» 
Tous  les  ouvrages  publics  fe  faifoient  par 
corvées  d’hommes  &  de  chevaux;  le  Roi 
n’entreprenoit,  ne  faifoit  rien  que  de  con¬ 
cert  avec  fes  Sujets  ;  on  le  voit  par  l’énoncé 
de  plufieurs  Capitulaires  &  de  plufieurs 
Ordonnances  (1). 

Les  Capitulaires  étoient  des  Loix  faites 
dans  des  Affemblées  ou  Parlemens  tenus 
par  les  Seigneurs  &  les  Évêques,  a  Tels 
»  font,  dit  encore  Charles  le  Chauve,  les 
»  Capitulaires  de  notre  père,  que  les  Fran- 
»  çais  ont  jugé  à  propos  de  reconnoître 
»  pour  Loix ,  que  nos  Fidelles  ont  arrêté 
»  dans  des  Affemblées  générales  pour  être 
»  obfervées  » .  Charlemagne  fit  les  Loix  les 
plus  fages  :  en  vain  les  Succeffeurs  de  ce 
Prince  voulurent-ils  en  promouvoir  l’exé¬ 
cution,  on  les  méprifoità  tel  point  qu’ils  ne 
purent  y  réuflir.  Outre  les  affaires  que  le 
Roi  ou  les  Magiftrats  jugeoient  fuivant 
les  Loix  &  Coutumes  du  Pays ,  quelque¬ 
fois  ,  fur  les  principes  de  l’équité  naturelle , 
on  reconnoiffoit  encore  le  Jugement  de 
Dieu  ,  dans  l’idée  où  l’on  étoit  alors  qu’il 
feroit  plutôt  un  miracle  que  de  permettre 
que  l’innocence  fuccombât  ;  on  confultoit 

(1)  V.  Edicl,  JP  ici,  de  concurfu  Pop , 
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la  Divinité  par  des  épreuves ,  on  bénif- 
foit  le  fer  ardent,  ainfi  que  Peau  bouil¬ 
lante;  û  Paccufé  pouvoir  y  plonger,  y 
tenir  la  main  pendant  certain  temps,  fans 
qu’il  parût  aucune  marque  de  brûlure  , 
il  étoit  renvoyé  abfous  :  parmi  le  petit 
Peuple,  on  jettoit  Paccufé  dans  de  Peau  frcf 
de;  s’il  furnageoit,  il  étoit  réputé  coupa¬ 
ble  ;  s’il  alloit  au  fond ,  on  le  regardoit 
comme  innocent  ;  mais  Pufage  le  plus  fré¬ 
quent  pour  décider  entre  Paccufateur  & 
Paccufé,  étoit  d’employer  le  duel,  an¬ 
cienne  pratique  de  la  Nation  ,  qui  s’étoit 
perpétuée  ;  le  plus  foibîe  dans  le  combat , 
étoit  déclaré  coupable ,  ce  qui  fans  doute 
g.  donné  lieu  au  proverbe  de  la  Coutume 
de  Tours  (  que  le  battu  paye  f  amende).  Les 
Doéieurs  Allemands,  confultés  fi  la  repré- 
fentation  devoir  avoir  lieu  entre  les  petits- 
enfans  &  les  oncles  ,  furent  de  différçns 
avis.  L’Empereur  Othon  Premier  ordonna 
le  duel ,  &  le  Champion  de  l’affirmative 
refta  vainqueur  ,  cet  événement  donn$ 
lieu  à  la  repréfentation.  Dès  Pan  1041  on 
Connut  la  Loi  appelée  Trêve  du  Seigneur, 
qui  défendoit  le  duel  le  Mercredi  jufqu’au 
Lundi ,  jours  confacrés  par  les  myftères 
de  notre  Religion.  En  1 1 67  ,  fous  le  règne 
de  Lpuis  le  Jeune  ,  une  nouvelle  Loi  reP 
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treignoit  le  duel ,  qui  ne  pouvoit  avoir 
lieu  pour  une  dette  qui  n’excédoit  pas  cinq 
fous  ;  c’eft  tout  ce  que  l’on  put  faire  alors 
pour  modérer  l’ufage  de  cette  pratique 
auffi  barbare  qu’infenfée  ;  le  Jugement  de 
la  Croix ,  qui  confiftoit  à  ce  que  ceux  qui 
Femployoient  tinrent  pendant  un  certain 
temps  ,  fans  fe  fatiguer  *  les  bras  étendus 
pour  être  réputés  innocens,  étoit  encore 
admis  dans  ces  temps  d’ignorance  :  on  em- 
ployoit  auffi  le  ferment ,  c’étoit  une  ma¬ 
nière  de  juger  chez  les  Francs;  Gontrand, 
Roi  de  Bourgogne  ,  doutant  que  fon  frère 
Chilperic  fut  père  de  Clotaire  II ,  Fréde* 
gonde  ,  mère  de  ce  Prince ,  avec  trois 
Evêques  &  trois  cens  autres  témoins  ,  fut 
admife  à  le  prêter;  Gontrand  n’ofa  douter 
de  cette  preuve.  Si  l’accufateur  faifoit  un 
ferment  contraire  ,  il  falloir  fe  battre. 

Rome  comblée  de  biens  fous  Pépin  , 
Charlemagne  &  Louis  le  Débonnaire  , 
refta  fous  les  premiers  Rois  de  cette  Race, 
dans  une  dépendance  abfolue;  fi  les  Sou¬ 
verains  Pontifes  eurent  quelque  crédit  en 
France,  ils  le  durent  plutôt  à  l’idée  qu’on 
avoit  de  leur  piété  ,  qu’à  celle  de  la  légi¬ 
timité  de  leur  Puiffiance ,  dans  le  fens  où 
ils  la  prétendoient  ;  dès  qu’ils  eurent  des 
États  ,  ils  voulurent  établir  leur  Souve- 
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raineté  dans  l’Italie  ,  Ils  cherchèrent  dès* 
Jors  à  avoir  le  pas  fur  les  Souverains ,  ils 
voulurent  perfuader  aux  Peuples  que  leur 
Puiffance,  comme  Prince  temporel,  éga- 
loit  celle  que  leur  donnoit,  dans  le  fpiri- 
îuel ,  la  dignité  d’Êvêque  de  Rome  ;  ils 
prétendirent  en  effet  être  dans  le  droit  de 
juger  les  Rois  ;  leur  crédit ,  à  cet  égard  , 
commença  en  France  par  la  mé (intelli¬ 
gence  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
de  Conciliateurs  qu’ils  dévoient  être ,  ils 
s’érigèrent  en  Juges  ;  &  profitant  ainfî  des 
diiïentions  de  l’État  ,  occupés  du  foin 
d’augmenter  leur  pouvoir  ,  bientôt  ils  ful¬ 
minèrent  des  excommunications,  &  vou¬ 
lurent  faire  regarder  Comme  hérétiques 
ceux  qui  s’oppofoient  à  leurs  entreprifes  : 
ce  nouveau  fyftème  ne  fit  pas  fortune 
d’abord  ;  fous  la  fécondé  Race ,  les  Évêques 
que  la  participation  à  cette  autorité  pou¬ 
vait  flatter,  Pappuyerent  ;  mais  leur  anv 
bition  étant  fatisfaite,  ils  crurent  que  les 
fuites  en  feroient  funeftes;  le  repentir  fui- 
vit  ces  premiers  mouvemens  ,  &  dans  un 
Concile  tenu  à  Aix-la-Chapelle,  ils  con¬ 
vinrent  qu’ils  avoient  excédé  leur  pouvoir 
en  dégradant  Louis  le  Débonnaire  ,  que 
la  révolte  de  fes  enfans  &  les  conféquen-* 
çes  de  ce  crime  avoient  produit  des 
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malheurs  inouïs  :  le  Pape  Adrien  II  ayant 
ordonné  à  Hincmar  de  fe  féparer  de  la 
Communion  de  Charles  le  Chauve  ,  fous 
prétexte  qu’il  s’étoit  emparé  de  quelques 
États  de  l’Empereur  Louis,  qu’il  proté- 
geoit  :  u  Vos  prédéceffeurs  ,  lui  répon- 
»  dit  ce  Prélat  ,  n’ont  ordonné  rien  de 
»  femblable  ;  jamais  les  Évêques  n’ont  re- 
»  fufé  de  paroître  devant  Clotaire,  quoi- 
31  qu’engagé  dans  un  adultère  public  ,  & 
5)  les  Pontifes,à  qui  vous  avez  fuccédé  , 
»  devant  des  Tyrans  ,  des  Payens ,  des 
31  Schématiques  ;  Pépin  ni  Charlemagne 
n  n’ont  pas  été  fournis  à  des  excommuni- 
31  cations  pour  s’être  emparés  fur  Didier, 
v  des  Villes  de  Lombardie  ,  qu’ils  vous 
3)  ont  donné  ;  vous  ne  devez  pas  oublier 
3)  les  égards  que  les  Papes  doivent  aux 
3)  Rois  de  France  ;  fouvenez-vous  que 
3)  Grégoire  IV  fut  renvoyé  par  Louis  le 
3)  Débonnaire  ,  &  qu’il  s’en  retourna  fans 
l’avoir  vu  ;  rappelez-vous  ces  temps  : 
3)  les  conquêtes  des  États  de  ce  monde  , 
3}  ajoutoit  ce  Prélat ,  fe  font  par  des  vic- 
31  toires  ,  &  jamais  par  des  cenfures  ;  réu- 
31  nilfons  donc  nos  prières  pour  défendre 
31  le  Royaume  des  défordres  où  il  eft  pion- 
»i  gé  ,  telle  efl:  notre  fonétion  11 . 

Charles  le  Chauve ,  excommunié ,  n’en 
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fuivit  pas  moins  fes  entreprîtes;  Hincmar, 
Évêque  de  Léon  ,  neveu  de  celui  de 
Rheims  ,  venoit  d’être  dépofé  par  une 
AfTemblée  Provinciale  ,  à  la  follicitation 
de  Charles  le  Chauve  ;  il  en  avoit  appelé 
à  Rome  en  conféquence  d’un  refcrit  adreffé 
par  le  Pape  aux  Évêques  de  Bretagne , 
qui  portoit  qu’un  Évêque  jugé  par  le  Con¬ 
cile  de  fa  Province  ,  s’il  fe  retiroit  devers 
Rome ,  devoit  être  renvoyé  abfous  ;  mais 
malgré  l’appel,  Hincmar  refta  condamné  : 
on  apperçoit  dans  le  même  temps  nos 
Évêques  attentifs  à  écarter  l’ufurpation 
des  Papes  fur  leur  Jurifdiction  -.'avant  ces 
troubles ,  Serge  II,  fous  prétexte  d’obliger 
Charles  le  Chauve  ,  dont  l’Évêque  de 
Mayence  fe  trouvoit  oncle ,  donna  à  ce 
Prélat  la  qualité  de  Légat ,  avec  le  pou¬ 
voir  de  convoquer  les  Conciles  en  France, 
&  d’y  préfider  ;  le  Roi  foutenoit  la  préro¬ 
gative  donnée  à  fon  oncle  ;  mais  dès  que 
ce  Prélat  en  voulut  faire  ufage  au  Concile 
de  Vernon  ,  les  Évêques  s’y  oppoferent  : 
«  quant  à  la  Préfidence,  difoient-ils,  nous 
n  n’ofons  rien  déterminer,  il  faut  affem- 
bler  tous  les  Évêques  de  France  &  d’Alle- 
n  magne ,  &  demander  leur  avis  à  cet 
n  égard  ;  fi  cet  honneur  doit  être  déféré  à 
v  quelqu’un ,  il  ne  peut  mieux  convenir 
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»>  fans  doute  qu’à  celui  qui  joint  à  la  Dignité 
»)  Épifcopale  l’avantage  d’être  votre  pa- 
»  rent  ;  nos  Rois  feuls  ont  jufqu’à  prêtent 
»  eu  le  droit  de  convoquer  les  Conciles 
n  dans  le  Royaume  ,  &  ils  y  préfidoient  »  « 
Ce  droit  qu’ils  tenoient  des  Empereurs, 
s’étoit  perpétué  depuis  Conftantin  (1)  ;  ce 
Prince ,  dès  qu’il  eut  embraffé  le  Chrif-> 
tianifme  ,  régla  la  plupart  des  affaires  Ec- 
cléfiaftiques  ;  elles  dépendirent  de  lui  ;  il 
confacra  le  Dimanche  à  la  Prière  par  un 
Édit;  il  fît  quantité  de  Règlemens  dans  les 
matières  Ecciéfiaftiques.  Quand  Charle¬ 
magne  fe  vit  élevé  à  la  dignité  d’Empereur 
d’Occident ,  il  voulut  de  même  y  foutenir 
l’Églife  par  fa  protection  :  u  Je  fuis  char- 
h  gé  ,  difoit-il  ,  de  prendre  foin  des  Evê- 
n  chés  ,  des  Monaftères  dont  Dieu  m’a 
s)  confié  le  gouvernement  » ,  On  voit  plu- 
lîeurs  lettres  de  ce  Prince ,  écrites  pour 
établir  des  jours  de  Fête  ;  ce  fut  par  une 
Ordonnance  expreffe  qu’il  enjoignit  aux 
Évêques  de  prêcher  leurs  Peuples  certains 
jours  marqués  ,  fous  peine  d’être  privés 
de  l’Êpifcopat  ;  il  entroit,  pour  le  gouver¬ 
nement  de  l’Églife,  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail.  Hincmar  (2)  nous  apprend  que  vingt. 

(1)  Vie  de  Conflanrin  ,  par  Eufebe  ,  L.  4 ,  Ch.  8? 

(2)  Hift.  de  France  ,  T.  4;  p.  187. 
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quatre  Officiers  de  fon  Palais,  chargés  des 
foins  du  fpirituel,  veilloient  à  la  difcipline 
Séculière  ,  régulière  &  Monaftique.  Le 
Capitulaire  de  cet  Empereur  contient  des 
queftions  propofées  aux  Évêques  (i),  pour 
donner  occafion  à  ceux  dont  les  Èccléfiaf- 
tiques  étoient  le  moins  inftruits ,  de  corn- 
pofer  des  ouvrages  auflî  utiles  qu’édifians; 
ce  Prince  ,  jaloux  de  fon  autorité,  ne  vou¬ 
loir  pas  qu’il  s’introduifit  des  cérémonies, 
des  ufages  dans  les  rits  de  PÉglife,  fans  fa 
participation. 

Quant  aux  élections  des  Évêchés ,  des 
Abbayes ,  Louis  le  Débonnaire  en  rendit 
l’entière  difpofition  à  PÉglife  ,  comme  elle 
en  avoit  joui  avant  l’entrée  des  Francs 
dans  les  Gaules,  pendant  Pefpace  de  400 
ans ,  dans  des  temps  où  PÉglife  n’ayant 
point  de  grandes  richelfes  ,  n’étoit  pas  à 
même ,  en  attirant  fur  elle  les  regards  des 
Souverains ,  de  fixer  leur  attention. 

Elle  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  li¬ 
berté  qu’on  lui  avoit  rendu  ;  les  Succef- 
feurs  de  Louis  prétendirent  fans  doute 
que  les  droits  de  leurs  Couronnes  étoient 
inaliénables;  il  s’éleva  à  ce  fujet  des  dis¬ 
putes  très-vives,  qui  fe  renouvelloient 
fans  ceffe  entre  les  deux  Puiflances;  quand 

(2)  Balufe  ,  Cap.  T,  x ,  p.  66 3, 
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nos  Rois  ne  purent  faire  valoir  directe- 
ment  leurs  droits,  ils  en  uferent  avec  fou- 
pleffe,  ils  refuferent  l’inveftiture  aux  Évê¬ 
ques,  aux  Abbés  élus  fans  leur  participa¬ 
tion  ,  en  obligeant  ainfi  leur  Clergé  de 
choifir  des  fujets  agréables  :  quelques-uns 
les  dépofoient  fans  autre  formalité  ;  c’eft 
ainfi  que  Charles  le  Chauve  en  ufa  à  ' 
l’égard  de  l’Abbé  de  Ferrieres ,  en  844, 
Odon  fut  dépouillé.  Charles  ,  frère  du  Roi 
d’Aquitaine,  fut  élu  Évêque  de  Mayence 
plus  par  la  volonté  du  Roi,  que  par  le 
choix  du  Clergé  &  du  Peuple. 

Les  abus  (1)  fur  l’ufage  des  biens  Ecclé- 
fiaftiques  furent  portés  à  l’excès  fous  cette  * 
Race  ;  les  Abbayes,  les  Prieurés ,  les  Cu¬ 
res  même  appartenoient  à  des  Laïques  , 
i  &  paffoient  des  pères  aux  enfans;  on  don- 
!  noit  une  Cure  en  dot  à  fa  fille  ,  elle  en 
affermoit  la  Dixme  ,  elle  en  percevoit  le 
cafuel  ;  ces  fortes  de  biens  partagés ,  fe 
vendoient  ainfi  que  les  autres  (2).  Hugues 
i  Capet,  lorfqu’il  monta  fur  le  Trône ,  étoit 
Abbé  de  Saint-Denis  ,  de  Saint-Riquier  9 
de  Saint-Germain-des-Prés  ,  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  de  Marmoutier  &  de 

(1)  V.  le  Concile  de  Châlons ,  Duch.  T.  3  ,  p.  650. 

(2)  V.  Tit.  du  Prieuré  de  Saint-Pierre -les-Fofîës 
i  du  Marais» 
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Corbie  ;  il  en  jouiffoit  depuis  la  mort 
d’Hugues  le  Grand,  fon  père;  il  remit  ces 
Abbayes  à  la  manfe  des  Religieux ,  avec 
la  liberté  des  éleâions  ;  cette  libéralité  , 
depuis  imitée  par  les  Grands  du  Royau¬ 
me  ,  ne  contribua  pas  peu  à  gagner  à  ce 
Prince  tous  les  fufFrages;  la  reconnoiffance 
qu’on  en  eut,  confacra  fon  entreprife. 

Avant  cette  époque  ,  nos  Rois  s’étoient 
crus  fuffifamment  autorifés  à  donner  les 
Bénéfices  militaires  *  qui  compofoient  les 
principaux  biens  des  Abbayes ,  à  ceux  qu’ils 
en  vouloient  gratifier;  il  avoit  d’ailleurs 
été  décidé  dans  un  Concile  d’Italie  ,  qu’ils 
étoient  les  feuls  qui  puffent  donner  des 
Monaftères  aux  Laïques  :  cette  exception 
ne  confirmoit-elle  pas  leur  droit  ?  Ce  ne 
fut  cependant  que  fous  le  règne  de  Ro¬ 
bert  ,  en  998 ,  que  l’Églife  fut  pleinement 
remife  en  pofTefîion  de  fes  biens  :  ce  Prince 
avoit  époufé  Berthe ,  fa  parente  ,  fans  dif- 
penfe  ,  &  fut  expofé  aux  cenfures  de  Gré¬ 
goire  V  dans  un  Concile  tenu  à  Rome. 
Cette  même  année  il  refufa  d’obéir  &  de 
fe  féparer  de  fa  femme  ,  quoique  le  ma¬ 
riage  eût  été  déclaré  nul  ;  tous  les  Évê¬ 
ques  qui  avpient  eu  part  à  ce  mariage  * 
allèrent  à  Rome  faire  fatisfa&ion  au  Pape; 
les  Peuples ,  les  Courtifans  fe  féparerent 
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de  lui  ;  &  ceux  qui  étoient  obligés  de  le 
fervir,  faifoient  pafier  par  le  feu  toutes  les 
chofes  qu’il  avoit  touchées  ,  afin  de  les 
purifier.  Robert  en  gémiffbit,mais  il  obéit; 
Berthe  fut  renvoyée  ,  &  la  fuite  de  fa  Pé¬ 
nitence  fans  doute  fut  la  reftitution  des 
biens  de  l’Églife  ;  ce  Prince  fut  favant 
pour  fon  temps  ,  puifqu’un  Concile  de 
Limoges  a  cru  devoir  l’appeler  le  plus 
dode  des  Rois  ;  il  protégea  ceux  qui  cul- 
tivoient  les  Lettres ,  il  rétablit  les  Écoles 
ruinées,  il  ranima  les  Exercices  littérai¬ 
res  par  fon  exemple  ,  en  s’appliquant  lui- 
même  à  l’étude  :  on  a  encore  dans  l’Églife 
plusieurs  Hymnes  qu’il  compofa. 

Les  Capitulaires  d’interrogations  de 
Charlemagne  font  une  preuve  que  dès  la 
première  Race  le  Clergé  étoit  aflujetti  au 
Service  militaire.  Vers  la  fin  de  cette  Race, 
dans  des  temps  de  trouble,  Grégoire,  Évê¬ 
que  d’Auxerre,  en  l’année  716,  attaqua 
à  main  armée  le  Pays  d’Orléans  ,  de  Ne- 
vers,  de  Tonnerre,  de  Valois  &  de  Troyes, 
il  en  fit  la  conquête;  il  auroit  porté  plus 
loin  fes  entreprises,  mais  il  fut  tué  à  Lyon 
d’un  coup  de  foudre.  Au  commencement 
de  la  fécondé  Race,  le  Concile  de  Vormes, 
en  803  ,  ftatua ,  que  les  Evêques  préfen- 
teroient  Requête  à  Charlemagne  pour 


$6%  Considérations 

être  difpenfés  d’aller  à  la  guerre  ,  à  lâ 
charge  par  eux  d’envoyer  leurs  Vafîaux 
bien  armés  ;  ce  Prince  leur  accorda  non 
feulement  leur  demande ,  mais  il  leur  dé¬ 
fendit  expreffément  ce  fervice  militaire  $ 
ainfî  que  la  chafle.  Il  ne  paroît  pas ,  à  la 
vérité,  que  cette  défenfe,  ou  cette  exempt 
tion,  ait  eu  lieu  fous  les  règnes  fuivans, 
puifqu’en  844  quelques  Évêques  deman¬ 
dèrent  qu’on  reçût  leurs  excufes  pour  fe 
difpenfer  de  l’obligation  du  fervice ,  à  rai- 
fon  de  leurs  infirmités  &  de  leur  grand 
âge  ;  les  autres  Évêques  leur  ayant  repré-* 
fenté  qu’il  falloit  prendre  garde  que  leur 
abfence  ne  portât  préjudice  au  fervice  du 
Roi  (*) ,  on  détermina  de  prier  le  Prince 
de  fouffrir  que  ceux  qui  fe  trouvoient  hors 
d’état  de  fervir  donnaffent  la  conduite  de 
leurs  Troupes  à  quelqu’un  de  leurs  Vaf- 

faux; 

(*)  Soit  que  le  Clergé  regardant  le  Service  Mili¬ 
taire  9  ou  comme  une  prérogative  Seigneuriale  ,  ou 
comme  une  charge  de  l’État  qu’il  étoit  obligé  d’ac¬ 
quitter  ,  il  eft  certain  que  pendant  le  cours  de  là 
première  Race  ,  les:  Evêques  &  les  Abbés  condui-  i 
firent  conftamment  leurs  Sujets  ou  VafTaux  à  la 
Guerre  5  de -là  les  fréquens  reproches  du  fcandale 
qu’ils  donnoient  àl’Églife  :  ces  abus  ceflerent  quand  (j| 
quelques  Prélats  $  plus  inftruits  que  les  autres ,  connu-  ' 
rent  que  c’étoit  manquer  aux  véritables  règles  de 
leur  état. 
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faux  ;  ceux-ci  fous  le  nom  de  Vidâmes  ou 
d’Avoués,  furent  donc  chargés  de  con¬ 
duire  leurs  hommes  ,  &  de  prendre  la  dé- 
fenfe  de  leurs  biens. 

C’eft  dans  cette  même  année  que  Char¬ 
les  le  Chauve  perdit  une  bataille  contre 
Pépin,  fon  neveu,  Roi  d’Aquitaine;  dans 
cette  journée  périrent  les  Évêques  de  Pa¬ 
ris,  d’Amiens  &  de  Poitiers;  les  Abbés  de 
Saint-Quentin ,  de  Ferrieres  ,  de  Centule 
y  furent  faits  prifonniers. 

Ils  étoient  alors  dans  l’ufage ,  fans  doute  f 
d’exercer  toute  Juftice  fur  leurs  Moines, 
puifque  le  Concile  de  Francfort  leur  fait 
défenfes  de  faire  perdre  la  vue  ou  quel¬ 
que  membre  à  leurs  Religieux  ;  mais  la 
Règle  de  Saint  Benoît  leur  conferve  le 
1  droit  de  chalfer  de  leurs  Monaftères  ceux 
1  qu’on  ne  pourroit  corriger. 

Le  partage  du  Royaume  de  France  en¬ 
tre  les  petits-enfans  de  Charlemagne,  le 
j  peu  de  mérite  des  defcendans  de  ce  Prince 
avilirent  la  Royauté ,  ce  que  Charlema¬ 
gne  n’imaginoit  pas  devoir  arriver.  Lorf- 
1  qu’il  avoit  voulu  faire  reconnoître  fon  fils 
pour  Empereur  ,  il  fit  mettre  ,  en  prélence 
de  tous  les  Seigneurs,  une  Couronne  fur 
l’Autel,  &  lui  ordonna  de  la  prendre; 
c’étoit  lui  faire  entendre  qu’il  ne  tenoit 

Aa 
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fa  Couronne  que  de  Dieu  (i).  Louis  fut 
cependant  dégradé  par  fa  propre  Nation, 
fes  SüCçefTeurs  perdirent  l’Empire  &  le 
Trône  de  France  en  987.  Si  Ton  devoir 
examiner  ici  les  caufes  du  bouleverfement 
de  la  Monarchie  &  de  fes  changemens,  on 
verroiî  que  Charlemagne  y  donna  lieu  le 
premier,  en  maintenant  trop  long-temps 
les  familles  dans  le  même  Gouvernement, 
dans  la  vue  de  perpétuer  à  leurs  enfans 
les  avantages  dont  jouiffoient  leurs  Pères» 
Les  Gouverneurs  des  Provinces  qui,  après 
'  de  longues  guerres ,  avoient  trouvé  les 
terres  de  leur  département  incultes  ,  les 
avoient  défrichées  à  grands  frais  ;  ils  re- 
préfenterent  à  ce  Prince  qu’il  y  avoir  une 
forte  de  Juftice,  qu’en  les  maintenant  dans 
leur  pofte  on  leur  accordât  ainfi  quel¬ 
que  dédommagement  ;  leurs  repréfenta- 
tions  faites  dans  dos  circonftances  favora¬ 
bles,  les  conquêtes  de  l’Empereur  deman¬ 
dant  fa  préfence  hors  des  Pays ,  appelés 
aujotird’hui  le  Royaume  de  France  ,  le 
Siège  de  l’Empire  établi  à  Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  ce  Prince  crut  s’attacher  d’anciens 
Serviteurs  en  condefcendant  à  leurs  defirs. 
Les  fils  de  ce  Roifuivirent  cet  exemple; 
ces  places  importantes  affûtées  pendant 
(1)  Eginard,  Au.  817. 
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pîufieurs  générations  dans  les  mêmes  fa-* 
milles,  les  enrichirent,  les  rendirent  con** 
fidérables  dans  les  Pays  dont  ils  avoient 
l’adminiftration.  Ces  Gouverneurs ,  dans 
les  fuites  profitant  de  la  foibleffe  &  de  la 
difcorde  des  Princes ,  des  guerres  civiles 
&  étrangères  ,  offrirent  leurs  fervices  à 
celui  qui  voulut  les  payer  le  plus  s  il  n ’y 
eut  plus  de  frein  à  leur  ambition  ;  c’effc 
ainfi  que  l’aveugle  indulgence  de  nos  Rois, 
en  rendant  la  plupart  des  Gouvernemens 
&  des  Bénéfices  héréditaires  ,  les  rendis 
rent  patrimoniaux ,  qu’ils  donnèrent  oc- 
cafion  à  ceux  qui  les  poffédoient  comme 
adminiftrateurs ,  de  s’en  faire  les  Souve¬ 
rains  ;  les  plus  belles  parties  du  Royaume 
furent  infenfiblement  démembrées  de  la 
Couronne  ,  du  confentement  de  ceux  qui 
la  portoient.  Charles  le  Chauve  établit 
Baudouin  Comte  héréditaire  de  Flandre 
&  d’Artois  ,  fous  la  charge  de  la  foi  & 
de  l’hommage  lige.  Il  eft  vrai  que  ce  Prince 
eut  un  prétexte ,  Baudouin  avoit  enlevé 
fa  fille  ,  veuve  du  Roi  d’Angleterre ,  qu’iî 
obtint  la  permiffion  d’époufer  après  bien 
des  traverfes  :  dans  ce  temps  Robert  le 
Fort,  bifayeul  de  Hugues  Capet,  fut  gra¬ 
tifié  du  Gouvernement  du  Duché  de  Fran¬ 
ce  ;  la  Bretagne  qu’on  avoit  eu  tant  de 
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peine  à  réduire  au  fimple  titre  de  Comté, 
fut  érigée  en  Royaume  pour  Nomenoé, 
inftitué  Duc  des  Bretons  par  Louis  le  Dé¬ 
bonnaire  ;  &  cette  Province  devenue 
Royaume,  ne  fut  plus  aiïujettie  qu’à  un 
fimple  hommage  :  Charles  le  Chauve  qui 
avoit  accordé  à  Robert  le  Fort  le  Gouver¬ 
nement  du  Duché  de  France  &  l’hérédité 
du  Comté  d’Anjou  ,  en  ufa  de  même  pour 
la  Bourgogne  ,  en  faveur  de  Bofon  ,  Roi 
d’Arles ,  qui  ne  prit  ce  titre  qu’après  la 
mort  de  Charles  le  Chauve,  qui  lui  avoit 
donné  la  Couronne  Ducale  (*)  dans  un 
Parlement  tenu  exprès  ,  en  lui  faifant 
époufer  la  fille  de  Louis  II  fon  frere ,  Em¬ 
pereur  ,  auquel  il  venoit  de  fuccéder.  Les 
continuateurs  d’Eutrope  ,  dit  le  Père  Da¬ 
niel  ,*  nous  apprennent  que  Charles  le 
Chauve ,  pour  prix  de  fon  Couronne¬ 
ment,  renonça  ,  en  faveur  du  Pape,  aux 
droits  qu’il  avoit  fur  la  partie  de  l’Italie 
dépendante  de  l’Empire  d’Occident ,  ainfl 
qu’au  droit  de  Préfidence  aux  éieétions 
des  Souverains  Pontifes. 

Le  Poitou  &  le  Comté  de  Touioufe  fu¬ 
rent  aufli  rendus  héréditaires.  Louis  le 
Bègue,  lorfqu’il  fut  couronné  Roi  par  les 

(*)  C’eft  la  première  fois  qu’il  eft  parlé,  dans  notre 
Hiftoire ,  de  ces  fortes  de  Couronnes. 
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Seigneurs  de  fon  Royaume  ,  ne  le  fut 
qu’après  bien  des  cabales  faites  par  les 
Seigneurs  pour  fe  maintenir  dans  les  Du¬ 
chés  ou  dans  les  Comtés  commis  à  leur 
adminiftration.  Il  fut  facré  Roi  par  Jean 
VIII,  dans  un  Concile  tenu  à  Troyes, 
quoiqu'il  l'eut  déjà  été  l’an  877,  par 
Hincmar  ,  Archevêque  de  Reims.  Richil- 
de  ,  fécondé  femme  de  Charles  le  Chau¬ 
ve ,  fon  père,  fe  joignit  aux  mécontens, 
qui  n’avoient  point  eu  de  part  aux  lar- 
gefifes  faites  inconfidérément  par  ce  Prince 
lors  de  fon  avènement  à  la  Couronne  : 
Bofon  ,  frère  de  l’Impératrice  Richilde , 
fécondé  femme  de  Charles  le  Chauve , 
le  plus  mutin  &  le  plus,  redoutable  des 
Seigneurs  ,  prit  le  titre  de  Roi  de  Pro¬ 
vence  &  de  Bourgogne  ;  la  Lorraine  fut 
érigée  en  Principauté],  fous  l’obligation  de 
la  foi  &  de  l’hommage  lige.  Herbert  s'ar¬ 
rogea  ce  droit  dans  le  Vermendois  ,  & 
Charles  le  Simple  accorda  la  même  grâce 
aux  Ducs  de  Lorraine ,  ainfi.  qu’à  plufieurs 
autres  moindres  Seigneurs.  Pvollon  s’étoit 
emparé  de  la  Normandie,  on  la  lui  laiffa 
fous  la  même  condition.  Hugues  Capet 
tenoit  de  fon  père  &  de  fon  oncle  le  Du¬ 
ché  de  France  en  propriété  ,  depuis  il 
acquit  le  Comté  de  Paris  &  le  Marquifae 
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d’Orléans  ;  fon  père  avoir  été  fait  Duc 
héréditaire  d’Aquitaine  par  Lothaire,  dans 
l’année  954.  Ce  fut  le  prix  de  la  proteétion 
qu’il  avoit  accordée  à  ce  Prince  pour  mon¬ 
ter  fur  le  Trône. 

La  plupart  des  Bénéfices  étoient  poffé- 
dés  à  la  feule  Condition  de  la  foi  &  hom¬ 


mage  ;  ainfi  le  Duc  de  Ne  vers  tenoit-il 
l’Abbaye  de  Saint-Victor  de  cette  Ville, 
qu’il  donna  en  arriere-fief  à  un  certain 
Fremond,  en  1055.  Il  n’efl:  pas  julqu’aux 
Charges  de  l’État  &  de  la  Maifon  du  Roi , 
qui  ne  fuiTent  données  en  propriété  ;  &ç 
Clotaire  rendit  héréditaire  la  dignité  de 
Grand  Sénéchal  en  faveur  des  Comtes 
d’Anjou  A  dans  la  perfonne  de  Geoffroy 
Grifegonelle  ;  bientôt  les  Seigneurs  obli¬ 
gés  à  la  foi  &  à  l’hommage  lige ,  ne  vou¬ 
lurent  le  rendre  que  fimple.  Rollon  en 
avoit  ufé  ainfi  pour  la  Normandie  ?  quel¬ 
ques  autres  Seigneurs  l’imiterent. 

La  foi  li  ge  emportoit  l’obligation  de 
fervir  en  perfonne  fbn  Seigneur  envers 
&  contre  tous  ;  ce  ferment  étoit  accom¬ 
pagné  de  cérémonies  humiliantes  ;  la  foi 
fimple  étoit  une  reconnoilfance  de  fupé- 
riorité  ,  qui  fe  faifoit  les  mains  libres , 
l’épée  au  côté. 

La  plupart  des  Bénéfices  militaires 
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avoient  été  convertis  en  alleux  fur  la  fin 
de  cette  Race;  plufieurs  Comtes  fe  regar¬ 
dant  comme  Souverains  ,  fe  faifoient  la 
guerre  les  uns  aux  autres  5  ils  ofoient 
même  la  déclarer  à  leur  Roi  :  dans  ces 
temps  de  trouble  &  de  tumulte ,  les  Sei¬ 
gneurs  avoient  bien  entrepris  de  fubftituer 
de  fimples  particuliers  aux  enfans  de  nos 
Rois  ,  pour  régner  en  leur  place  ;  tels 
étoient  Charles  le  Gros  ,  Eudes  &  Raoul; 
ce  dernier  fut  obligé  ,  pour  marquer  aux 
Grands  fa  reconnoilfance ,  de  leur  aban¬ 
donner  plufieurs  Domaines  ,  tandis  qu’ils 
épuifoient  le  Royaume  d’argent  pour  ren¬ 
voyer  les  Hongrois  qui  l’infefioient  ;  il 
paya  par  le  Comté  de  Laon  la  trahifon 
de  Herbert ,  chez  qui  Charles  le  Simple 
s’étoit  fauvé  ;  &  le  don  que  Raoul  en  fit , 
fut  le  prix  que  l’on  donna  pour  retenir 
ce  Prince  enfermé  dans  le  Château  de  Pe- 
ronne  ,  tandis  qu’un  de  fes  Sujets  règnoit 
en  fa  place ,  que  l’Allemagne  refpeéloit 
encore  le  fang  de  Charlemagne,  les  Évê¬ 
ques  s’excufant  près  du  Pape  d’avoir 
nommé  pour  Empereur  un  enfant  de  fept 
ans  :  «  c’eft ,  difoient-il ,  parce  que  nous 
»  avons  voulu  conferver  l’ancien  ufage , 
n  fuivant  lequel  les  Rois  Français  font  pris 
n  dans  la  même  Race  (1)  » . 

(1)  Conciles  5  T.  5  ,  p.  496, 
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Il  fuffit  de  rapporter  le  difcours  de  Char¬ 
les  le  Chauve  dans  un  Concile,  contre  Ve- 
nillon,  Évêque  de  Sens  ,  pour  faire  con- 
noître  Tétât  où  les  Rois  étoient  réduits  ; 
u  Je  Tai  fait  Évêque  ,  difoit  ce  Prince,  il 
v  m’a  facré  Roi  à  Orléans,  avec  promefTç 
33  de  ne  point  me  dépouiller  de  mon  auto- 
3)  ri  té,  au  moins  fans  le  concours  des  Évê- 
3)  ques  qui  m’ont  facré  avec  lui,  &  au  Ju- 
3)  gement  defquels  je  me  fuis  fournis  & 
3)  me  foumets  encore  3), 

Louis  IV  ,  dit  d’Outre-Mer  ,  avoit 
échappé  à  la  fureur  de  fes  Sujets  par  fa 
fuite  en  Angleterre  :  voici  comme  il  s’ex- 
primoit  dans  un  Concile  :  u  J’ai  été,  dit- 
3)  il,  rappelé  par  les  Députés  de  Hugues, 
v  des  autres  Seigneurs,  pour  prendre  pof- 
3)  feilion  d5un  Royaume  qui  m’étoit  dû , 
n  &  que  la  mort  de  mon  père  fembloit  me 
v  promettre,  Raoul  eft  mort  fans  enfans  , 
33  &  l’on  m’a  donné  Ponction  des  Rois, 
33  toute  la  Noblelfe  y  a  concouru  par  fes 
33  acclamations ,  cependant  Hugues  m’a 
33  depuis  emprifonné ,  je  n’ai  pu  obtenir 
33  ma  liberté  qu’après  bien  des  inftances , 
)3  en  lui  cédant  la  Ville  de  Laon,  la  feule 
33  qui  me  reftoit  pour  vivre  avec  ma  mère 
33  &  mes  ferviteurs  ;  il  a  fallu  des  mena-* 
3)  ces  d’excommunication  pour  con train- 
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m  dre  les  Grands  de  mon  Royaume  à  faire 
»  la  paix  ;  le  Pape  s’elt  entremis ,  PEm- 
«  pereur  Othon  lui-même  a  eu  la  généro- 
s)  fité  de  fe  déclarer  contre  les  Rebelles 
»  de  mon  Royaume  ,  qui  l’avoient  re- 
v  connu  pour  leur  Souverain  » . 

De  tous  ces  faits  il  réfulte  que  l’État 
des  Grands  &  des  Évêques  étoit  alors  plus 
folide  que  celui  de  nos  Princes.  Hinc- 
mar  (1)  li  dévoué  à  la  Famille  Royale, 
iPavoït-il  pas  ofë  écrire  à  Louis  III  :  u  Ce 
v  n’eft  pas  vous  qui  m’avez  choifi.  pour 
v  gouverner  PÊglife  ,  ce  font  les  autres 
v  Seigneurs  &  moi  qui  vous  avons  élu 
i)  pour  régir  l’État  fuivant  les  Loix  ». 

Louis  IV  en  mourant  laiiïa  deux  enfans, 
Lothaire  fon  aîné  lui  fuccéda,  il  parvint 
à  la  couronne  âgé  de  quinze  ans  ;  Ion  père 
avoit  eu  la  précaution  de  fe  Paflocier  trois 
ans  avant  fa  mort ,  &  ce  fut  par  la  pro- 
teâion  de  Hugues  le  Grand  qu’il  monta 
fur  le  Trône  :  ce  Prince ,  dépouillé  de  tout 
fon  Domaine  ,  n’eut  rien  à  donner  à  Char¬ 
les  fon  frere ,  qui  obligé  d’aller  chercher 
fortune  ailleurs ,  dans  l’extrémité  où  il 
étoit  réduit,  accepta  de  l’Empereur  la  Lor¬ 
raine  pour  la  tenir  à  foi  &  hommage  :  Lo-* 
thaire  dont  le  règne  n’eut  point  de  grands 

(1)  Hiflcm.  Ep.  4 ,  p.  ipi  P  A a.  881, 
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événemens  ,  réduit  à  un  très-petit  Do¬ 
maine  ,  ne  prenoit  point  de  part  aux 
guerres  que  fes  Vaflaux  fe  faifoient  en- 
tr’eux;  il  tenta  quelques  entreprifes  fur 
îa  Normandie  ,  qui  ne  lui  réuffirent  pas  ; 
mais  plus  heureux  contre  Arnoul,  Comte 
de  Flandres ,  il  lui  prit  quelques  Villes  ; 
enfin  ce  Prince  mourut  empoifonné  fan 
98 6  ;  il  avoit  pris  la  précaution  de  faire 
facrer  fon  fils  Louis  V ,  pour  régner  avec 
lui ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  la  viétime. 
de  l’ambition  des  Grands.  Louis  V  mou* 
rutauffi  de  poifon.  Charles  ,  fils  de  Louis 
IV,  &  fon  oncle  ,  s’étant  inutilement  pré- 
fenté  pour  lui  fuccéder  ,  parce  qu’il  avoit 
attiré  fur  lui  le  mépris  de  la  Nation  pour 
avoir  accepté  la  Lorraine  (*)  à  titre  de 
Fief,  fous  la  condition  de  l’hommage  ,  & 

(*)  L’Abbé  de  Mably ,  dans  ces  obfervations  inté- 
reffantes  fur  l’Hiftoire  de  France  ,  n’eft  pas  de  cet 
avis.  Les  Français ,  dit-il ,  étoient  bien  éloignés  de 
penfer  que  l’hommage  la  vaffalité  aviliffent  ce 
Prince.  Si  Charles  fut  rejetté  ,  c’elt  que  la  feule 
force  fit  le  droit  de  Hugues  Capet ,  que  fes  poffeF 
lions  &  fes  alliances  rendoient  le  plus  puiffant  Sei¬ 
gneur  du  Royaume  }  c’eft  que  les  Grands  traitèrent 
avec  lui  plutôt  comme  fes  Valfaux  que  comme  fes 
Sujets,  que  leur  intention  fut,  en  confervant  leurs 
privilèges  Ibus  ce  Seigneur  fuferain ,  de  fe  mainte¬ 
nir  dans  l’abfurde  8t  tyrannique  Gouvernement  des 

Tj — 1 0  f*  «» 

fiels. 
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qu’il  s’étoit  fait  VaiTal  de  l’Empereur, 
tous  les  hauts  Seigneurs  tinrent  à  déshon¬ 
neur  de  fe  foumettre  à  un  Prince  qu’ils 
regardoient  comme  étranger  ;  on  lui  re¬ 
prochoit  fon  aviliflement.  Hugues  Capet 
étoit  à  la  tête  d’une  Armée  nombreufe,il 
avoit  déjà  remporté  quelques  avantages  ; 
Charles  ,  de  fon  côté  ,  faifoit  les  plus 
grands  préparatifs  ,  &  dans  ces  circons¬ 
tances  il  falloit  qu’Hugues  eût  la  Cou¬ 
ronne  ou  qu’il  fût  puni  comme  ufurpa- 
teur  :  la  guerre  dura  quatre  ou  cinq  an¬ 
nées  ;  le  Duc  de  Guienne  ,  les  Comtes  de 
Flandres,  de  Vermandois  favorifoient  les 
prétentions  de  Charles ,  mais*  ils  furent 
fournis  ;  plufieurs  Comtes  &  Ducs  dont 
le  Gouvernement  n’étoit  pas  établi  en¬ 
core  comme  héréditaire  &  fouverain  ,  lui 
I  demandèrent  ce  double  privilège  ;  quel- 
;  ques  Seigneurs  d’une  moihdre  pùiflance 
1  vouloient  la  propriété  des  Bénéfices  mili- 
I  taires  dont  ils  étoient  pourvus ,  dont  ils 
■  ne  jouiflbient  qu’à  vie ,  ils  promirent  leurs 
I  fervices  ;  leur  vengeance  devoit  fuivre  le 
refus  qu’on  leur  feroit  ;  Hugues  Capet 
j  confentit  à  tout  ce  qu’on  exigeoit  de  lui  ; 

!  élu  Roi  d’une  voix  unanime  ,  il  raflemblâ 
les  Troupes  de  l’Etat ,  il  les  unit  aux 
!  fennes  ?  Charles  fut  vaincu  &  pris  avec 
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fa  femme,  ainfi  qu’Arnould,  Archevêque 
de  Reims,  qui ,  redevable  de  fa  dignité  à 
Hugues ,  l’avoit  trahi.  Charles  renfermé 
dans  une  prifon  à  Orléans ,  y  finit  fa  vie; 
fes  enfans  moururent  depuis  fans  pofté- 
rité;  ainfi  finit  la  Race  des  Carlovingiens, 
qui,  dans  l’efpace  de  deux  cens  trente-fix 
ans,  avoit  donné  treize  Rois  à  la  France. 
Si  la  troifième  Race  ,  dite  des  Capétiens , 
qui  lui  fut  fubftituée  ,  doit  la  Couronne  à 
la  révolte  ,  convenons  que  l’efprit  Celti¬ 
que  ,  qui  avoit  donné  lieu  à  la  révolution 
arrivée  fous  Pépin  ,  s’étoit  confervé  du¬ 
rant  cette  fécondé  Race ,  qu'on  ne  pen- 
foit  pas  généralement  alors  que  la  Souve^ 
raineté  réfidât  dans  la  feule  famille  de  nos 
Rois.  Louis  étoit  un  Prince  fainéant  , 
Charles ,  fon  oncle  ,  à  qui  on  ne  pouvoit 
difputer  de  la  valeur  &  du  courage,  pou¬ 
voit  avoir  manqué  de  délicatefie  en  accep¬ 
tant  la  Lorraine  à  charge  d’hommage  en¬ 
vers  l’Empereur  ,  quoique  celui-ci  l’eût 
tenue  de  la  France  au  même  titre,  fans 
qu’il  en  fût  déshonnoré.  Si  les  Rois  de 
cette  Race  euflent  été  pour  lors  revêtus 
d’une  autorité  fans  bornes  ,  qu’ils  euflent 
penfé  ne  tenir  leur  Couronne  que  de 
Dieu  ,  à  qui  feul  ils  dévoient  compte  de 
leur  conduite  ,  ne  leur  auroit-il  pas  été 
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permis  d’être  ce  qu’ils  auroient  voulu  ? 

Quoiqu’il  en  foit  ,  les  Rois  defcendans 
d’Hugues  Capet  comptent  une  pofleffion 
de  fept  à  huit  cents  ans  :  eft-il  un  Sou¬ 
verain  au  monde  qui  puiflfe  préfenter  un 
titre  auffi  ancien  plus  refpedable  ?  Ca¬ 
pet  fortoit  d’une  maifon  illuftre  (*)  ;  Eu¬ 
des,  fon  grand-oncle,  avoit  été  fur  le  Trô¬ 
ne  ;  c’eft  par  lui  qu’il  pofTédoit  toutes  les 
Provinces  dont  il  étoit  le  maître  avant 
fon  éledion  ;  il  étoit  Prince  de  France  , 
Comte  de  Paris  ,  Marquis  d’Orléans  , 
Duc  d’Aquitaine,  héritier  de  la  Bourgo¬ 
gne  ,  Abbé  de  Saint-Denis  ,  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  de  Saint-Martin  de 
Tours  ,  de  Marmoutiers  ,  de  Corbie  , 
comme  on  l’a  dit  ;  il  remit  fes  Abbayes 
à TÉglife  ,  cette  démarche  lui  concilia  les 
fuffirages  du  Clergé  ;  ce  Prince  rétablit  le 
fiège  de  la  Royauté  à  Paris  ;  cette  Ville 
que  Clovis  avoit  choifie  pour  fon  féjour  , 
avoit  ceflfé  d’être  la  demeure  de  nos  Rois 
k  pendant  toute  la  deuxième  Race,&  fous 
?  les  Rois  de  la  première  :  Hugues  Capet, 
âgé  d’environ  quarante-cinq  ans  lorfqu’il 
parvint  à  la  Couronne ,  fut  facré  à  Reims , 
le  3  Juillet  987  ,  par  l’Archevêque  Adal- 
:  beron;  il  fit  couronner  fon  fils  Robert  à 
s.  Orléans ,  l’année  fuivante. 

.(*)  h  defcendoit  de  Charlemagne  par  les  femmes. 
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SECTION  CINQUIÈME. 

Révolution  dans  le  Gouvernement  des  Francs 
fous  les  piemiers  Rois  de  la  troifième 
Race * 

JLf Éclat  de  la  Monarchie  qui  s’étoit 
obfcurci  avant  la  fin  de  la  fécondé  Race  , 
tomba,  fous  les  premiers  Rois  de  celle-ci, 
dans  le  plus  bas  aviliffement  à  tous  égards; 
les  Grands  du  Royaume  &  les  Papes  lui 
donnèrent  de  rudes  atteintes  ;  ce  n’eft.  que 
par  la  réunion  de  bien  des  caufes  que  la 
France  ,  rétablie  dans  la  fuite  des  temps, 
eft  aujourd’hui  dans  la  fituation  la  plus 
florifiante  :  quoique  les  Rois  euflent  peu 
de  revenu  ,  ils  avoient  cependant  de 
grands  Officiers  qui  ne  leur  coûtoient 
rien  ;  chacune  de  ces  Charges  fut  depuis 
unie  à  un  Domaine  ;  ces  Officiers  étoient 
le  Comte  du  Palais  ,  l’ Aumônier,  le  Séné¬ 
chal  ,  le  Connétable ,  le  Maréchal  ,  le 
Chambrier  ,  le  Pannetier  ,  le  Boutellier, 
le  Référendaire  ou  Chancelier  ;  regardés 
long-temps  comme  Domeftiques  de  nos 
Rois  ,  ils  devinrent  Officiers  de  la  Cou¬ 
ronne.  Sous  Philippe  Augufte  le  Comte 
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Palatin  étoit  le  Grand  Maître  du  Palais  , 
il  connoifiToit  de  tout  ce  qui  concerne  le 
Roi  &  fa  dignité  ;  c’étoit  proprement  le 
Grand  Maître  de  la  Maifon  ,  fa  préémi¬ 
nence  s’étendoit  fur  tous  les  autres  Offi¬ 
ciers  ;  cette  dignité  fupprimée  dès  le  di¬ 
xième  fiécle ,  le  titre  ne  fut  plus  qu’ho¬ 
noraire  ,  il  fe  conferva  dans  quelque  fa¬ 
mille  ;  Eudes  Second  ,  Comte  de  Char¬ 
tres,  l’avoit  porté  en  1032.  Le  Grand  Sé¬ 
néchal  profita  de  cette  fupprefiion ,  il  avoit 
le  commandement  des  Armées,  l’infpec- 
tion  fur  la  Juftice  ;  Chef  des  Commen- 
faux  de  la  Maifon  du  Roi ,  il  fervoit  ce 
Prince  à  fa  table  dans  les  jours  de  céré¬ 
monie;  les  plus  grands  Seigneurs  tenoient 
à  honneur  d’exercer  cette  Charge;  Hen- 
1  ri ,  fils  de  Henri  II,  Roi  d’Angleterre,  en 
I  fit  les  fondions  près  de  Louis  le  Jeune,  en 
1169  (1)  ,  &  les  anciens  Comtes  d’Anjou 
en  avoient  ufé  de  même.  Rendue  hérédi¬ 
taire  dans  leur  famille ,  comme  on  l’a  vu, 
fous  Lothaire ,  &  vers  la  fin  de  la  deuxième 
Race  ,  l’un  de  ces  Comtes  ,  pour  faire  la 
cour  à  Louis  le  Gros ,  la  céda  à  Galerande , 
Miniftre  favori  de  ce  Prince  ,  fous  la  foi 
&  l’hommage  envers  les  Comtes  d’Anjou. 
Ce  n’eft  pas  la  feule  grande  Charge  que 
(j)  An.  de  Mabillon» 
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les  Seigneurs ,  qui  en  étoient  propriétai- 
res  ,  inféodèrent  à  d’autres  Seigneurs  de 
moindre  rang  qu’eux.  Par  l’extinétion  de 
cette  Charge ,  &  de  celle  de  Comte  du 
Palais,  les  autres  Commenfaux  virent  aug¬ 
menter  leur  dignité.  Le  Comte  de  l’Éta¬ 
ble,  ou  Connétable  ,  avoit  dans  fon  dé¬ 
partement  l’Intendance  de  l’Écurie  ,  l’inf- 
peétion  fur  les  Ouvriers  employés  à  forl 
entretien ,  ou  qui  y  avoient  du  rapport. 
Tous  les  Officiers  prenoient  féance  à  la 
Cour  des  Pairs  ;  l’introduétion  à  une  nou¬ 
velle  dignité,  telle  que  la  Duché  Pairie, 
dit  M.  le  Préfident  Hainault  (i),  valut  la 
Couronne  à  Hugues  Capet  ;  lorfqu’il 
monta  fur  le  Trône  ,  on  comptoit  fept  Pairs 
Laïques,  dont  les  Seigneuries  relevoient 
immédiatement  du  Roi;  ils  choifirent  celui 
d’entr’eux  qui  réuniffiant  le  plus  de  Pro¬ 
vinces  à  la  Royauté  ,  pouvoit  empêcher 
qu’aucun  des  Pairs  ne  l’emportât  fur  l’au¬ 
tre;  par  ce  choix  ,  la  Pairie  de  France, 
poffédée  par  Hugues  ,  fut  réunie  à  la  Cou¬ 
ronne  ,  &  depuis  ce  temps  on  ne  compta 
que  fix  Pairs  Laïques:  avant  Louis  le  Bègue 
tout  étoit  Domaine  Royal ,  le  Roi  failànt 
alors  la  part  à  fes  Sujets  ainfi  qu’il  le  trou-  J 

voit 


(i)  P.  93 ,  Abr.  Chroiu 
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voit  à  propos.  Sous  Charles  le  Simple  le 
Royaume  divifé  en  fept  principales  Pro¬ 
vinces,  le  fut  encore  en  de  moindres  Com¬ 
tés  dépendantes  des  fept  premières,  &  re¬ 
gardées  comme  des  Fiefs  fubalternes  , 
telles  que  les  Comtés  d’Anjou  ,  de  Bour¬ 
gogne  ,  de  Blois  ;  les  fix  grandes  Provin¬ 
ces  réduites  à  ce  nombre  par  la  réunion 
du  Duché  de  France  au  Domaine  des  Rois, 
étoient  la  Bourgogne  ,  l’Âquitaine  ,  la 
Normandie,  la  Flandre,  la  Champagne 
&  le  Comté  de  Touloufe. 

Le  Roi  avoit  outre  ces  Pairs  Laïques, 
des  Pairs  Eccléfiaftiques.  Favin  &  quel¬ 
ques  autres  ont  cru  que  Robert  avoit 
compofé  un  Confeil  d’État  de  fix  Eccléfiafi 
tiques  &  de  fix  principaux  Seigneurs  de 
fonPvoyaume,  honorés  du  titre  de  Pairs;  il 
rapporte  cetétabliffement  en  l’année  1020. 

Les  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi ,  & 
qui  prenoient  féance  avec  les  Grands  ,  pofi 
fëdoient  leurs  emplois  à  titre  héréditaire; 
Louis  VIII ,  en  l’année  1223  ,  à  fon  avè¬ 
nement  à  la  Couronne ,  nomma  à  la  Ma- 
réchauffée  de  France  Jean  Clément;  cette 
Charge  ,  depuis  deux  générations ,  étoit 
dans  fa  famille  ;  il  exigea  de  lui  l’aveu  , 
qu’il  la  tenoit  de  la  grâce  de  Dieu ,  &  non 
par  le  droit  de  fucceffion, 

Bb 
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Ün  Arrêt  de  1274*  contre  le  Maréchal 
de  Mirepoix,  décida  que  fa  Charge  n’étoit 
qu’une  Conimifîion  ;  Dutillet  rapporte  un 
autre  exemple  de  ce  fait  en  1361.  Au  com¬ 
mencement  du  dixième  fiècle  on  voit  les 
chofes  fe  foutenir  fur  le  même  pied.  Char¬ 
les  VI,  le  14  Mars  1411 ,  reçut  Volvant , 
Comte  de  Saint-Paul ,  à  la  foi  pour  la 
Charge  de  Connétable;  mais  vers  le  mi¬ 
lieu  de  ce  fiècle  toutes  ces  Charges  ceffe- 
rent  d’être  tenues  à  Fief,  Charles  IX 
donna  à  Jean  de  Bourbon  des  Provifions 
de  la  Charge  de  Chambrier. 

Sous  le  Gouvernement  féodal ,  la  ma¬ 
jorité  de  nos  Rois ,  ainfi  que  celle  des  Sei¬ 
gneurs  qui  pofledoient  les  grands  Fiefs , 
fut  réglée  à  l’âge  où  les  jeunes  gens  font 
en  état  de  porter  lés  armes ,  c’eft-à-dire  à 
vingt  ans  accomplis  ;  cet  ufàge  fut  main¬ 
tenu  dans  la  perfonne  de  Saint  Louis,  né 
le  21  Août  1215  ,  qui  ne  fut  déclaré  ma¬ 
jeur  que  le  25  Avril  1236.  Ce  n’eft  donc 
que  depuis  l’année  1374  que  Charles  V 
ayant  ordonné  qu’à  Favenir  les  Rois  fe~ 
voient  majeurs  à  quatorze  ans  ,  Fufage  a 
changé  à  cet  égard  :  Fenrégiftrement  dé 
cette  Loi  fut  fait  par  le  Parlement,  en  ï 
préfence  du  Prévôt  des  Marchands,  du 
Reâeur  de  F Univerfité ,  &c.  L’explication 
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qu’en  donna  le  Chancelier  de  l’Hôpital , 
fous  le  règne  de  Charles  IX  ,  étoit  inu~ 
tile ,  puifque  le  texte  de  la  Loi  étoit,  que 
pour  être  déclaré  majeur  il  fuffifoit  à  nos 
Rois  d’être  arrivés  à  la  quatorzième  an¬ 
née  (1). 

Capet  &  Robert  fon  fils  affrétèrent  de 
paroître  dans  les  Affemblées  en  habits  ma¬ 
gnifiques  pour  en  impofer  au  Peuple;  pré» 
venus  de  la  grandeur  de  Charlemagne  , 
de  la  puiffance  de  fes  Succeffeurs  ,  Saint 
Louis  en  ufoit  de  même  lorfqu’il  affiftoit 
à  la  Cour  des  Pairs  ;  Louis  XI  affeéta  au 
contraire  de  la  négligence  dans  fa  parure; 
&  pour  s’en  excufër  il  difoit ,  «  que  quand 
»  l’orgueil  cheminoit  devant  honte ,  le 
n  dommage  fuivoit  de  près  » . 

Les  premiers  Rois  de  cette  Race  eurent 
des  ménagemens  à  garder  avec  leurs  Su¬ 
jets  ;  le  Comte  d’Angouleme  ayant  refufé 
d’obéir  à  Capet,  ce  Prince  lui  reprochant 
fon  ingratitude ,  rappelant  qu’il  l’avoit 
fait  Comte ,  celui-ci  répondit  fièrement 
qu’il  l’avoit  fait  Roi. 

•  Malgré  les  égards  dont  ces  Princes 
ufoient  avec  leurs  Sujets,  ils  étoient  ce¬ 
pendant  regardés  comme  les  plus  grands 

(1)  Mém,  de  la  Chambre  des  Comptes ,  Cote 
Fol,  15, 
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Rois  de  PEurope  ;  en  effet  la  Hongrie,  la 
Bohême  ,  la  Saxe  ,  les  autres  Provinces 
d'Allemagne,  ainfi  que  de  l’Italie,  avoient 
des  Souverains  indépendans  de  l’Empe¬ 
reur  ;  l’Efpagne  avoit  douze  Rois  diffé- 
rens  ;  F  Angleterre  étoit  divifée  en  plu- 
fleurs  États.  Guillaume  de  Nangis  rap¬ 
porte  que  le  Roi  de  Caftille  ayant  défié 
ou  déclaré  la  guerre  à  celui  de  France  ,  ce 
procédé  fut  regardé  comme  une  témérité 
digne  de  punition ,  tant  les  Rois  de  France 
étoient  confidérés  au-deffus  des  autres 
Souverains.  On  ne  peut  fufpeéter  d’adu¬ 
lation  le  témoignage  d’un  Hiftorien  An¬ 
glais  ;  il  écrivoit  dans  un  temps  que  fa 
Nation  étoit  en  guerre  avec  la  France , 
&  rendant  compte  d’une  Fête  ou  Saint 
Louis,  les  Rois  d’Angleterre  &  de  Navarre 
s’étoient  trouvés  dans  le  Temple  à  Paris, 
le  Roi  de  France ,  dit-il ,  ce  Roi  des  Rois , 
étoit  affis  à  la  place  la  plus  honorable ,  en¬ 
tre  celui  d’Angleterre,  placé  à  fa  droite, 
celui  de  Navarre ,  placé  à  fa  gauche  ;  le 
Roi  de  France  ayant  fait  fon  poffible  pour 
céder  fa  place  au  Roi  d’Angleterre  ,  celui- 
ci  la  refufa  en  lui  répondant  :  vous  êtes 
mon  Seigneur,  vous  le  ferez  toujours:  le 
Roi  d’Angleterre  avoit  affilié  comme  Duc 
de  Normandie  au  Sacre  de  Philippe  Au- 
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gufte  en  1180.  Philippe  II  ayant  voulu 
difputer  le  pas  au  Roi  de  France  ,  comme 
Roi  d’Efpagne,  au  Concile  de  Trente,  fa 
prétention  fut  vaine ,  la  France  obtint  la 
préféance  dans  la  perfonne  de  fes  Ambal- 
îadeurs ,  ainfi  qu’à  Venife  en  1558;  & 
l’Efpagne  reconnoiflfant  ce  droit  en  fa¬ 
veur  de  ce  Royaume  ,  fit  déclarer  au  Roi, 
par  fes  Ambaflfadeurs  5  en  1661,  qu’elle 
lui  cédoit  le  pas.  Si  l’éleétion  de  Hugues 
Capet  ne  donna  pas  lieu  à  l’établifiTement 
d’une  forte  de  Gouvernement  appelé  féo¬ 
dal  ,  tel  à  peu  près  que  Loifeau  imagine 
qu’il  fut  formé  dans  les  Gaules  ,  lorfque 
Clovis  en  fit  la  conquête ,  cette  éleéüon 
>le  confirma:  la  France,  dit  Mezeray,  s’eft 
trouvée  régie  pendant  près  de  quatre 
cents  ans  comme  un  grand  Fief;  la  Royau¬ 
té  ,  pendant  ce  long  intervalle ,  demeura 
comme  en  féqueftre  ;  le  Souverain ,  fous 
le  nouveau  titre  de  Suzerain,  s’eft  vu  ré¬ 
duit  à  la  fimple  qualité  de  premier  entre 
fes  égaux. 

Le  Fief,  foit  que  ce  terme  foit  dérivé  du 
mot fides , ainfi  que  le  dit  Brodeau ,  de  celui 
àzfeudum,  comme  le  prétend  Charles  Du¬ 
moulin  ,  du  mot  feod  folde  ,  alliance  ,  fui- 
vant  l’opinion  de  Charondas  ,  confiftoit 
dans  un  héritage  accordé  à  la  charge  de 
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'  reconnoître  pour  fon  Seigneur  celui  dont 
on  le  tenoit ,  de  lui  rendre  en  cette  qua¬ 
lité  la  foi ,  Phommage  avec  des  cérémo¬ 
nies  humiliantes,  comme  on  Pa  vu  :  le 
nom  de  Vaffal  n’avoit  fignifié  jufqu’alors 
qu’un  Courtifan  aux  ordres  du  Prince  ou 
d’un  puiffant  Protecteur  ,  tels  que  les 
Grands  parmi  les  Francs  ,  qui  recevoient 
à  leur  table ,  &  voyoient  marcher  à  leur 
fuite  un  nombre  confidérable  de  perfon- 
nes.  Ce  mot  exprimoit  d’une  manière 
affez  précife  l’état  auquel  étoient  affujettis 
ceux  qui  acceptoient  des  Fiefs;  ce  terme 
cependant  n’a  été  employé  à  cet  ufage  que 
vers  la  fin  du  douzième  fiècle  ;  l’appella¬ 
tion  d’homme  étoit  alors  plus  ufitée. 

Les  Hauts  Seigneurs,  peu  de  temps  au¬ 
paravant  Gouverneurs  des  Provinces  en 
vertu  d’une  Commiflion  révocable  ,  s’é- 
toient  affûtés  la  patrimonialité  de  leur 
pofte,  ils  n’étoient  plus  que  Vaffaux  de  la 
Couronne  ou  de  la  Perfonne  du  Roi;  dans 
cette  qualité  ils  lui  portoient  le  ferment 
de  leurs  Vaffaux  ,  dont  ils  s’étoient  fait 
reconnoître ,  qu’ils  tenoient  dans  la  dé¬ 
pendance  ;  par  ce  nouvel  ordre  des  chofes  j 
le  Vaffal,  c’eft-à-dire  tout  Français  libre  {\\ 
qui  pofledoit  des  Fiefs  relevant  du  Roi , 
ou  de  tous  autres ,  ne  devoit  rien  au  Roi, 
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ni  médiatement,  ni  immédiatement,  dès 
le  moment  que  les  promeifes  de  l’hommage 
étoient  reçues  du  Seigneur ,  qui  en  de- 
meuroit  comme  le  dépolitaire  ;  mais  cet 
affranchilfement  prétendu ,  étoit  une  illu- 
lion  ,  du  moins  à  l’égard  du  commun  des 
Français  qui  tenoient  leurs  Fiefs  de  quel¬ 
que  particulier  ;  car  une  obligation  per- 
fonnelle ,  quelle  qu’elle  foit  à  l’égard  de 
tout  particulier ,  de  tout  autre  que  du 
Souverain  ,  étoit  une  fervitude  réelle.  Les 
Bénéfices  militaires  n’afltijettifibient  qu’au 
Roi  ceux  qui  en  étoient  pourvus  ;  il  leur 
laifioità  l’égard  de  tout  autre' la  liberté, 
l’indépendance  ;  mais  par  le  moyen  des 
Fiefs  ,  le  Citoyen  fe  trouva  avoir  pour 
dominant  celui  qui,  n’a  guères,  étoit  fon 
égal  :  c’eft  ainfi  que  voulant  fecouer  le 
joug  honorable  de  la  Souverainneté ,  la 
Nobleffe  Françaife ,  jaloufe  d’une  liberté 
exceflive ,  fe  trouva  réduite  à  une  forte 
de  fervitude  ,  &  le  petit  Peuple  à  l’efcla- 
vage  ,  fans  Roi ,  privé  des  Loix  qui  pou- 
voient  le  défendre.  Hugues  Capet  avoit 
en  propriété,  outre  fa  prééminence  fur  les 
autres  Seigneurs,  l’Ifle  de  France,  Paris, 
Orléans  ,  indépendamment  de  plufieurs 
pofTeffions  considérables  :  les  Rois  étoient 
privés  de  leur  Domaine  ,  &  n’avoient  que 
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les  Villes  de  Reims  &  de  Laon  qui  demeu- 
roient  à  la  merci  des  VafTaux  &  des  arriè- 
res-Vaflaux  rebelles  :  le  Normands,  d’un 
autre  côté  ,  ravageoient  le  Royaume,  & 
dévaftoient  les  Pays  dans  lefquels  ils  pou- 
voient  pénétrer ,  la  Loire  &  la  Seine  ne 
les  arrêtoient  que  fciblement  dans  leurs 
courfes.  Hugues  Capet  en  étoitle  Maître; 
ce  fut  fans  doute  une  des  raifons  qui  dé¬ 
terminèrent  les  Grands  du  Royaume  à  lui 
déférer  les  malheureux  reftes  de  cet  État 
&  la  Couronne  ,  qu’il  étoit  feul  en  état  de 
défendre. 

Les  Hauts  Seigneurs  qui  tenoient  leurs 
Fiefs  de  la  Couronne,  &  non  de  la  per*- 
forme  du  Roi,  d’autres  Vafiaux  inférieurs  , 
pour  raifon  des  Fiefs  qu’ils  tenoient  de 
lui  dans  les  Provinces  de  fes  Domaines  , 
lui  dévoient  l’hommage  ;  ceux-ci  à  la  per- 
fonne  du  Prince  ,  ceux-là  le  rendoient  à 
fa  Couronne;  les  premiers  ,  connus  avant 
Hugues  Capet,  fous  le  nom  de  Barons, 
depuis  fous  celui  de  Pairs  de  France  , 
étoient  les  Seigneurs  les  plus  confidéra- 
bles  &  les  plus  accrédités  ;  parmi  les  au¬ 
tres  moins  puiifans  ,  on  comptoit  les  Sei¬ 
gneurs  de  Bourbon  ,  de  Beaujeu  ,  de  i' 
Couffy ,  à  raifon  de  fa  Terre  de  Gournay; 
les  Comtes  de  Barcelonne  ,  d’Anjou ,  qui 
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relevoient  du  Roi  à  caufe  de  fon  Duché 
de  France;  le  Duché  de  Bretagne  rele- 
voit  alors  de  celui  de  Normandie  ;  le  Hai- 
naut,  la  Lorraine,  ainfi  que  le  Viennois  , 
le  Dauphiné  &  la  Provence  relevoient  de 
l’Empire.  Tel  étoit  à  peu  près  Pétat  du 
Royaume,  lorfque  Hugues  Capet  prit  les 
rênes  du  Gouvernement. 

Les  Comtes  ou  Ducs  ,  avant  ce  temps 
Gouverneurs  pour  le  Roi  dans  les  Pro¬ 
vinces  fituées  au  cœur  du  Royaume  , 
avoient  eu  fous  eux  des  Vicomtes,  des 
Châtelains  ou  des  Viguiers;  les  frontières 
avoient  des  Officiers  particuliers,  connus 
fous  le  nom  de  Marquis  ;  ces  Officiers 
différens  s’étoient  également  rendus  Sou¬ 
verains  dans  leurs  départemens  :  vers  la 
fin  du  fiècle  précédent  toute  fubordina- 
tion  avoit  ceffié  entre  ces  Officiers  depuis 
l’ufurpation. 

Le  titre  de  Duc  avoit  été  préféré  par 
eux  dans  le  choix  qu’ils  firent  parmi  eux 
de  Duc  &  de  Comte  ,  &  tel  qui  avoit  pris 
dans  un  ade  la  qualité  de  Comte ,  fignoit 
comme  Duc ,  tout  étoit  ainfi  confondu* 
Le  feul  titre  de  diftindion  étoit  celui  de 
Baron  (1)  ,  qui  répondant  au  mot  Ber, 

( 1)  Ber ,  rendre  ,  qu’on  entend  en  Latin  parle 
gnot  Vir . 
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terme  de  la  Langue  Celtique ,  étoit  le 
terme  générique  pour  qualifier  les  plus 
Hauts  Seigneurs.  Plufieurs  Barons,  dit 
l’Hiftorien  Aymon  (i),  prirent  la  Croix* 
Hugues  le  Grand,  frere  de  Godefroy,  Duc 
de  Lorraine ,  Robert ,  Comte  de  Norman¬ 
die  ,  &  Raymond  ,  Comte  de  Provence. 

Ce  titre  étoit  fi  relevé  au  douzième  fiè- 
cle,  qu’on  quittoit  celui  de  Prince  pour 
le  prendre  ;  ce  que  fit  le  Sire  de  Bourbon 
dans  l’année  1200,  quoique  fes  ancêtres 
eufiTent  porté  le  titre  de  Prince  ;  ce  der¬ 
nier  ,  à  la  vérité ,  n’étoit  pas  attaché  au 
Sang  de  nos  Rois  ;  les  Seigneurs  qui  en 
defcendoient ,  malgré  leur  droit  à  la  Cou¬ 
ronne  ,  n’avoient  de  rang  dans  les  Aflem- 
blées  de  l’État ,  dans  les  cérémonies  ,  que 
celui  de  leur  dignité  ;  s’ils  n’en  avoient 
pas  ,  ils  demeuroient  confondus  avec  le 
refte  de  la  NobleflTe.  Les  quatre  ou  cinq 
branches  de  la  Maifon  de  Dreux  ,  dépen¬ 
dantes  de  Louis  le  Gros,  ont  été  quatre 
cents  foixante-dix  ans  fans  porter  ce  titre , 
ils  n’ont  eu  aucun  rang  à  la  Cour ,  &  ce  ne 
fut  que  fous  Henri  III ,  aux  États  de  Blois, 
en  1579 ,  qu’on  arrêta  que  les  Princes  du 
Sang  précéderoient  tous  autres  Seigneurs, 
dans  l’objet  d’abaiffer  les  Guifes  qui  te- 
(i)  Hiftoire  de  France ,  L.  5  ,  Chap.  19. 
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noient  les  premiers  poftes  de  PÉtat.  Sous 
Capet  la  qualité  de  Baron  fut  fpéciale- 
ment  réfervée  à  ceux  qui  d’entre  les  Hauts 
Seigneurs  avoient  leurs  Fiefs  relevant  de 
la  Couronne ,  &  non  de  la  Perfonne  du 
Roi.  Le  titre  de  Pair  eft  poftérieur  à  Pan- 
née  1153  >  comme  on  peut  le  voir  dans 
l’Arrêt  rendu  contre  le  Duc  de  Bourgo¬ 
gne,  il  n’y  eft  parlé  que  des  Barons  &  des 
Évêques.  Les  premiers  Pairs  dont  on  fait 
mention,  remontent  à  Saint  Louis;  fous 
fon  règne  les  Pairs  de  France ,  dit  Mathieu 
Paris ,  font  les  premiers  Officiers  de  la 
Couronne ,  c’eft  à  eux  de  régler  les  plus 
importantes  affaires  de  l’État  ;  perfonne 
alors  ne  voulant  être  jugé  par  fes  infé¬ 
rieurs  ,  les  Juges  fe  nommèrent  Pairs.  Il 
y  eut  douze  Pairs  ou  Barons ,  qui  eurent 
le  droit  d’aftîftance  au  Sacre  des  Rois ,  & 
il  eft  impoflîble  de  déterminer  quand  & 
pourquoi  on  choifit  les  uns  plutôt  que  les 
autres. 

Il  s’établit  depuis  des  Barons  d’un  or¬ 
dre  inférieur  ;  chaque  Comte  avoit  fa  Cour 
à  l’exemple  du  Roi  ;  ils  y  donnoient  le  titre 
de  Baron  à  ceux  de  leurs  Vaffaux  qui  rele-» 
voient  d’eux  immédiatement.  Le  Roi,  ou¬ 
tre  les  grands  Barons  de  fa  Couronne , 
en  avoit,  ainfi  que  les  Hauts  Seigneurs  , 
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d’un  ordre  inférieur  ,  qui ,  comme  à  leur 
Seigneur  dominant,  à  raifon  de  certaines 
Provinces  qui  compofoient  fon  Domaine  , 
lui  rendoient  l’hommage  ;  ces  Barons  fu- 
balternes  formoient  dans  chaque  Province 
une  Cour  particulière  ,  afin  que  perfonne 
ne  pût  fe  plaindre  de  ce  qu’il  n’étoit  pas 
jugé  par  fes  Pairs  ou  par  fes  égaux. 

Tous  les  Français,  pofleflTeurs  de  Fiefs, 
étant  des  petits  Souverains  chez  eux ,  fu¬ 
rent  décorés  d’une  diftinétion  fingulière  , 
&  au-delïus  des  autres  ;  c’eft  de  là  fans 
doute  que  tire  fon  origine  ce  qu’on  re- 
eonnoît  aujourd’hui  pour  la  plus  haute 
Nobleiïe  en  France  ;  il  n’étoit  pas  permis 
aux  Roturiers  de  pofiféder  des  Fiefs,  quoi¬ 
qu’on  voit  cependant  dans  une  Bulle  d’Eu- 
gene  III ,  de  l’année  1145  ,  que  cette  fa¬ 
culté  leur  fut  accordée  lors  des  Croifades; 
mais  nos  Rois  ne  permirent  pas  qu’on  en 
fit  ufage ,  il  ne  s’introduifit  que  vers  le 
milieu  du  treizième  fiècle.  Les  États  de 
Blois  ,  en  1579  ,  déclarèrent  que  ceux  qui 
n’étoient  point  Nobles  ne  tiendroient  pas 
leur  annobliflement  de  la  pofieflion  des 
Fiefs. 

La  Loi  Salique  n’étoit  pas  obfervée  par 
tout  au  fujet  des  Fiefs,  fi  ce  n’eft  à  l’égard 
de  ceux  de  haute  dignité  au-delà  du  Rhin. 
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Sophie  ,  fille  de  Frédéric  II ,  Duc  de  Mo- 
zellanne  (*)  &  de  Bar  ,  hérita,  en  1048  9 
du  Comté  de  Bar  ,  &  l’Empereur  difpofa 
du  Comté  de  Mozellanne  en  faveur  de  Gé¬ 
rard  :  Godefroy  de  Bouillon  avoit  fuccédé 
du  chef  de  fa  mere  ,  en  1076 ,  aux  Comtés 
de  Verdun  &  d’Ardenne  ;  les  Comtés  de 
Flandre ,  de  Champagne  &  de  Provence 
avoient  appartenu  à  des  filles.  Matilde , 
fille  du  Duc  de  Normandie ,  héritière  de 
fon  père ,  porta  ce  Duché  en  mariage  au 
Duc  d’Anjou  :  on  faifoit  inférer  les  filles 
comme  habiles  à  fuccéder  ,  dans  les  nou¬ 
velles  inféodations  ;  l’aéte  de  1103  pour 
la  Viguerie  de  Montpellier,  en  eft  une 
preuve  :  fans  ces  précautions,  ou  des  con- 
ïidérations  particulières  ,  la  Loi  Salique 
prévaloit  ;  en  effet  Guillaume  V  ,  Comte 
de  Touloufe,  étant  mort  vers  la  fin  du  on¬ 
zième  fiècle,  &  n’ayant  laiffé  qu’une  fille, 
fon  oncle  paternel  recueillit  cette  fuccef- 
fion. 

Par  les  conftitutions  féodales ,  &  les  éta- 
blifiemens  de  Saint  Louis  ,  il  n’étoit  point 
libre  à  la  Vafiale  de  fe  marier ,  ni  de  ma¬ 
rier  fa  fille  unique,  fans  le  congé  du  Sei¬ 
gneur  du  Fief;  c’eft  de-là  que  les  Seigneurs 
prirent  le  droit  d’exiger  un  relief  pour  le 

(*)  G’eft  ainfi  qu’on  appeloit  alors  la  Lorraine® 
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prix  de  leur  confentement  à  ce  mariage , 
ou  pour  le  droit  qu’ils  avoient  de  l’empê- 
cher;  le  mari  devenant  le  VafTal  du  Sei¬ 
gneur  pour  les  Fiefs  de  fa  femme,  devoit 
être  agréable  à  ce  Seigneur ,  &  s’afTurer 
de  fon  approbation. 

La  plupart  des  droits  des  Fiefs  ont  leur 
fource  dans  les  prétentions  bifarres  de  di¬ 
vers  particuliers  ,  ils  ne  furent  jamais  éta¬ 
blis  par  uneautorité  publique  &  uniforme: 
ces  ufages  fe  fortifièrent  ou  s’affoiblirent 
en  divers  temps  ,  à  mefure  que  les  Hauts 
^Seigneurs  devinrent  plus  ou  moins  puif- 
fans  ,  ils  dépendirent  de  leur  volonté  ,  de 
leurs  caprices  ;  cependant,  dans  ce  temps 
de  défordre  même ,  il  y  avoit  à  cet  égard 
quelques  règles  affez  généralement  re¬ 
çues. 

Le  premier  devoir  étoit  l’aéte  de  foi ,  & 
l’hommage.  Saint  Louis  s’exprimoit  ainfi: 

«  Doit  le  nouveau  VafTal  requérir  en  telle 
n  forte  fon  Seigneur  :  Je  requiers  qu’il 
ri  vous  plaife  mettre  en  foi  de  telles  chofes 
v  aiïîfes  dans  votre  Fief,  que  je  tiens  d’un 
y)  tel ,  &  qu’on  devoit  nommer  ;  je  deviens 
n  votre  homme  de  bouche  &  de  main , 

))  &  vous  promets  loyauté  envers  &  con-  ï 
y)  tre  tous  qui  puifTent  vivre  &  mourir,  & 
î>  autres  redevances  que  le  Fief  porte  ?  en 
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5»  faifant  devers  vous  le  relief  :  le  Roi  doit 
»  répondre  ,  je  vous  reçois  &  retiens  mon 
h  homme  de  Fief ,  &  en  confirmation 
»  vous  baife  volontiers,  fauf  mon  droite 
»  &  l’autrui  » . 

Boërius  dit  à  ce  fujet  que  les  feuls  No¬ 
bles  ont  le  droit  d'être  admis  au  baifer  ; 
telle  efl  en  effet  la  règle  en  Languedoc  ? 
qu’il  faut  être  Noble  pour  donner  le  bai¬ 
fer  au  Seigneur  dominant  ;  un  Roturier  , 
quelque  noble  que  foit  fa  Terre ,  n’a  droit 
que  de  baifer  le  pouce. 

Malgré  le  texte  précis  de  Saint  Louis  , 
&  la  difpofition  de  plufieurs  Coutumes , 
tous  les  Commentateurs  rapportent 
d’après  Fontanus,  un  Arrêt  qui  décida  que 
ces  termes ,  le  Vajfal  doit  la  bouche  &  les 
j  mains ,  ne  peuvent  fe  prendre  à  la  rigueur, 
I  qu’ils  ne  fignifient  pas  qu’on  doive  em- 
!  braffer  le  Seigneur  ;  mais  qu’ils  doivent 
j  être  regardés  comme  un  difcours  de  dé- 
!  vouement ,  comme  une  affurance  de  fou¬ 
rmilion  ;  ils  rapportent,  pour  le  prouver, 
ü  un  Arrêt  qui  jugea  les  offres  d’une  veuve 
fuffifante ,  quoiqu’elle  eût  refufé  d’embraf- 
5  fer  fon  Seigneur  en  lui  rendant  la  foi.  Il 
n’eft  pas  ,  difoit  Dupleflis  ,  «  de  la  bien- 
c  v>  féance  que  les  jeunes  Demoifelles  aillent 
»  offrir  à  leurs  Seigneurs  leur  bouche  & 
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s?  leurs  mains  »  ;  ce  qui  a  donné  lieu ,  félon 
lui,  à  l’article  de  la  Coutume  de  Paris,  & 
à  de  pareilles  difpofitions  dans  la  plupart 
des  autres  Coutumes  ;  elles  autorifent  le 
frère  aîné  à  rendre  la  foi  pour  fes  fœurs; 
mais  ces  difpofitions  n’obvieroient  à  rien , 
puifqu’il  feroit  difficile  dans  certaines  fa¬ 
milles  que  les  jeunes  Demoifelles  puffent 
fe  faire  remplacer  par  leurs  frères ,  pour 
préfenter  leur  foi  &  leur  hommage. 

Les  aétes  de  foi  fe  rendoient  ou  fimpîes 
ou  liges ,  ils  étoient  fufceptibles  de  plu- 
fieurs  autres  réfèrves. 

Hugues,  Comte  de  Saint- Pol ,  reconnut 
qu’il  tenoit  de  Philippe  Augufte  la  Châ¬ 
tellenie  de  Luchon  ;  ‘  il  lui  promit  de  le 
fervir  envers  &  contre  tous ,  excepté  con¬ 
tre  le  Comte  de  Boulogne  ,  &  il  déclara 
expreffément  au  Roi  que  s’il  faifoit  la 
guerre  à  ce  Comte  ,  il  ferviroit  ce  der¬ 
nier  contre  lui. 

Le  Comte  de  Champagne  promit,  dans 
fon  inveftiture,  de  bien  &  fidellement  fer-  : 
vir  le  Roi  Philippe ,  tant  qu’il  lui  rendroit 
juftice  en  fa  Cour  ,  par  ceux  qui  avoient  ! 
droit  de  le  juger;  la  même  réferve  fut  J 
faite  vis-à-vis  du  Comte  de  Champagne, ,  ! 
par  le  Comte  deRethel,  fon  Vaffal. 

Edouard  III,  Roi  d’Angleterre,  s’étant  1$ 

rendu  il 
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tendu  à  Amiens,  où  le  Roi  l’attendoit  pouf 
la  foi  &  l’hommage  qu’il  devoit  lui  prêter* 
Édouard  refufoit  la  foi  lige  ,  il  rie  voulue 
jamais  la  promettre  que  de  bouche  &  de 
parole  ,  fans  mettre  les  mains  dans  celles 
du  Roi;  formalité  qui  eût  défigné  qu’il  ne 
pouvoit  plus  porter  fa  main  à  l’épée*  & 
s’en  fervir  fans  fa  permiffion  ;  ne  voulant: 
donc  le  Roi  d’Angleterre  procéder  plus 
avant  qu’il  ne  fût  retourné  pour  voir  fes 
titres,  &  reconnoître  comment  il  devoit 
la  foi  :  u  Mon  Coufin,  dit  le  Roi ,  nous  ne 
»  voulons  pas  vous  recevoir*  &  nous  plaît 
»  que  vous  retourniez  en  votre  pays,  voir 
v  par  les  fcellés  de  vos  Prédéceiïeurs  * 
»  quelle  chofe  vous  devez  faire))*  Le  Roi 
d’Angleterre  ayant  reconnu  qu’il  s’étoit 
trompé,  envoya  fes  Patentes  pour  rendre 
au  Roi  la  foi  &  hommage  lige  des  Comtés 
de  Ponthieu  &de  Montreuil,  en  mettant 
les  mains  dans  celles  de  ce  Prince*  Même 
difficulté  s’éleva  depuis  entre  Charles  V* 
Roi  de  France ,  &  Jean  ,  Duc  de  Bretagne* 
pour  ce  Duché  &  le  Comté  de  Montfort; 
le  Chancelier  foutenoit  que  la  Bretagne 
étoit  à  foi  lige*  &  le  Duc ,  qu’il  ne  la  de¬ 
voit  que  pour  le  Comté  de  Montfort;  les 
raifons  du  Duc  prévalurent;  il  fut  reçu  , 
pour  le  Comté  de  Montfort ,  à  foi  lige  , 

Ce 
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debout  ,  fans  épée,  s’agenouillant  devant 
le  Roi  ;  après  s’être  relevé  ,  &  avoir  re¬ 
pris  fon  épée ,  il  rendit  la  foi  &  l’hommage 
fimple  pour  la  Bretagne. 

Les  Valfaux  ordinaires  ne  dévoient  au 
Roi  &  aux  autres  Seigneurs  que  quarante 
jours  de  fervice  ;  quand  ils  en  rendoient 
au-delà,  c’étoit  aux  frais  du  Seigneur;  ils 
étoient  tenus,  pour  le  fervice  qu’ils  ren¬ 
doient  ,  d’être  armés  ;  d’avoir  des  che¬ 
vaux  ,  que  ce  fût  pour  la  garde  du  corps, 
ou  de  la  terre ,  ou  de  l’honneur  ;  obli¬ 
gés  de  fe  rendre  dans  le  Château  du  Sei¬ 
gneur  avec  leurs  femmes,  elles  étoient 
dîfpenfées  de  fuivre  leurs  maris  au  Camp. 
Si  les  Vaffaux  manquoient  d’arriver  au 
temps  -marqué  ,  ou  qu’ils  fe  retiralfent 
avant  l’expiration  du  temps  de  leur  fer- 
vice  ,  leurs  meubles  étoient  faifis  ou 
confifqués  au  profit  du  Seigneur  :  quand 
ce  cas  avoit  lieu  à  l’égard  d’un  homme 
portant  armes,  il  devoir  donner  fes  cou¬ 
teaux  ,  fes  chevaux,  ceux  de  fon  Écuyer, 
fes  bagages,  deux  felles  ,  fa  robe  de  cham¬ 
bre  ,  la  chaînette  ,  fon  anneau  ,  le  lit  de 
fa  femme ,  une  de  fes  robes,  une  ceinture, 
une  aumônière ,  un  trémail,  fes  colets  & 
guimpes,  généralement  tous  autres  meu¬ 
bles  qui  pouvoient  être  de  quelque  ufage* 
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Les  Dames  qui  de  leur  chef  étoient  obli¬ 
gées  au  fervice  envers  le  Roi ,  n’aîloient 
point  dans  les  Camps  ;  mais  elles  dévoient 
envoyer  autant  d’hommes  à  cheval  que 
leur  Fief  pouvoir  l’exiger. 

Parmi  les  Vaffaux  liges  tenus  de  fervir 
à  leurs  dépens  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  quelques-uns  prétendoient  ne  de^ 
voir  qu’une  reconnoiffance  de  fupériorité* 
d’autres  qu’ils  ne  dévoient  lervir  qu’aux 
frais  du  Seigneur  ;  ce  qu’on  peut  voit 
dans  le  Rôle  de  l’Arrêt  de  Foix ,  rendu 
en  1272 ,  &  dans  les  Archives  de  la  Cham¬ 
bre  des  Comptes  de  Paris  :  les  Vaffaux 
de  chaque  Seigneur  ,  obligés  de  s’armer 
pour  lui  ,  le  fuivoient  au  fervice  du  Suze¬ 
rain  ,  &  ce  dernier  les  menoit  au  fervice 
du  Roi  lorfqu’ils  avaient  été  mandés. 

Dans  ces  occafions  les  Hauts  Seigneurs 
étoient  fommés  par  des  Lettres  du  Prince , 
d’où  s’introduifit  la  formule  inférée  dans 
ces  Lettres  de  nos  Rois  :  A  nos  amés  & 
féaux,  &c.,  &  l’on  avertiffoit  les  moindres 
Vafïanx  par  des  Sergens  d’armes  ,  dont 
les  Officiers  étoient  Nobles  &  tenus  en 
[  Fief  :  quand  il  s’agiffoit  d’une  querelle 
particulière  du  Roi ,  il  ne  pouvoir  faire 
armer  que  les  Vaffaux  de  fes  Provinces; 
t  mais  étoit-il  queflion  du  falut  de  l’Étar* 
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ou  de  l’honneur  de  la  Nation  ,  il  lui  étoit 
libre  de  mander  tous  les  Seigneurs  qui 
compofoient  fes  Troupes  ,  ainfi  que  ceux 
qui  relevoient  d’eux  :  fi  l’Étranger  atta- 
quoit  le  Roi  ,  il  avoit  le  droit  d’appeler 
les  Seigneurs  à  Ion  fecours  ;  fi  c’étoit  le 
Roi  qui  portoit  la  guerre  hors  du  Royau¬ 
me,  elle  ne  pouvoir  être  regardée  comme 
une  guerre  de  Nation  ,  qu’elle  ne  fût 
approuvée  par  les  grands  VafTaux;  quand 
on  prenoit  les  armes  contre  ces  derniers, 
dans  l’intérieur  du  Royaume  ,  il  falloit 
qu’ils  euffent  été  jugés  préalablement  pour 
être  traités  comme  ennemis.  Dans  l’année 
1202  ,  fous  Philippe  Augufte  (i)  ,  le  Roi 
Jean ,  furnommé  Sans-terre  ,  fut  affigné  à 
la  Cour  des  Pairs  pour  répondre  aux  plain¬ 
tes  des  Comtes  d’Eu  &  de  la  Marche , 
arrières- VafTaux  de  la  Couronne  ;  Jean 
vouloir  les  faire  juger  dans  fa  Cour  ;  les 
Seigneurs  ,  fous  prétexte  que  ce  Prince 
avoit  violé  la  proteéfion  qu’il  leur  devoir, 
réclamèrent  la  Cour  Supérieure;  ce  Prince 
ne  tint  compte  d’y  comparoître,  &  l’Arrêt 
porta  que  le  Roi  fe  feroit  droit  par  les 
armes  ;  Philippe  Augufte  entra  en  effet 
à  main  arniée  dans  la  Normandie;  mais  à  >1 

(i)  Belleforeft ,  Annales  de  France,  en  la  vie  de 
Philippe  Augufte ,  Hift.  d’Angleterre  ,  L.  2, 
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peine  la  guerre  eut-elle  commencé,  qu’il 
fut  fait  une  trêve,  pendant  laquelle  le 
Roi  Jean,  piqué  de  ce  que  Artus,  fon  ne¬ 
veu,  Duc  de  Bretagne,  avoir  fervi  contre 
lui  dans  l’Armée  de  Philippe,  le  poignarda 
de  la  main  ,  &  le  fit  jetter  dans  la  Seine  ; 
le  procès  ayant  été  fait  à  celui-ci  par  con¬ 
tumace  ,  on  le  condamna  à  mort  comme 
atteint  de  parricide, pour  avoir  fait  mourir 
fon  neveu  ,  Va  Pal  du  Roi,  fur  les  Terres 
de  fon  Seigneur.  Ses  Provinces  furent  con- 
fifquées  ;  Philippe  Augufte  ayant  mandé 
tous  les  grands  Valfaux ,  emporta  par  la 
force  des  armes  les  Duchés  de  Normandie, 
de  Guienne  ,  une  partie  du  Poitou  ,  l’An¬ 
jou,  le  Maine  &  la  Touraine  :  tous  ces 
Fiefs  furent  réunis  à  la  Couronne. 

Ces  devoirs  refpeélifs  du  Seigneur  au 
Vaffal  ,  ceux  du  Roi  envers  fes  Sujets, 
étoient  alors  de  rigueur  :  u  C’eft,  dit  Saint 
'  5)  Louis  (*)  ,  un  grand  péché  qui  fait  per- 

(*)  Au  Chapitre  50  de  ces  établiffemens  de  Tan 
:]  1170  ,  ce  Code  fameux  fut  confirmé  en  plein  Parle¬ 
ment  par  les  Barons  &:  par  les  Doâeurs  ès  Loix  j  ces 
établiffemens  qui ,  comme  le  remarque  Montefquieu , 
3  naquirent ,  vieillirent  &  moururent  en  très-peu  de 
3  temps  ,  étoient  plutôt  des  Loix  particulières  pour 
3  fes  Domaines ,  que  des  Loix  générales  pour  le  Royau- 
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n  dre  fon  bien  &  fon  ame,  que  ne  pas 
n  obéir  à  Ion  Seigneur  :  fi  le  Sire  a  fon 
3)  boni  lige  ,  &  F  y  dit:  venez- vous-en  avec 
moi  9  car  je  veux  guerroyer  le  Roi  qui 
5)  m’a  rëfufé  le  jugement  de  fa  Cour,  ly 
3)  hom  doit  répondre  :  j’irai  volontiers  fa- 
5)  voir  au  Roi,  s’il  efi  ainfi  que  vous  dites; 
n  à  donc  il  doit  venir ,  &  lui  dire  :  Meffire 
37  dit  que  vous  lui  refufez  le  Jugement  de 
n  votre  Cour,  &  pour  ce  fuis  venu  en  fa- 
v  voir  la  vérité  ;  car  ,  Sire  ,  Meffire  me 
3)  femonce  que  j’aille  à  la  guerre  contre 
3)  vous;  &  s’il  Sire  dit  qu’il  ne  fera  , ,  y  a 
37  nul  Jugement  en  fa  Cour,  îy  hom  doit 
37  aller  à  (on  Seigneur  ;  soi  n’y  vouloir 
37  aller,  il  perdroit  fon  Fief 77  .Telles  étoient 
alors  les  conditions  des  Sujets  à  l’égard  du 
Prince. 

Sur  la  fin  de  la  deuxième  Race ,  &  vers 
îe  temps  de  l’éledHon  de  Capet ,  de  fon 
avènement  au  Trône,  les  Gouverneurs' 
des  Provinces  érigerait  leurs  Commif- 
fions  en  Dignités  héréditaires  &  fouve- 
rain.es  :  comme  on  l’a  déjà  dit,  les  Vi¬ 
comtes  ,  les  Châtelains ,  les  Viguiers  en 

infenfîblement ,  parce  qu’on  en  fentit  les  inconvé- 
nie  ns  ,  ils  indiquèrent  du  moins  de  nouvelles  voies 
pour  former  dans  la  fuite  des  temps  une  Jurilprudence 
ijüiverfelle. 
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uferent  de  même  ;  on  vit  briller  fur  leurs 
têtes  des  Couronnes  différentes ,  ils  exi¬ 
gèrent  ,  chacun  dans  leurs  diftriéts  ,  les 
Droits  Royaux,  la  propriété,  la  nomina¬ 
tion  des  Bénéfices  militaires  ;  ils  en  firent 
une  partie  de  leur  Domaine.  Les  contri¬ 
butions  affignées  fur  chaque  arpent  de 
terre,  payables  en  denrées  de  différentes 
efpèces  ,  deffinées  ,  dans  les  premiers 
temps  ,  à  fervir  d’entretien  aux  Officiers 
chargés  de  Padminiftraîion  de  la  Juftice 
&  de  la  défenfe  du  Pays,,  furent ,  par  ces 
Seigneurs  ,  converties  en  revenus  fixes  & 
héréditaires ,  fous  le  nom  de  cens  &  de 
coutumes;  ils  firent  battre  inonnoie  à  leur 
coin  ;  rien  n’étoit  auffi  embarraflant  que 
leur  diverfité  dans  le  prix,  dans  la  bonté; 
ils  condamnoient  à  toutes  fortes  de  peines 
afflictives  fans  appel  ;  ils  accordoient  des 
grâces,  des  rémiffions  ;  ils  légitimoient  les 
bâtards,  ennobliffoient  les  Roturiers,  na- 
turalifoient  les  Étrangers ,  rappeloient  les 
bannis  ,  les  exilés  ,  fe  faifoient  payer  les 
droits  d’amortiffement ,  exigeoient  enfin 
tous  ceux  qui  peuvent  caraétérifer  la  Sou- 
veraineté  ;  ils  traitoient  entr’eux,  &  avec 
les  Étrangers  par  Àmbaffadeur  ;  ils  éta- 
bliiïoient  telles  Loix  que  leur  caprice,  leur 
cupidité,  leur  ambition  pouvoir  leur  fug- 


40 8  Considérations 

gérer  :  il  s’eft  paffé  plus  de  trois  cents 
ans  en  France  que  les  Rois  n’ont  fait ,  & 
n’ont  pu  faire  de  Loix  que  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  leur  Domaine.  Guillaume,  Duc 
de  Normandie,  en  fit  chez  lui  en  1080; 
Henri  Godefroy  ,  Comte  de  Bretagne,  en 
ïi8y;  le  Comte  du  Hainaut,en  1200. 

Ceux  d’entre  les  Français  qui  polie- 
doient  d’amples  patrimoines  ou  de  riches 
Bénéfices  militaires  ,  établirent  leur  indé¬ 
pendance  ,  ou  fe  mirent  fous  la  foi  des 
Seigneurs  plus  puifians  qu’eux  :  c’eft  de 
cet  ufage  que  font  venus  les  Fiefs  de  ga¬ 
rantie  :  Roger  fournit  à  la  foi  du  Comte  de 
Champagne  fa  Terre  de  Chaumont;  Hu¬ 
gues  de  la  Folle  en  fit  autant  des  Châteaux 
de  fa  dépendance  ;  ainfi  les  Grands ,  les 
moindres  Seigneurs  employoient-ils  tou¬ 
tes  lortes  de  moyens  pour  avoir  des  Vafi 
faux  pour  former  une  Cour  &  des  Armées. 
Quantité  de  ce  s  aétes  exiftent  encore  dans 
les  Archives  du  Comté  de  Champagne. 
Milon ,  Seigneur  de  Noyers,  s’étant  fait 
homme  de  ce  Comte  moyennant  50  livres, 
Joinville,  dans  l’année  1224,  lui  rendit  la 
foi  pour  fa  Charge  de  Sénéchal  ;  Nicolas 
de  Vertus  ,  pour  une  exemption  de  Cou¬ 
tume  ;  Remi ,  Chancelier  du  Duc,  pour 
hp  Prieurés  du  Sépukhre  &  de  la  Charité, 
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pour  l’Abbaye  de  Chinon,  que  ce  Comte 
promet  de  lui  procurer  :  on  voit  encore 
dans  Brufel ,  l’énoncé  de  quelques  autres 
preftations  d’hommage  &  de  foi  promife 
pour  les  plus  petits  objets  (1). 

Philippe  Augufte  ,  quelques  Hauts  Sei¬ 
gneurs  fe  joignirent  pour  empêcher  qu’on 
ne  fubdivisat  à  l’infini  tous  les  Domaines. 
La  Déclaration  donnée  à  ce  fujet,  fut  re- 
nouvellée  plufieurs  fois  par  Saint  Louis  ; 
niais  on  en  tint  compte.  Il  paroît  cepen¬ 
dant  que  le  pouvoir  de  fous-inféoder  eut 
des  bornes  dans  quelques  Provinces  ;  les 
Coutumes  de  Blois  &  d’Anjou  ne  per¬ 
mettent  pas  qu’on  fe  joue  de  fon  Domaine 
au-delà  du  tiers  ;  la  Coutume  de  Paris  9 
avant  la  réformation ,  laiffoit  là-defiTus  une 
pleine  liberté  ;  dans  la  Coutume  de  Da¬ 
nois  ,  la  faculté  de  fe  faire  des  VaflTaux  ne 
s’étendait  pas  au-delà  du  Châtelain  :  dans 
ce  temps  de  la  multiplicité  fubordonnée 
des  Fiefs ,  on  comptoit  une  infinité  de  Sei¬ 
gneurs  dominans ,  connus  fous  le  nom  de 
Suzerains ,  qui  remontoient  jufqu’au  Roi 
Suzerain  des  Suzerains  :  fi  ces  moindres 
Seigneurs  ne  fe  rendoient  pas  auffi  redou¬ 
tables  que  les  Grands  ,  ils  s’étoient  du 
moins  mis  en  état  de  repouffer  les  atta- 
(i)  Voyez  l’ufage  des  Fiefs  ;  L.  i  ;  Çhap.  x. 
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ques  ;  ils  fe  faiibient  la  guerre  les  uns  aux 
autres  de  leur  autorité  privée  ,  leurs  Vaf- 
faux ,  leurs  parens  étoient  engagés  dans 
la  querelle  ;  les  Cités  (*)  qui  de  tout  temps 
avoient  eu  droit  d’entretenir  des  Troupes, 

&  d’avoir  des  Armées  à  leur  difpofition, 
étoient  continuellement  les  armes  à  la  ' 
main  ;  ce  n’étoit  de  tous  côtés  que  brigan¬ 
dage  9  que  confufion  ,  toute  fubordination 
étoit  détruite  ;  ces  Seigneurs,  autant  qu’ils 
le  pouvoient  ,  fe  maintenoient  dans  leur 
indépendance ,  tandis  que  de  leur  côté  les 
Grands  tranchoient  hautement  du  Souve¬ 
rain  ;  qu’ils  ofoient  même  ,  en  parlant  aux 
Rois  ,  le  qualifier  de  Comtes ,  Ducs  ,  par 
la  grâce  de  Dieu.  C’eft  fur  ce  ton  qu’Eu- 

'  \  f  WSm 

(*)  On  peut  confulter  les  Chartes  des  confédéra¬ 
tions  qui  pendant  le  douzième  fîècle  formées  dans 
les  Villes  de  France  fous  la  protection  des  Rois ,  ju¬ 
rèrent  de  défendre  leur  territoire  &  leurs  habitans 
contre  la  tyrannie  des  Seigneurs  Féodaux  \  c’eft  à 
leur  efforts  ,  à  leur  confiance  ,  que  les  Rois  font  re¬ 
devables  de  la  deflruéfion  de  l’Ànarchie  Féodale  en 
même  temps  qu’elles  combattoient  pour  le  maintien 
de  leur  liberté  ,  elles  défendoient  les  prérogatives  du 
Trône  j  &  cette  puiffance  que  les  Communes  avoient 
acquife  ,  fe  maintint  jufqu’au  commencement  du  fei- 
zième  fîècle  ?  temps  auquel  les  Rois  ,  rentrés  dans  l’in¬ 
tégrité  de  leurs  droits ,  n’eurent  plus  befoin  de  fecours 
étrangers  pour  réprimer  les  vexations  des  Grands  ,  & 
leur  cupidité* 
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des  II  ,  Comte  de  Chartres  ,  écrivit  à 
Robert  :  u  Je  ne  fuis  pas  furpris  que 
»  m’ayant  condamné  fi  précipitamment , 
n  vous  m’ayiez  déclaré  indigne  des  Béné- 
»  fîces  que  je  tiens  de  mes  pères;  car  fl 
»  vous  faites  attention  à  ma  nai  fiance  , 
»  elle  fe  trouve  de  nature  à  me  donner  le 
»  droit  de  me  qualifier  par  la  grâce  de 
»  Dieu  ,  Comte  de  Chartres  » . 

Ces  différens  Seigneurs  avoientnon  feu¬ 
lement  ufurpé  les  droits  du  Prince  ,  mais 
même  ceux  du  Peuple  ;  les  poflefieurs  des 
biens  un  peu  à  leur  aife  ,  n’avoient  eu  ni 
le  temps  ,  ni  la  liberté  de  bâtir  un  Châ¬ 
teau  fur  les  biens  qu’ils  pofiTédoient. 

Ces  Seigneurs  qui  pour  lors  vi voient 
fur  leurs  Terres ,  qui  y  faifoient  une  grande 
confommation  ,  avoient  des  Moulins  ,  des 
Fours  ,  des  Preffoirs  pour  leurs  ufages  , 
auxquels  ils  aflTujettifibient  tous  les  Sujets 
de  leurs  dépendances  ;  ils  en  tiroient  des 
profits  confidérables  pour  l’entretien  des 
édifices  de  leurs  mailons  ;  de  là  les  banna- 
lités  :  fous  prétexte  qu’autrefois  les  ou¬ 
vrages  publics  fe  faifoient  par  corvées , 
les  hommes,  les  femmes,  les  enfans  étoient 
affujettis  à  labourer  les  terres  des  Sei¬ 
gneurs  ,  ils  coupoient  leurs  foins,  ils  fai¬ 
foient  leurs  récoltes  ou  leurs  vendanges  5 
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on  fournifïbit  enfin  leurs  Châteaux  de  tout 
ce  qui  peut  être  néceffaire  aux  befoins  do- 
meftiques.  C’eft  à  ce  temps  qu’on  doit 
rapporter  l’ufage  des  Garennes  ,  la  mul¬ 
tiplication  des  Colombiers  pour  Futilité 
des  Seigneurs  ,  utilité  à  la  charge  du  Pu¬ 
blic,  les  fervitudes  pour  Fécoulement  des 
eaux  fur  les  terres  de  leurs  Vaflaux,  quand 
ils  vidoient  leurs  étangs ,  ces  peines  fi  ri- 
t  goureufes  contre  les  ChafTeurs  ;  on  ne 
pouvoir  pas  faire  un  quart  de  lieue  fans 
que  les  hommes,  les  marchandées  &  les 
bêtes  de  charge  payaffent  des  droits,  fous 
le  nom  de  Péage  ;  aller  d’un  hameau  à 
l’autre ,  c’étoit  comme  fi  on  eût  changé 
de  Royaume.  Les  Sujets  dévoient  des  aides 
quand  les  Seigneurs  marioient  leurs  filles, 
qu’ils  étoient  prifonniers ,  fous  mille  autres 
prétextes  ;  enfin  ils  imaginoient,  ils  exi- 
geoient  des  taxes  de  toute  efpèce  ,  per¬ 
sonnelles  &  réelles,  les  plus  onéreufes,  les 
plus  fortes  &  les  plus  indécentes;  la  plu¬ 
part  des  Amples  pofTeffeurs  ,  fous  la  Race 
précédente  ,  avoit  vécu  paifiblement  de 
leur  petit  patrimoine,  ainfi  que  le  reftedu 
Peuple  ;  ils  furent  réduits  à  l’efclavage  de 
corps  ;  ces  fortes  d’Efclaves  ne  pouvoient 
s’établir  ailleurs,  ni  fe  marier,  ni  chan¬ 
ger  de  pofleflion  fans  Faveu  du  Seigneur  , 
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à  qui  leur  profit  appartenoit  ainfi  que  les 
cabaux  de  leurs  héritages  (1)  ;  il  y  eut 
alors  en  France  un  avililfement  général  des 
perfonnes  (*)  &  des  biens  ;  les  moindres 
Seigneurs  obligés  de  fubir  les  dures  con¬ 
ditions  de  leur  inveftiture  ,  &  les  Rotu¬ 
riers  dans  un  dépouillement  entier  ne  re- 
connoifToient  d’autre  volonté  que  celle  de 
leur  Supérieur;  fournis  à  des  Loix  qu’une 
licence  effrenée  avoir  produit  fous  l’admi- 
niflration  des  Officiers  établis  ou  révo¬ 
qués  au  gré  du  Seigneur,  ils  avoient  pour 
Juges  ,  pour  Légiflateurs  ,  ceux  dont  ils 
étoient  obligés  de  fe  défendre ,  &  qui  fe 

(1)  Voyez  Dumoulin  fur  la  Coutume  de  Paris  9 
Nombre  53. 

(*)  Quoiqu’on  diftinguât  l’homme  libre  du  Serf, 
cette  diftinàion  n’établiffoit  prefque  aucune  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  fortes  d’état  ;  les  hommes  libres 
ne  pou  voient  difpafer  de  leurs  biens  au  défaut  d’en- 
fans  domiciliés  dans  les  Fiefs  du  Seigneur ,  &  ne  pou- 
voient  fe  marier  fans  en  avoir  payé  la  permiffion  ; 
affujettis  à  des  taxes  ,  à  des  corvées  ,  la  qualité 
d’homme  libre  leur  étoit  à  charge  ,  plufieurs  la  ven¬ 
dirent  à  des  Maîtres  intéreffés  à  les  faire  fubfilfer  5 
la  tyrannie  des  Seigneurs  avoit  paffé  des  campagnes 
dans  les  Villes  ;  quand  les  Comtes  eurent  ufurpé  la 
Souveraineté  dans  leurs  Gouvernemens  d’abord  amo¬ 
vibles  ,  depuis  rendus  héréditaires ,  ils  exercèrent 
fur  les  Bourgeois  des  Villes  les  mêmes  vexations  que 
les  Seigneurs  exerçaient  dans  leurs  terres» 
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trou  voient  leurs  Parties.  Saint  Louis  (i) 
réforma  plufieurs  de  ces  abus  ;  il  diloit  à 
ion  bis  Philippe  le  Hardi ,  dans  fes  en- 
feignemens  :  a  je  te  repréfente  au  fujet 
v  des  guerres  contre  nos  hommes,  que  tu 
n  veuille  mettre  fin  à  les  appaifer,  il  avoir 
5)  défendu  les  duels  &  les  gages  de  bataille 
n  dans  les  Domaines)?.  Il  voulut  qu’on 
ne  pût  tirer  vengeance  de  la  mort  de  fou 
parent ,  que  quarante  jours  après.  C’étoit 
reltraindre  i’ufage  des  guerres  (*)  particu¬ 
lières  &  des  jeux  d’armes  à  outrance;  fon 
Fils  renouvella  ces  défenfes  ,  ce  ne  fut  pas 
fans  efluyer  des  contradictions  (2).  Quel¬ 
ques  Gentilshommes  s’en  plaignirent  ;  les 
Dames,  à  qui  ces  exercices  plaifoient,  y 

c 

(1)  V.  le  Mémorial  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris ,  cote  D. 

(*)  Ces  guerres  défoloient  le  Royaume  ,  elles  fu¬ 
rent  quelquefois  fufpendues  par  les  Cenfures  Eccié- 
iïaftiques  ,  la  paix  de  Dieu ,  ce  bien  momentané  , 
que  les  Conciles  tenus  dans  prefque  toutes  les  Pro¬ 
vinces  avoient  introduit  ;  l’autorité  Royale  étant  alors 
trop  bornée  pour  le  maintenir ,  11e  parut  qu’un  foible 
moyen  pour  arrêter  Foppreffion  de  ceux  que  rien  ne 
pouvoit  engager  à  réprimer  leur  animofité.  O11  défen¬ 
dit  toute  entieprife  à  main  armée  depuis  le  Mercredi 
foir,  jufqu’au  Lundi  de  chaque  femaine  ,  ce  qu’on 
appela  la  trêve  de  Dieu.  O11  en  a  déjà  parlé. 

(2)  ÉtablifTement  de  Saint  Louis,  Ch.  219, 


1 


sur  l'Histoire  de  France.  415 
préfidoient  le  plus  fouvent  &  diftribuoient 
des  prix  (*)  aux  tenans  &  aux  aflaillans  ;  elles 
animèrent  les  Seigneurs  contre,  le  Roi,  ce 
qui  occafionna  quelques  défordres.  Il  paroît 
qu’ils  eurent  lieu  ,  qu’on  s’y  livroit  en¬ 
core,  puifqu’en  l’année  1279  Robert,  fils 
de  Saint  Louis  ,  y  reçut  un  fi.  furieux 
coup,  qu’il  en  perdit  Pefprit  ;  dans  l’année 
1262  Saint  Louis  avoit  ordonné  que  dans 
les  différens  lieux  ou  le  Seigneur  ne  fal¬ 
loir  point  battre  monnaye  ,  il  n’y  aurait 
que  la  fienne  qui  pût  y  avoir  cours  ;  elle 
devoir  également  être  reçue  dans  ceux  où 
les  Seigneurs  avoient  leur  monnoie  par¬ 
ticulière  pour  le  même  prix  qu’elle  avoir 
dans  fes  Domaines  ;  cependant  les  efpè- 
ces  étant  devenues  rares  dans  le  Royaume 
à  i’occanon  des  Croifades  ,  on  les  avoir 
altérées  à  tel  point  qu’elles  ne  valoient 
intrinféquement  que  les  deux  tiers  de  ce 
qu’elles  avoient  valu  fous  le  règne  de  Saint 
I  Louis  ;  ce  défordre  continué  fous  Philippe 
S  le  Hardi  ,  fervit  de  prétexte  à  Philippe  le 
1  Bel  pour  réduire  les  Hauts  Seigneurs  àlui 
1  vendre  leur  droit  de  fabrication  ;  au  moyen 
B  d’un  Édit ,  il  les  avoir  fi  fort  gênés  à  cet 

(*)  Ces  prix  ,  appelés  faveur ,  joyaux  ,  noblelle  ou 
îü  enfeigne  ,  étoient  des  ornemens  formés ,  travaillés 
1  de  leurs  mains  ou  détachés  de  leur  parure. 
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égard  ,  qu’ils  le  déterminèrent  fans  peine 
à  renoncera  ce  droit. 

On  traitait  anciennement  dans  les  A£- 
fembléesdes  États,  de  toutes  les  grandes 
affaires  de  la  Nation  ,  chaque  homme  libre 
y  étoit  admis  ,  &  le  Roi  choififfoit  pour 
ton  Confeil  privé  ,  les  Officiers  qu’il  ju- 
geoit  à  propos  d’y  admettre  ;  les  Ducs  , 
les  Comtes,  les  Vicomtes,  les  Châtelains, 
les  Centeniers  rendoient  la  Juftice  aux  par¬ 
ticuliers  dans  les  Provinces  ;  l’ufurpation 
des  Grands  ayant  occafionné  à  ce  fujet 
bien  des  changemens  ,  les  Gouverneurs  , 
devenus  Souverains  ,  s’abflinrent  de  la 
fonélion  de  juger,  ils  l’abandonnèrent  à 
leurs  inférieurs  ,  &  ne  réferverent  que  le 
droit  d’entrée  au  Tribunal  de  la  Nation  : 
cette  Cour  compofée  des  gens  de  la  plus 
haute'  diftinétion  ,  appelée  la  Cour  des 
Barons,  depuis  la  Cour  des  Pairs  ,  n’étoit 
formée  que  par  les  Seigneurs  dont  les 
Fiefs  relevoient  immédiatement  de  la  Cou-  ij 
ronne,  de  fes  grands  Officiers,  des  Pré¬ 
lats;  l’Évêque  de  Langres  y  affifta  (i),  , 
quoiqu’il  n’eut  rien  alors  dans  la  mou-  ■ 
vance  du  Souverain  (2).  J 

:  Chaque  I 

(1)  H31- 

(2)  Bruxelles ,  ufage  des  Fiefs ,  L.  2  ,  Ch.  157, 
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Chaque  Seigneur  avoit  une  Cour  conn 
pofée  de  Seigneurs  fubalternes  ;  elle  ju- 
geoit  ordinairement  fans  appel;  &  fi  F  on 
étoit  traduit  à  la  Cour  du  Suzerain ,  ce 
ne  pouvoir  être  que  parce  qu’il  n’y  avoit 
pas  un  nombre  fuffifant  de  Pairs  ou  de  Ju¬ 
ges  égaux  ;  car  la  règle  étoit  qu’on  ne 
pouvoir  être  jugé  par  fes  inférieurs. 

Les  Hauts  Seigneurs  recouroient  en¬ 
core  à  la  Cour  Souveraine,  quand  ils  ne 
fe  fentoient  pas  a  fiez  forts  pour  faire  exé-* 
curer  leurs  Jugemens&  les  Vafiaux,  à  rai- 
fon  du  déni  de  fuftice  ou  de  méfait  de  leur 
dominant  :  l’exemple  du  Sire  de  Coucy 
prouve  la  diffinétion  de  ces  deux  fortes  de 
Cours;  il  eft  dit  dans  une  lettre  (1)  d’Eu¬ 
des  ,  Comte  de  Chartres,  au  Roi  Robert, 

•  que  Richard  11  ,  Duc  de  Normandie  ,  à 
qui  ce  Comte  avoit  voulu  s’en  rapporter 
fur  un  diffèrent  qu’il  avoit  avec  le  Roi  ÿ 
Richard  lui  avoit  répondu  qu’il  ne  lui 
appartenoit  d’en  connoitre  que  dans  PAR 
femblée  des  Pairs  (2)  ;  lorîqtie  Jeanne  , 
Comteffe  de  Flandres  fut  citée  (3)  par  De- 
nefle  à  la  Cour  des  Pairs ,  elle  répondit: 

(1)  Chartes  de  l’Abbé  de  Fécamp. 

(2)  12,24. 

(3)  Arrêt ,  au  6  vol.  désM.  de  la  Bibliothèque  de 
M.  d’Agueffeau. 
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qu’elle  étoit  prête  à  lui  faire  droit  en  fa 
Cour,  par  le  Jugement  qu’ils  rendroient  : 
tel  étoit  Fufage  &  la  règle  à  cet  égard , 
que  le  Roi,  amfi  que  tout  autre  Seigneur,  * 
devoir  aflembler  leur  Cour  quarante  jours 
après  la  plainte  portée,  faute  de  quoi  ce 
déni  de  juftice  mettoit  les  fu  bal  ter  nés  en 
droit  (i)  de  fe  la  faire  eux-mêmes  en  pre¬ 
nant  les  armes. 

Nos  Rois  qui  prenaient  par  eux-mêmes 
îa  connoiffance  de  leurs  revenus  ,  avoient 
cependant  une  Cour  de  Finances  ,  un 
Confeil  qui  les  fuivoit  toujours  :  les  Pairs 
qui  affiftoient  aux  Affemblées  du  Parle¬ 
ment,  pou  voient  être  employés  (2)  dans 
Fune  &  Fautre  de  ces  Cours,  &  le  Roi 
nommoit  ceux  qu’il  lui  plaifoit  de  choifir 
entre  les  Évêques  ou  les  Laïques  ;  mais 
ces  Officiers  ne  fe  chargeoint  pas  fi  fou- 
vent  &  fi  volontiers  des  fondions  relati¬ 
ves  aux  Finances ,  que  de  celles  du  Parle¬ 
ment,  à  caufe  du  fecret  qu’ils  dévoient 
garder  fur  les  revenus  du  Domaine  ;  fecret 
auquel  ils  étoient  invioîablement  obligés, 
comme  il  paraît  par  les  Ordonnances  (3) 

(1)  ÉtabliïTemetis  de  Saint  Louis,  de  1270,  C.  30.  1 

(2)  Ordon.  de  Philippe  le  Bel,  1032  ,  pag.  2. 

(3)  Ord.  de  Saint  Louis  &  autres  Rois ,  des  années 
1342  ,  1397,  1403,  1447,  1454  ?  Mém»  4  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  Fol.  41. 
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de  ce  temps.  Cette  Chambre  femble  avoir 
été  fédentaire  dès  le  temps  de  Saint  Louis  $ 
à  en  juger  par  la  lettre  de.Saint*Juft,  Man 
tre  des  Comptes  ,  au  Chancelier  ,  pour  de** 
mander  l’exemption  des  Sceaux  ,  attendit 
les  comptes  qu’il  y  avoir  à  arrêter  tous 
les  jours;  les  Juges  de  ce  Tribunal  furent 
d’abord  en  petit  nombre  ;  deux  Préfidens^ 
un  Évêque,  un  Seigneur,  trois  Maîtres 
Eccléfiaftiques,  trois  Laïques, trois  Clercs 
inférieurs  le  compofoient;  c’efl:  devant  eu t 
que  comptoient  les  Prévôts ,  les  Bailiifs 
&  tous  autres  redevables. 

A  l’égard  des  affaires  de  particulier  â 
particulier,  les  chofes  demeurèrent  dans 
l’état  &  fur  le  même  pied  où  elles  étoient 
dans  Tille  de  France,  &  autres  lieux  delà 
dépendance  des  Domaines  de  Hugues  Ca* 
pet  avant  fon  avènement  au  Trône;  il  en 
fut  ufé  de  même  dans  les  Provinces  de 
Normandie,  de  Languedoc*  d’Aquitaine „ 
où  les  Hauts  Seigneurs  étoient  affermis 
depuis  long-temps  ;  Hugues  fut  tenir  dans 
la  dépendance  &  dans  la  foumiflion  les  Vi¬ 
comtes,  les  Châtelains  de  Paris  ;  nos  Rois 
fupprimerent  dans  la  fuite  ces  Officiers  ; 
&  comme  ceux  qui  depuis  furent  prépofés 
pour  rendre  la  Juftice  (1)  à  leur  place ,  ont 

(1)  V.  le  Traité  de  la  Police ,  Tom,  î ,  p.  30  Ik  31* 
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eu  toute  la  Vicomté  de  Paris  dans  l’éten¬ 
due  de  leur  Jurifdiétion ,  qu’ils  ont  tenu 
leurs  fcéances,  pour  cette  adminiftration  , 
dans  l’ancienne  demeure  des  Châtelains  , 
les  JurifdidHons  de  cette  Ville  &  de  celle 
d’Orléans  ont  retenu  le  nom  de  Châtelet. 

Le  grand  Sénéchal  de  France  qui  étoit 
à  la  tête  des  Années,  &  le  Chef  de  la  Jufi 
tice,  avoit  le  droit  de  vifiter  toutes  les 
Jurifdiflâons  de  fa  dépendance ,  ainfi  que 
le  faifoient  les  Commilfaires  connus  dans 
la  fécondé  Race, fous  le  nom  de  Miffî  Do¬ 
miniez  ;  cet  Officier ,  dans  fa  courfe,  affem- 
bioit  en  des  lieux  indiqués  les  Évêques  , 
les  Abbés ,  les  Notables ,  les  Gens  de  Loi 
nommés  par  le  Roi,  il  jugeoit  avec  eux 
définitivement  ;  il  connoiiToit  de  tou¬ 
tes  les  plaintes  contre  les  Officiers,  il  vi- 
doit  les  appels  de  leurs  Sentences;  chaque 
Seigneur  voulut  imiter  le  Prince,  &  avoir 
un  grand  Sénéchal  ;  les  grands  jours  fu¬ 
rent  établis  dans  leurs  Domaines  ;  c’eft 
ainfi  qu’on  appeloit  les  AfTemblées  indi¬ 
quées  par  ces  Officiers;  &  l’on  a  confervé 
plu  (leurs  Arrêts  de  ces  fortes  de  Cours. 

Les  premiers  Rois  de  cette  troifième 
Race ,  dans  les  V illes ,  les  Bourgs ,  les  lieux  1 
où  ils  pofifédoientdes  Domaines,  des  droits 
utiles,  avoient  des  Prépofés  à  la  régie  de 
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leurs  biens,  fous  le  nom  de  Prévôts  qui , 
fuivant  l’ancien  ufage,  exerçoient  au  nom 
&  pour  le  Seigneur,  une  Juftice  foncière 
fur  les  Serfs ,  fur  les  Colons  de  leurs  dépen¬ 
dances  ;  cette  Juftice  accrue  par  l’établifîe- 
ment  des  Fiefs ,  &  des  cenfives,  mit  tout 
Seigneur  à  meme  de  fe  croire  en  droit 
d’ufer  de  voie  de  fait,  de  faifir  pour  fe 
faire  reconnoître  ,  &  de  venger  le  mépris 
des  Loix  coutumières  par  fimpofition  de 
l’amende  (1),  regardée  auparavant  comme 
la  peine  du  délit.  L’Abbaye  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs  fut  maintenue  dans  ce 
droit  fur  fes-terres.  Il  paroît  par  quelques- 
unes  de  nos  Coutumes  (2) ,  que  les  Pré¬ 
vôts  infti tuèrent  un  Sergent  pour  faire 
exécuter  leurs  Jugemens  ;  ils  étendirent  in- 
fenfiblement  leur  Jurifdiétion,  qui  n’étoit 
que  foncière  ,  aux  matières  perfonnelles 
&  contentieufes  ,  aux  criminelles  même  , 
quoique  le  Seigneur  n’y  eût  aucun  intérêt. 

Les  Prévôts  de  nos  Rois  ,  depuis  cette 
époque ,  n’ont  été  que  fermiers  ,  ce  qui 
a  duré  jufqu’en  1202.  Les  grands  lieux (3) 
avoient  plufieurs  Prévôts  ;  Orléans  en 
avoit  trois  ;  depuis  on  en  créa  cinq  fous 

(1)  Arrêt  de  1227. 

(2)  Coût.  d’Anjou  &  du  Maine. 

(3) Hincmar ,  Ch.  2  6i6  y  de  Ord .  Palat .. 
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Je  nom  de  Bailli  fs  ;  les  plus  anciens  en 
France  font  ceux  d’Ètampes  ,  d’Orléans  , 
de  Bourges ,  du  Vexin-Français  &  d’Ar¬ 
ras  ;  ce  nom  donné  autrefois  aux  AdminiF 
trateurs  des  biens  des  mineurs  ,  dont  ils 
^voient  la  conduite  ,  dût  fans  doute  fon 
origine  au  terme  de  bail  ,  il  répond  à  ce¬ 
lui  de  gardien  :  on  le  trouve  fréquemment 
énoncé  dans  nos  Coutumes  ;  de  Eajulus 
eft  venu  le  mot  Baillif  ;  ces  Officiers 
d’abord  Infpeéteurs  &  Confervateurs  des 
Domaines  du  Roi,  fupérieurs  aux  Prévôts , 
Jorfque  ces  derniers  cefferent  d’être  Fer¬ 
miers  ,  &  qu’ils  devinrent  Receveurs,  par¬ 
tagèrent  avec  eux  la  recette  des  revenus; 
ce  diftriét  des  Prévôts  fe  bornoit  aux 
droits  cafueîs  &  mobiliers  :  le  produit  de 
la  recette  des  Prévôts  du  Roi  monta,  en 
1265  ,  à  foixante-quatre  mille  livres  ;  en 
1290,  à  cinquante-deux;  ils  exerçoient 
fur  le  Peuple  laJurifdiéHon  dévolue  aupa¬ 
ravant  aux  Centeniers  ;  pour  décider  les 
comeftations ,  ils  étoient  obligés  de  pren¬ 
dre  l’avis  de  quelques  Notables  défignés 
à  cet  égard  ;  de-là  l’origine  des  Confeil- 
îers  de  la  Prévôté. 

Les  Bailli-fs  (1)  étoient  chargés  de  la 

(1)  Brufîel,  Traité  des  Fiefs ,  au  rapport  de  leurs 
comptes  ,  d’après  les  Mém.  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris» 
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recette  des  droits  réels  &  immobiliers  , 
ainfi  que  du  produit  des  régales ,  accom¬ 
pagnés  de  diverfes  Perfonnes  plus  nota¬ 
bles  &  plus  diftinguées  ;  ils  jugeoient  les 
conteftations  entre  les  Nobles  ;  celles  des 
Membres  du  Clergé  ,  de  quelque  nature 
qu’elles  fuffient,  étoient  portées  aux  Cours 
Eccléfiaftiques  ;  ces  Baillifs  étoient  hom¬ 
mes  d’épée  ;  dès  leur  établiffiement  les  Sé¬ 
néchaux  le  repoferent  fur  leur  vigilance  , 
de  l’infpeétion  des  Juftices  de  leur  dépen¬ 
dance  ;  ces  Officiers  s’étant  multipliés,  & 
la  Charge  de  Grand  Sénéchal  ayant  vaqué 
en  1300  ,  le  Roi  la  fupprima  en  la  laiffant 
vaquante  ;  depuis  ce  temps  les  Baillifs  pri¬ 
rent  le  nom  de  Sénéchaux  ,  &  furent  feuîs 
à  la  tête  de  la  Juftice  &  de  la  Nobleffie  de 
leur  Département  ;  ils  commandoient  cette 
Nobleffie  dans  les  convocations  du  Ban  & 
&  de  l’Arrière-Ban,  &  faifoient  régulière¬ 
ment  leurs  chevauchées  pour  la  vifite  des 
Juftices  de  leur  diftrid:;  dans  ces  occa- 
fions  ils  jugeoient  les  appels  &  réformaient 
les  abus.  Le  nombre  des  Prévôts  s’étant 
auffi  multiplié  dans  les  petits  lieux,  on  les 
réunit  par  voie  de  reffiort  aux  Prévôts  des 
Villes  voifmes  ,  &  plus  confidérables.  Le 
Prévôt  de  Paris  agiffiant  fous  les  yeux  du 
Roi  &  de  fes  Miniftres,  n’eut  point  d’Inf 
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pefteur-  fur  fa  recette  &  fon  admmiftra- 
tion;  comme  le  Vicomte  &  les  Châtelains 
ne  fubfiftoient  plus,  on  le  fubftitua  à  leurs 
fondions;  la  fuppreflîon  de  la  Charge  de 
Grand  Sénéchal  le  mit  à  la  tête  de  toute 
la  Noble  (lé  ;  il  la  jugeoit  &  la  comman¬ 
dait  dans  le  befoin  ;  il  conferva  le  droit  de 
juger  les  Roturiers  &  le  Peuple  :  les  Pré¬ 
vôts,  lorfqu’ils  n’étoient  que  Fermiers  , 
avaient  vendu  jufqu’à  la  liberté  du  com¬ 
merce  ,  &  accablé  le  Peuple  d’impôts  excef- 
fifs  :  il  fallait  réformer  ces  abus,  on  s’en 
occupa,  &  Pon  conferve  encore  dans  notre 
Hiftoire  le  nom  d’Étienne  Boileau  qui , 
revêtu  de  cette  Charge  en  1270,  immor- 
talifa  fon  nom  par  l’ordre  qu’il  établit 
dans  la  Police  de  cette  Capitale  ;  par  lui 
tous  les  Marchands  ,  tous  les  Artifans  , 
rangés  en  corps  de  Confrérie ,  reçurent 
des  Statuts,  des  Règlements  (*),  tels  qu’ils 
font  à  peu  près  aujourd’hui. 

Les  Seigneurs,  jufques.dans  les  plus  pe¬ 
tits  Hameaux ,  avoient  établi  des  Rece¬ 
veurs  de  leur  Domaine  ;  leurs  Prévôts 
(  car  dès-lors  c’étoit  le  terme  générique 
dont  on  fe  fervoit  pour  les  défigner  )  r ef¬ 
fet  tifloient  pour  leur  régie,  à  un  Receveur  f 

(*)  On  peut  confulter  l’Abrégé  chronol.  du  Préfe 
dent  Hainault, 
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ou  Prévôt  général,  rélident  au  Château 
du  Seigneur  ,  à  qui ,  dans  le  diftriét  de 
leur  Jurifdiâion/on  avoit  donné,  par  une 
forte  d’imitation, les  mêmes  droits  qu’aux 
Prévôts  du  Roi;  les  Hauts  Seigneurs  ajou¬ 
tèrent  à  cet  établilfement  celui  des  Bail- 
lifs  ,  qui  connoilfoient  des  affaires  perfon- 
nelles ,  civiles  &  criminelles  ;  &  comme 
les  petites  Juftices  de  leurs  dépendances 
diminuoient  l’exercice  de  la  Juftice  des 
lieux  principaux,  ils  exigèrent  en  dédom¬ 
magement  le  droit  de  reffbrt,  droit  qu’ils 
eurent  foin  de  faire  exprimer  dans  les 
aveux,  dans  les  reconnoilfances  de  leurs 
Vaflaux;  cet  arrangement  rendoit  les  affai¬ 
res  les  plus  légères  interminables  ;  il  fal¬ 
loir  paffer  par  quatre  ou  cinq  degrés  de 
Juriidicfion  ;  d’appel  en  appel  on  éterni- 
foit  les  procès  :  cet  inconvénient  fubfifte 
encore  en  partie.  Loifeau,  dans  fon  livre 
des  Juftices,  difoit  que  ces  Prévôts  & 
Baillifs  de  Village  n’étoient  pour  la  plu¬ 
part  que  Juges  guêtrés  &  ignorans,  quel¬ 
quefois  frippons  ,  pilliers  de  cabaret  ;  il 
falloir,  ajoute-t-il,  u  les  fouler  pour  tirer 
»  d’eux  la  moindre  expédition  »  ;  ils  fai- 
foient  gagner  les  procès  fans  doute  à  ceux 
qui  payoient  l’écot ,  &  ils  n’avoient  d’au¬ 
tres  Loix  à  faire  obferver  que  les  capri- 
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ces  bizarres  d’un  Seigneur  intéreffé.  Ces 
excès  étoient  repréfentés,  ajoute  cet  Au¬ 
teur  >  dans  une  Pièce  de  Théâtre  qu’il  dit 
avoir  lu  ;  on  fuppofoit  l’aélion  au  temps 
que  les  Gaulois  vivoient  fous  l’Empire 
Romain  ;  mais  elle  peint  les  mœurs  du 
fiècle  de  la  féodalité  (*). 

Chaque  Ville  ,  chaque  Bourg  étoit  en 
poffeflîon  de  fe  choifir  un  Maire  &  quatre 
Êchevins ,  l’éléâion  devoir  s’en  faire  tous 
les  ans  à  la  Fête  de  Saint  Martin,  en  pré- 
fonce  du  Prévôt  &  du  Baillif  ;  ces  Magif 
trats  de  la  Commune  étoient  chargés  du 
recouvrement  de  certains  fonds ,  dont  ils 
étoient  comptables.  Saint  Louis ,  dans  fou 
Ordonnance  à  ce  fujet ,  enjoignit  depuis 
aux  Prévôts  &  Baillifs  d’avoir  l’œil  à  ce 
que  ces  deniers  fuffent  mis  dans  la  caiffe 
‘publique,  &  qu’on  ne  les  convertît  pas  à 
des  profits  particuliers,  même  pour  des 
voyages  à  fa  Cour,  fous  le  prétexte  d’affai¬ 
res  publiques. 

A  l’égard  de  la  Jurifdiétion  volontaire, 
fuivant  l’ancien  ufage  ,  un  principal  Ta- 

(*)  Voulez-vous  faire  fortune  ,  djfoit  l’Auteur  de 
cette  Comédie ,  allez  fur  les  rives  de  Loire ,  là  des 
Payfans  plaident  des  caufes  fous  un  chêne ,  on  y  pro¬ 
nonce  des  Sentences  qui  s’exécutent  dans  l’inftant 
fur  les  os  des  accufés  }  là  enfin  tout  dl  permis  en 
payant* 
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bellion  établi  par  le  Prévôt  ou  le  Baillif , 
avoit  fous  lui  des  Écrivains  dans  les  diffé- 
rens  lieux  de  fa  dépendance  ,  il  recevoit 
les  conventions  des  Parties  ,  &  lui  en  ap¬ 
portait  les  minutes  pour  les  fceller  &  les 
mettre  en  grofle;  les  Chanceliers  ou  No¬ 
taires  étaient  attachés  à  chaque  Juridic¬ 
tion  ;  &  chaque  Seigneur,  dans  le  onzième 
&  douzième  fiècle  ,  avoit  le  fien  qui,  te¬ 
nant  leur  fceau,  choifilToit  des  Écrivains 
à  fon  ferment  &  à  celui  de  la  Commune  : 
vouloit-on  donner  quelque  chofe  à  l’Égli- 
fe ,  on  réfignoit  fon  préfent  au  Seigneur 
du  lieu ,  &  le  Notaire ,  au  nom  du  Sei¬ 
gneur,  en  faifoit  (1)  le  don  à  FÉglife.  En 
effet  les  Chartes  de  ce  temps  ne  portent 
que  le  nom  de  différens  Seigneurs ,  fans 
qu'on  puiffe  y  difcernçr  par  le  miniftère 
de  qui  ces  aétes  étaient  dirigés.  Mabillon, 
dans  fa  Diplomatique,  remarque  qu’il  n’a 
point  trouvé  d’aéfe  ligné  par  des  Notaires, 
autres  que  ceux  de  Paris,  depuis  1270, 
que  Saint  Louis  les  avoit  établis  en  corps 
de  Confrérie  fous  la  Prévôté  de  Boileau  , 
dont  nous  avons  parlé  ;  par-tout  ailleurs 
ce  n’étoit  que  le  Clerc  du  Notaire  ou  du 

Greffier,  qui  dreffoit  les  aétes  en  forme  de 

» 

(1)  Lettres  de  Hugues  9  Comte  Palatin  de  Troyes, 
de  1 T74. 
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Sentence  ,  le  Juge  diipofant  du  Greffe ,  du 
Notariat  &  du  Sceau.  Peu  de  gens  alors 
favoient  écrire  ;  &  le  commun  du  Peuple 
fe  contentoit  de  faire  fon  paraphe,  il  te- 
noit  lieu  de  fignature ,  ainfi  que  dans  les 
temps  antérieurs  l’appofition  du  Sceau 
Pavoit  fait.  Pour  rendre  donc  les  aâres  au¬ 
thentiques  ,  il  falloir  avoir  recours,  vers 
la  fin  de  la  deuxième  Race ,  au  Sceau  Royal , 
à  celui  du  Seigneur  ou  à  celui  de  l’Eglife  ; 
on  étoit  affujetti  à  des  droits  exorbitans 
pour  le  papier ,  l’encre  ,  le  brouillon  ,  la 
copie ,  la  cire  &  le  chauffage  ;  quoique 
fous  des  noms  différens ,  ces  ufages  font 
encore  obfervés. 

Si  les  Évêques  &  le  Clergé  ,  pendant 
le  cours  de  la  deuxième  Race  de  nos  Rois, 
perdirent  de  leur  crédit  &  de  leur  autorité, 
parlesufurpations  de  quelques  Seigneurs, 
dans  des  temps  de  troubles  ;  fi  par  la  ceffa- 
tion  du  Service  militaire  perfonnelque  la 
plupart  d’entr’eux  ne  rendoient  plus  que 
par  le  miniftère  de  leurs  Avoués  ou  Vi¬ 
dâmes  ,  leur  dignité  fembla  déchue  aux 
yeux  de  quelques-uns  ,  ils  virent  néan¬ 
moins  augmenter  leur  influence  dans  le 
Gouvernement  ;  le  plus  grand  nombre 
d’entr’eux ,  regardés  même  comme  Sei¬ 
gneurs  du  fécond  ordre  ,  profitèrent  du 
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peu  d’attention  que  les  Seigneurs ,  tou¬ 
jours  armés,  donnoient  à  leurs  Juftices  ; 
ils  étendirent  leur  Jurifdiélion  bien  au- 
delà  des  bornes  qu’elle  avoit  eu  fous  les 
premiers  Rois  dç  la  fécondé  Race  ;  leurs 
Tribunaux  s’attribuèrent  la  connoilfance 
de  prefque  toutes  les  affaires  ,  ce  qui 
n’avoit  pas  peu  fervi  à  augmenter  la  puif 
fance  &  l’autorité  des  Papes  ;  car  les  Sou¬ 
verains  Pontifes  de  ce  temps  regardoient 
moins  les  Évêques  comme  leurs  coopéra¬ 
teurs  dans  l’œuvre  de  Dieu ,  que  comme 
leurs  délégués  dans  les  différens  Sièges  ? 
ce  qu’ils  ne  donnoient  que  trop  à  connoî- 
tre  en  transférant  ces  Prélats  d’une  Églife 
à  l’autre,  en  fe  réfervant  la  connoiffance 
par  l’appel  &  la  réformation  des  Senten¬ 
ces  rendues  dans  leurs  Tribunaux  parti¬ 
culiers  :  tel  étoit  le  Gouvernement  (*)  de 

(*)  Sous  les  Rois  de  la  première  Race  la  nomina¬ 
tion  aux  Évêchés ,  aux  Abbayes  fut  le  plus  fouvent 
faite  pat  ces  Princes  }  quoique  le  cinquième  Concile 
de  Paris ,  de  l’an  6 15  ,  eût  rétabli  le  droit  des  élec¬ 
tions  ,  qu’il  eût  été  confirmé  par  Clotaire  II ,  les  fue- 
ceflèurs  de  ce  Prince  nommèrent  prefque  toujours 
aux  Bénéfices  vacans  j  les  élections  rétablies  par 
Charlemagne  ,  11e  furent  pas  plus  maintenues}  &  les 
Rois  ,  fes  iücceflèurs ,  en  les  tolérant  quelquefois  ,  y 
eurent  une  fi  grande  influence ,  qu’elles  dépendirent 
prefque  entièrement  de  leur  volonté }  à  mefure  que 
l’autorité  Royale1  s’affoiblit ,  &:  fe  perdit  pour  ainfi 
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TÊglife  de  France  quand  Hugues  Capet 
monta  fur  le  Trône;  tel  il  fut  encore  fous 
les  premiers  fucceireurs  de  ce  Prince. 

L’État  de  nos  Rois  étoit  également  bien 
déchu  ,  il  ne  leur  reftoit  quafi  rien  de 
cette  Puiflance  Souveraine  dont  ils  avoient 
joui  ;  outre  l’hommage  &  le  droit  de  ref- 
fort  dont  ils  avoient  été  dépouillés  ,  ils 
n’avoient  rien  à  prétendre  dans  les  Pro¬ 
vinces  qui  n’étoient  pas  de  leur  Domaine  , 
point  de  fanétion  de  Loix  ,  nuis  impôts  à 
établir  ?  leurs  Sujets  traitoient  de  pair 
avec  eux  :  on  voit  une  convention  (i)  ex¬ 
primée  au  Cartulaire  de  Champagne,  en¬ 
tre  le  fils  du  Comte  &  la  fille  d’Hervé , 
Seigneur  de  Donzy ,  qui  n’étoit  pas  en¬ 
core  nubile ,  le  Roi  fe  rendit  garant  de 
ces  accords ,  &  l’on  Jfipula  dans  l’aéle  9 
que  fi  ce  mariage  n’avoit  pas  lieu ,  il  ne 
reconnoîtroit  plus  le  Roi  pour  fon  Sou- 

dire  ,  les  élevions  étant  redevenues  libres ,  les  pre¬ 
miers  Rois  de  la  troihème  Race  ne  nommèrent  que 
rarement  aux  Evêchés  &:  aux  Abbayes  ;  de-là  les 
Papes  prenant  connoiffance  des  différens  qu’occalîon- 
noient  ces  élevions ,  s’en  rendirent  les  Maîtres.  Ces 
abus  furent  arrêtés  quelque  temps  par  l’Ordonnance 
de  Charles  VII ,  connue  fous  le  nom  de  Pragmatique  i 
Sanôion  ;  mais  les  Papes  &  les  Rois  n’étant  pas  plus  ! 
fatisfaits  les  uns  que  les  autres  de  cette  Loi ,  elle  fut 
abrogée  par  îe  Concordat  de  François  I  &  de  Léon  X« 
(i)  Bibliothèque  de  M.  de  Colbert. 
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verain  :  on  doit  trouver  bien  fingulier 
que  des  claufes  aufli  abufives  aient  été  in¬ 
férées  dans  des  aéles  publics. 

Les  défordres  exprimés  dans  le  cours 
de  notre  Hiftoire,  l’indépendance  des  plus 
petits  Seigneurs, tels  queceux  deMeulan, 
de  Corbeil ,  de  Dammartin  ,  à  l’égard  de 
nos  Rois ,  font  bien  fentir  l’abus  du  Gou¬ 
vernement  féodal  :  les  grandes  Armées 
des  Vaffaux  ne  rendoient  pas  les  Rois  plus 
puiffans ,  puifqu’ils  n’en  étoient  pas  les 
Maîtres  ;  ces  Troupes  avoient-elles  fervï 
trente  ou  quarante  jours,  félon  le  devoir 
des  Fiefs,  le  Seigneur  particulier  les  con- 
gédioit  &  retournoit  dans  fes  Domaines; 
de  cette  indépendance  venoit  le  défaut  de 
difcipline;  en  11x4,  fous  Louis  VI,  dans 
la  guerre  contre  Henri ,  Roi  d’Angleterre, 
les  Vaffaux  prirent  parti  pour  &  contre  : 
fl  le  Roi  acquéroit  des  droits  fur  la  mou¬ 
vance  de  fes  Vaffaux  ,  il  leur  de  voit  la  foi 
&  l’hommage;  Philippe  I  (1)  ayant  acheté 
Bourges  &  fes  dépendances,  rendit  la  foi 
&  l’hommage  au  Comte  de  Sancerre  pour 
4  les  parties  qui  relevoient  de  lui  ;  Louis  II 
1  qui  fit  l’acquifition  du  Comté  de  Boulo- 
ligne,  en  ufa  de  même  à  l’égard  de  Notre- 
iDame  de  Saint-Lo  (2),  entre  les  mains 

(1)  1094. 

(1)  V.  Duclos. 
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l’Abbé  du  Monaftère  ;  Philippe  Augufte 
ne  rendit  pas  la  foi  en  perfonne ,  mais  il 
reconnut  par  écrit  le  droit  du  Supérieur; 
c’eft  ainfi  qu’il  en  ufa  pour  le  Comté 
d’Amiens  &  pour  le  Fiel  de  Hedin.  Quel¬ 
ques-uns  de  nos  Rois  faifoient  rendre  leur 
foi  par  un  ou  plufieurs  Gentilshommes  ;  le 
Comte  de  Dammartin  la  reçut  ainfi  pour 
le  Roi  ?  de  Pierre  des  EiTards  ,  à  raifon  de 
fa  Terre  de  Terouane  :  quand  les  Rois 
ne  jugeoient  point  à  propos  d’y  employer 
des  Gentilshommes  5  ils  commettoient  à 
cet  effet  leurs  Officiers  de  la  JurifdiéHon 
la  plus  voifme  ;  Charles  VII  en  ufa  ainfi 
à  l’égard  de  l’Évêque  de  Beauvais  ;  Viviers , 
fon  Procureur  en  la  Jurifdiclion  de  Senlis, 
fut  chargé  de  ce  foin;  ils  préfentoient  un 
homme  vivant  &  mourant;  cet  ufage  n’a 
plus  lieu  ;  nos  Rois  indemnifent  les  Sei¬ 
gneurs ,  en  leur  conftituant  une  rente. 
Les  revenus  dont  jouiffioient  les  premiers 
Rois  de  la  troifième  Race  ,  étoient  extrê¬ 
mement  modiques  ;  Hugues  Capet,  en 
montant  fur  le  Trône  ,  fut  moins  riche 
qu’il  ne  l’étoit  auparavant ,  par  l’aban¬ 
don  qu’il  fit  de  quatre  ou  cinq  Abbayes;  , 
ces  Princes  n’avoient  point  de  Domaines  jü 
hors  des  Provinces  de  leur  dépendance  ; 
ceux  qu’ils  y  pofîédoient ,  peu  confidéra- 

bles. 
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blés  ,  confiftoient  dans  quelques  Terres 
à  bannalité,  en  quelques  Péages,  en  Mar-* 
chés  ,  dans  le  revenu  des  Greiies ,  des  No® 


tariats ,  dans  le  profit  des  Sceaux  ,  dans 
les  amendes ,  dans  les  Fiefs  particuliers  , 
dans  les  gratifications  annuelles  du  Peu¬ 
ple;  ces  dernières  furent  converties  en  ta-8 
xes  fur  les  denrées  :  lorfque  Philippe  Au- 
gufte  voulut  avoir  des  Troupes  réglées, 
le  muid  de  vin  payait  alors  fix  fous  ,  le 
fetier  de  blé  quatre,  &c. 

Quelques-uns  de  nos  Rois,  àPoccafion 
des  Croifades  &  de  la  guerre  des  Albi¬ 
geois  ,  obtinrent  des  décimes  du  Clergé; 
les  Juifs  furent  taxés  ,  ils  payoient  par 
tête ,  chaque  année  ,  une  redevance  ;  les 
Seigneurs  particuliers ,  fur  les  terres  défi 
quels  ils  s’établÜToient,  les  traitèrent  de 
même  :  on  vendit  ces  redevances,  on  aili- 
gnoit  fur  elles  le  payement  de  fes  dettes  ; 
le  douaire  de  Marguerite  de  Provence, 
veuve  de  Saint  Louis,  devoit  être  payé  par 
ces  Redevables  ;  leurs  biens  ,  lorfqifiils 
étoient  convertis ,  ce  qui  les  faifoit  Ci¬ 
toyens,  étoient  acquis  aux  Seigneurs  en 
indemnité  de  ce  que  ce  nouvel  état  leur 
faifoit  perdre  de  la  part  de  ces  contribua¬ 
bles  ;  perfiftoient-ils  dans  le  Judaifme ,  on 
les  chaffoit,  on  les  rappeloit  moyennant 

Ee 
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de  greffes  femmes  d’argent  ;  l’ufage  de 
s’emparer  des  biens  de  cesmalheureux,  fut 
abrogé  par  Charles  VII  (i).  On  les  ex- 
pulfa  (*)  pour  toujours  fous  le  règne  de 
Philippe  VL 

Les  dépenfes  des  premiers  Rois  de  la 
fécondé  Race  étoient  confidérables  ;  fi  elles 
annonçoient  le  luxe  &  la  magnificence  , 
elles  étoient  une  fuite  des  richeffes  jnimen- 
fes  qu’ils  pofiédoient;  ces  dépenfes  dimi-* 
îiuerent  à  proportion  de  la  décadence  de 
ces  Rois;  ils  furent  alors  très- frugalement 
fervis  dans  leur  table  ,  ils  ne  poffédoient 
point  la  Bourgogne ,  leur  meilleur  vin 
étoit  celui  d’Orléans  ;  le  premier  des  Henris 
en  avoir  toujours  avec  lui ,  il  en  faifoit 
part  àfes  Favoris  :  on  céda  ce  s  vignes  au 
Chapitre  de  Tours  dans  l’année  1189, 

Les  premiers  Rois  de  cette  Race, comme 
ceux  de  la  précédente,  jouiffoient  du  droit 
de  gîte  dans  les  lieux  où  ils  n’avoient  pas 
de  maifons;  les  Corps  de  Ville  ,  les  Mo- 
naftères,  les  Cathédrales  étoient  taxés  à 
une  certaine  Tomme  ;  dans  le  voyage  de 
Louis  VIII  à  Chartres  ,  l’Évêque  fut  taxé 
cent  dix  livres. 

Affurés  du  fervice  de  leurs  Vaffaux,  ces 

( 1 )  1381. 

(*)  Ce  qui  né  toit  pas  plus  raifonnable» 
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Princes  n’avoient  point  de  Troupes  à  leur 
folde  ;  &  loin  de  fonger  à  acquérir  de  plus 
puifTans  fecours  par  l’augmentation  de 
leurs  Domaines ,  ils  négligèrent  de  con- 
ferver  celui  qu’ils  avoient  acquis  ;  ainfi 
l’on  vit  Louis  le  Jeune  rendre  fans  peine 
à  Éléonore  fon  époufe ,  après  la  diflblu- 
tion  de  fon  mariage ,  la  Guienne  &  le  Foi* 
tou  que,  pour  le  malheur  de  la  France* 
cette  Princelfe  porta  en  dot  au  Roi  d’An* 
gleterre ,  en  époufant  Henri,  Comte  d’An* 
jou,  depuis  Roi  de  cette  Nation  ;  ces  Rois 
aimoient  mieux  donner  les  terres  qu’ils 
acquéroient  par  les  cas  de  forfaiture  ,  que 
de  les  garder.  Joinville  dit  que  Saint  Louis 
inclinoit  à  rendre  la  Guienne  à  l’Anglais, 
eftimant  plus  glorieux  d’avoir  un  Roi  pour 
VafTal ,  que  de  pofféder  une  Province  de 
plus.  Nos  Rois  prefque  toujours  en  courfe, 
&  voyageant  dans  les  Provinces,  défrayés 
par-tout  où  ils  pafloient ,  fervis  par  les 
Seigneurs  qui  relevoient  de  leur  PuilTan- 
ce,  fe  croyoient  alfurés  de  l’afFeétion  de 
leurs  Sujets  ;  des  fiècles  entiers  s’écoulè¬ 
rent  fans  qu’ils  euffent  une  garde  attachée 
à  leur  Perfonne  ;  Saint  Louis  fut  le  pre¬ 
mier  des  Rois  qui  en  prit  une  ,  fur  l’avis 
qu’il  reçut  que  deux  aflaffins  du  vieux 
de  Lamontagne  étoient  chargés  de  le 
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tuer  (*).  La  plus  haute  dignité  que  pût 
prétendre  un  homme  de  guerre  ,  étoit  celle 
de  Chevalier  (i).  Dutillet  dit  qu’ils  étoient 
les  feuls  qu’on  qualifiât  de  Monfeigneur  , 
leurs  femmes  jouiffoient  du  droit  d’être 
appelées  Dames  :  Jeanne  d’Artois  ,  Prin- 
ceffe  du  Sang  ,  avoir  époufé  Simon  de 
Thouars  ,  Comte  de  Dreux  ,  qui  n’avoit 
pas  encore  été  fait  Chevalier ,  vu  fa  jeu- 
neffe  ;  il  périt  dans  un  Tournois  fix  heu¬ 
res  après  la  célébration  de  fon  mariage  ; 
cette  PrinceflTe  ,  qui  refta  veuve  ,  ne  prit 
jamais  ,  dans  les  aétes  qu’elle  pafla,  que  le 
nom  &  la  qualité  de  Demoifeile  de  Dreux. 

Les  Chevaliers  mangeoient  à  la  table 
des  Rois  ;  leurs  fils ,  leurs  frères ,  leurs 
parens  ne  pouvoient  y  être  admis  qu’après 
avoir  été  armés  ;  &  cet  état  avoit  des  Lois 
particulières,  dont  le  bon  Roi  René  d’An¬ 
jou  fit  un  recueil  en  1480  (**). 

Pour  être  admis  à  l’Ordre  de  Chevale¬ 
rie  ,  il  falloit  prouver  une  ancienne  No- 
bleffe  (2),  avoir  fervi  avec  diftinétion,  & 

(*)  Peut-être  cette  précaution  eût-elle  pour  motif 
les  grands  changemens  qu’il  méditoit. 

(1)  Hiftoire  de  la  Chevalerie. 

(**)  Ce  Code ,  dont  les  manufcrits  font  encore  exif- 
tans ,  eft  aulîî  rare  que  recherché  par  les  amateurs 
de  l’antiquité. 

(2)  Pierre  de  Lavigne  ,  Chap.  29, 
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être  réputé  incapable  d'aucun  crime,  d'au¬ 
cune  lâcheté.  Pierre  de  Manacés  ,  fous 
Saint  Louis  ,  ne  fut  armé  Chevalier  qu’a- 
près  avoir  prouvé  que  fon  aïeul  l’étoit: 
la  Chevalerie  ne  fe  tranfmettoit  pas  par 
le  droit  de  fucceffion  ;  les  Empereurs 
n’étoient  reconnus  en  cette  qualité,  qu’a- 
près  s’être  fait  armer  Chevaliers  :  nos 
Rois  ne  négligeoient  point  cette  forma¬ 
lité  avant  leur  facre  ;  Philippe  Augufte 
arma  Louis  Vilî  (*)  ;  Saint  Louis  arma  fès 
fils  ,  Charles  &  Robert,  en  1238  ,  &  Phi¬ 
lippe  le  Hardi  en  1271  ;  Philippe  le  Bel 
fut  facré  en  1283  ,  il  avoir  été  armé  Che¬ 
valier  en  1280  ;  Charles  VI  fut  armé  par 
Duguefclin  ;  Louis  II ,  fur  le  point  d’être 
facré,  préfenta  fon  épée  au  Duc  de  Bour¬ 
gogne  ,  &  le  pria  de  le  faire  Chevalier  ; 
le  Duc  d’Orléans  s’acquitta  de  cette  fonc¬ 
tion  en  armant  Charles  VIII. 

(*)  V.  le  Journal  de  la  Chambre  des  Comptes.  Il 
feroit  fuperflu  de  s’étendre  plus  longuement  fur  l’an¬ 
cienne  Chevalerie  \  ce  que  M.  la  Curne  de  Saint- 
Palaye  a  écrit  à  cet  égard ,  ne  lailfe  rien  à  délirer  fur 
cet  établiffement  politique  &  militaire ,  qui  s’étoit 
formé  de  lui-même  parmi  les  Seigneurs  de  l’Europe  , 
dans  des  temps  d’ Anarchie  ,  &  lors  de  la  décadence 
de  la  maifon  de  Charlemagne  ,  fans  doute  pour  la 
i\  fureté  publique  ,  mais  qui, dégénéré  en  abus ,  fe  per- 
ï  dit  entièrement  vers  l’époque  du  règne  de  Louis  XL 
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Les  Chevaliers  ,  dans  les  Tournois  9 
mangeoient  à  une  même  table  ;  chacun 
d’eux  avoit  un  Ecuyer  qui  portoit  fon 
Écu  ;  cet  Écuyer  ,  ordinairement  Gen¬ 
tilhomme  ,  avoit  fous  lui  des  Pages. 

On  diftinguoit  alors  les  Guerriers  en  Ban** 
nerets  &  Bacheliers  ;  leBanneret  avoit  fous 
fa  Bannière  un  corps  de  Troupes  ,  il  devoir 
être  Gentilhomme  de  nom  &  d’armes , 
avoir  un  Château  &  une  trentaine  de 
Vaffauxau  moins;  cesVaffaux  ,  armés  fous 
îa  même  Bannière ,  avoient  chacun  deux 
fervans  ;  ainfi  cent  hommes  d’armes  fai- 
foient  au  moins  trois  cents  hommes  :  le 
Banneret  n’avoit  le  droit  de  porter  des  épe¬ 
rons  dorés  que  quand  il  étoit  Chevalier  ; 
avant  d’être  promu  à  ce  grade  ,  il  n’en 
pouvoit  avoir  que  de  blancs  ;  le  refte  des 
Troupes  qui  n’avoit  ni  affez  de  Nobleffe  5 
ni  aifez  de  Vaiïaux  pour  lever  une  Ban¬ 
nière  ,  fervoit  fous  celle  d’autrui  ,  fous 
le  nom  de  Bacheliers  ,  qui  fignifioit  en 
Efpagne  ,  ainfi  qu’en  Angleterre  ,  jeune 
homme  ;  auffi  parmi  cette  dernière  claffe 
vqyoit-on  de  jeunes  Damoifeaux  qui ,  pour 
fe  former  à  l’Art  de  la  guerre  &  parvenir  ,  ] 
à  la  dignité  de  Chevalier,  faifoient  leurs  | 
premiers  exercices  de  cette  forte  :  le  titre  j 
de  Damoifeau  marquait  donc  plus  la  Ng->  ■» 
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bleffe  que  le  mérite  ;  on  les  nommoit 
aufii  Varlets  au  fervice  des  Chevaliers 
Bannerets  ;  ils  n’oferent  jamais  prendre 
place  à  leur  table.  Villehardouin  ,  dans 
îon  Hiftoire ,  en  parlant  du  fils  d’Ifaac  , 
Empereur,  l'appelle  le  Varier  de  Conftan- 
tinople. 

Louis  Roi  de  Navarre  ,  Philippe  Comte 
de  Poitou  ,  Charles  Comte  de  la  Marche, 
fils  de  Philippe  le  Bel,  font  nommés  Var¬ 
lets  dans  un  compte  de  la  Maifon  du 
Roi ,  de  l'année  1303. 

Charles  V  ayant  donné  le  commande¬ 
ment  de  fon  Armée  à  Duguefclin ,  celui-ci 
s’en  excufa  parce  qu’il  n’étoit  encore  que 
Bachelier;  mais  le  Prince,  en  fa  préfence , 
ordonna  à  fes  Troupes  de  le  reconnoître 
pour  leur  Chef,  &  de  lui  obéir. 

Chaque  Guerrier  en  chef  portoit  des 
figures  dans  fes  Drapeaux  pour  éviter  la 
confufion  des  différens  Corps  des  Trou¬ 
pes,  l’ufagc  qui  s’étoit  maintenu  ,  &  dont 
l’origine  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  , 
en  devint  indifpenfable  dans  les  Croifa- 
des ,  où  les  Nations  différentes  ,  &  ce¬ 
pendant  réunies,  formoient  un  armement 
confidérable  ;  pour  fe  mieux  reconnoître  , 
on  ajouta  des  figures  fur  les  Cuiraffes  & 
les  Boucliers  ;  de  là  l’origine  des  Armoi- 
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ries 9  que  depuis  on  employa  dans  les  Jou¬ 
tes  &  les  Tournois  :  les  Croix  fi  fréquen¬ 
tes  dans  le  Blafon  forment  un  préjugé  que 
les  Armoiries  particulières  ne  remontent 
pas  au-delà  des  Croifades  ;  il  n’en  étoit 
pas  de  même  des  furnoms  qu’il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  les  Francs  adoptèrent  de  l’ufàge 
établi  chez  les  Romains  &  les  Gaulois  ; 
furnoms  tirés,  comme  on  l’a  dit,  de  quel¬ 
ques  défauts  ou  de  quelques  vertus  ;  ainfi 
les  noms  de  Louis,  Clovis,  Henri  défi- 
gnoient-ils  dans  l’ancien  langage  un 
homme  vaillant  ,  intrépide.  Quand  la 
lignification  a  été  furannée  ,  qu’elle  s’efi: 
pour  ainfi  perdue  ,  d’autres  fobriquets 
ou  appellations  d’un  ufage  plus  con¬ 
nu  ,  ont  été  ajoutés  aux  furnoms  pour 
diftinguer  les  familles  ,  Louis  le  Gros  , 
le  Jeune  ,  &c.  ;  les  filles,  ainfi  que  chez  les 
Romains  ,  n’avoient  point  de  furnom  ; 
lofqu’elles  étoient  mariées ,  elles  prenoient 
ceux  de  leurs  maris. 

Quand  les  Fiefs  furent  devenus  hérédi¬ 
taires  ,  les  Seigneurs  Français  ,  comme 
autrefois  les  Hébreux  (*),  donnèrent  leurs 
noms  à  leurs  Terres  ;  on  en  a  déjà  par¬ 
lé  :  d’autres  Seigneurs  prirent  la  déno-  j 

(*)  Tahernacula  eorum  ,  in  progenie  &  progenie 
VQçaverant  nomina  fua  in  terris  fais .  Pf,  48  ,  vetf,  11, 
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ntination  de  leurs  Fiefs  ,  Eftourviiie , 
Martinville  ,  marquant  les  Villes  de 
Tours  ,  de  Martin  ;  quelques-uns ,  fans 
identifier  leurs  noms  avec  leurs  Fiefs , 
fe  nommoient  Amplement  Sire  de  Coud, 
de  Gournai  ,  Philippe  de  France  ;  les  noms 
ne  devinrent  héréditaires  que  vers  le 
temps  de  Louis  le  Gros  :  depuis  l’époque 
&  l’établiiTement  des  Armoiries  particu¬ 
lières  ,  certaines  Familles  prirent  le  nom 
de  quelques  pièces  de  leur  Ecu  ,  d’autres 
au  contraire  ont  adopté  des  Armes  par¬ 
lantes,  Mailli ,  Créqui. 

Le  droit  d’aînefife  (*)  &  les  fubftitutions 
perpétuelles ,  qu’on  adopta  du  droit  Ro¬ 
main  ,  fixèrent  long-temps  les  Fiefs  dans 
les  mêmes  familles;  &  comme  ce  n’efi  que 
du  quatrième  fiècle  que  les  Roturiers  eu¬ 
rent  la  permifiion  de  pofleder  des  Fiefs(**), 

(*)  On  ne  connoiffoit  pas  ce  droit  de  primogéni- 
ture  fous  la  première  race  de  nos  Rois. 

(**)  Par  cet  arrangement  les  Seigneurs  ayant  perdu 
la  liberté  de  difpofer  des  Fiefs  ,  établirent ,  pour  s’en 
dédommager  ,  le  droit  de  rachat  ,  qui  fe  payoit 
d’abord  en  ligne  direéfe  ,  &  depuis  en  ligne  colla¬ 
térale  ;  feulement  tranfportés  aux  étrangers ,  les  Fiefs 
furent  affujettis  à  un  droit  connu  fous  le  nom  de  lods 
&:  ventes  ;  tandis  qu’ils  ne  furent  qu’à  vie ,  le  fimple 
ufufruitier  n’en  put  aliéner  aucune  partie  ;  mais  de¬ 
puis  leur  perpétuité  ,  il  fut  permis ,  avec  certaines  ref 
îriéfions ,  de  fe  jouer  d’une  partie  de  fon  Fief  ;  enfla 
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les  mêmes  noms,  les  mêmes  Armes  fe 
perpétuèrent  dans  les  anciennes  maifons; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  le  bon  Gentil¬ 
homme  eft  réputé  celui  qui  Veft  de  nom  & 
à9 Armes ,  &  qui  par-là  remonte  au  temps 
où  les  Seigneurs  de  Fiefs  étoient  Souve¬ 
rains,  ou  du  moins  indépendans  chez  eux, 
qu’ils  étoient  tous  Guerriers  ,  qu’ils  ne 
dévoient  que  le  fervice  au  Suzerain  des 
Suzerains» 

Le  célèbre  Montefquieu  a  très  -  bien 
établi  le  fervage  de  prefque  tout  le  bas 
Peuple  ;  dans  les  commencemens  de  la  troi- 
fièmè  Race  ,  lorfque  plufieurs  raifons  eu¬ 
rent  obligé  les  Rois  &  les  Seigneurs  de 
multiplier  les  affranchiffemens ,  il  fallut 
établir  de  nouvelles  Loix  relatives  à  ces 
changemens  :  fi  les  Seigneurs  ,  en  affran- 
chiffant  leurs  Serfs,  leur  départirent  des 
biens ,  il  étoit  néceffaire  de  régler  les  droits 
qu’ils  fe  réfervoient  pour  l’équivalent  des 
dons  qu’ils  faifoient ,  ce  qui  en  effet  eut 
lieu  dans  les  Chartres  particulières  &  gé¬ 
nérales  ;  dc-là  les  établiffemens  de  Phi- 

à  cette  époque ,  pendant  la  minorité  de  ceux  à  qui 
ces  Fiefs  dévoient  revenir  par  droit  de  fucceflîon,  les 
Seigneurs ,  pour  faire  élever  les  pupiles  à  l’exercice 
des  Armes ,  jouirent  de  ces  Fiefs  jufqu’à  la  majorité , 
ce  qui  s’appelle  Garde  Noble* 
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lippe  Augufte  ,  de  Saint  Louis,  &  les 
Coutumes  accordées  par  les  grands  VaC- 
faux  dans  leurs  Duchés  ou  Comtés  ;  on 
les  rédigea  par  écrit ,  ce  qui  fervit  à  for¬ 
mer  une  nouvelle  îurifprudence  amalga¬ 
mée  avec  la  Loi  Romaine,  que  Saint  Louis 
accrédita  par  les  tradudions  qu’il  fit  faire 
des  ouvrages  de  Juftinien  ,  retrouvés  en 
Italie  vers  l’année  1137.  Cependant  la 
grande  époque  de  l’établiffement  de  notre 
Droit  Français  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  règne  de  Charles  VII  ;  ce  Prince 
&  fes  SuccefTeurs  firent  rédiger  par  écrit 
les  différentes  Coutumes  de  leurs  Provin¬ 
ces;  on  chercha  à  les  rendre  plus  généra¬ 
les  ;  on  y  fit  des  changemens  :  de-îà  naquit 
une  Jurifprudence  prefque  univerfelle  , 
que  les  Parlemens,  rendus  fédentaires  & 
multipliés  ,  ont  obfervé  depuis  ,  &  qui, 
ftatuant  fur  toutes  les  affaires  civiles  , 
telles  que  les  difpofitions  des  biens  par 
teftament  ou  entre-vifs  ,  les  dots  &  les 
avantages  des  femmes,  les  profits  &  les 
prérogatives  des  Fiefs.  Enfin  les  affaires 
de  Police  ,  doit  faire  l’objet  de  l’étude  de 
ceux  qui  fe  deflinent  aux  fondions  de  la 
Magiftrature  &  des  autres  emplois  civils. 

Cependant  les  atteintes  données  au 
Gouvernement  Féodal,  fous  Philippe  Au- 
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gufte  ,  Louis  VIII  &  Saint  Louis,  annon- 
çoient  une  révolution  dans  le  Gouverne¬ 
ment  de  France  ;  il  étoit  aifé  de  prévoir 
que  les  Souverains ,  redevenus  les  Maî¬ 
tres  ,  rentreroient  infenfiblement  dans 
leurs  droits  ;  les  motifs  de  ce  change¬ 
ment,  qu’un  Auteur  eftimable  a  attribué 
à  la  deftruétion  de  l’égalité  des  forces  en¬ 
tre  les  Rois  &  chacun  des  grands  Vaffaux, 
dont  le  principal  &  premier  exemple  fut 
le  célèbre  Arrêt  rendu  contre  Jean  Sans- 
Terre  ;  l’établiffement  &  les  progrès  des 
Communes ,  qui  commence  par  le  traité 
de  Louis  le  Gros  avec  les  Villes  ,  aux¬ 
quelles  il  concéda  plufieurs  privilèges  , 
principalement  celui  de  la  liberté  ,  droit 
que  la  nature  donne  à  tous  les  hommes , 
&  qui  jamais  n’eût  dû  fe  perdre  &  être 
aliéné  ;  l’exemple  de  ce  Prince  ,  imité  par 
les  Seigneurs  ,  toujours  accablés  de  be- 
foins  à T’égard  de  leurs  Sujets,  &  qui  leur 
vendirent  cette  liberté  ufurpée  dans  des 
temps  de  foibleffe;  le  concours  de  la  Puif- 
fance  Eccléfiaftique  ,  qui  voulut  humilier 
les  Grands,  dont  elle  avoit  à  fe  plaindre  ; 
toutes  ces  caufes  contribuèrent  à  augmen¬ 
ter  la  Puiffance  légiflative  &  l’autorité 
Royale ,  en  l’étendant  fur  toutes  les  par¬ 
ties  du  Royaume  j  enfin  FétablifTement 
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des  États  Généraux ,  image  à  la  vérité  un 
peu  altérée  des  anciennes  Aflemblées  de 
la  Nation  ;  la  divifion  qui  devoit  néceG 
fairement  régner  entre  les  trois  Ordres 
qui  les  compofoient  ;  toutes  ces  caufes 
amenèrent  la  ruine  entière  d’un  Gouver¬ 
nement  abfurde,  en  préparant  la  réunion 
des  grands  Fiefs  à  la  Couronne  y  d’où  na¬ 
quit  un  nouvel  ordre  de  chofes,  comme 
on  l’a  déjà  dit;  ce  qui  conftitue  la  fixième 
époque  des  révolutions  que  je  m’étois  pro- 
pofé  de  traiter. 
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DE  FRANCE, 

Lu  dans  une  AJfemblée  ordinaire  de  V Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  5  Infcriptions 
&  Belles- Lettres  de  Toulouft  P  le  premier 
Mai  17^7* 

Jf’ÉyiTERAî  de  donner  dans  les  conjec¬ 
tures  ,  c’eft  diaprés  des  autorités  fûtes  & 
précifes  que  je  vais  parler  de  l’origine  des 
Farlemens  de  ce  Royaume. 

Les  anciens  Farlemens  étoient  les  Affem* 
blées  générales  de  la  Nation  :  on  les  a 
long-temps  connus  fous  le  nom  de  Champ 
de  Mars  ;  nos  Rois  y  préfidoient  (*)  ;  & 

•/  JBH 

JJ 

(*)  Si  les  Rois ,  depuis  ces  premiers  temps  ?  préfi- 
derent  en  Perfonne  à  leurs  Cours  de  Juftice ,  comme 
le  faifoit  Charlemagne  ?  au  rapport  d’Eginhard ,  & 
Saint  Louis  ,  fuivant  le  témoignage  de  Joinville  ?  c’eft 
qu’alors  le  Gouvernement  vifoit  plus  au  delpotifme  s 
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dès  les  premiers  temps  de  la  Monarchie 
Française  *  l’une  de  leurs  plus  importantes 
fondions  fut  d’y  rendre  la  Juftice  à  leurs 
Sujets.  Sages  modérateurs  des  Délibéra-  ; 
tions  qu’on  y  prenoit ,  Juges  équitables 
des  caufes  qu’on  y  traitoit ,  ils  n*ufoient 
de  leur  autorité  que  pour  maintenir  dans 
ces  Aflemblées  l’exade  diftribution  de  la 
Juftice ,  aufti  néceflaire  pour  le  foutien 
&  la  tranquilité  des  États,  qu’elle  femble 
être  un  droit  acquis  à  tous  les  Citoyens 
qui,  dans  les  premiers  temps  fans  doute, 
furent  égaux  par  leur  condition,  &  le  par¬ 
tage  des  biens  de  la  terre ,  &  qui  vrai- 
femblablement  ne  renoncèrent  à  leur  li¬ 
berté  que  par  l’efpoir  d’être  maintenus 
fous  l’empire  des  Lois,  dans  la  jouiflance 
de  la  petite  portion  qu’ils  en  conferverent. 

Les  Princes ,  les  Officiers  de  la  Cou¬ 
ronne  ,  les  Seigneurs  les  plus  considéra¬ 
bles  de  l’État  défignés  depuis  fous  le  nom 

Ide  Leudes  ,  mot  qui  comprenoit  indiftinc- 
tement  les  Grands  &  le  Peuple  ,  fous  la 
deuxième  Race  ,  tous  ces  hommes  furent 
admis  dans  ces  Aflemblées.  Les  caufes  ma- 

3  qu’à  la  Monarchie  }  l’un  des  plus  illuftres  Écrivains 
p  qu’ait  eu  la  France ,  en  a  démontré  les  raifons.  Voyez 
\  fes  réflexions  judicieufes ,  Chap.  5  ,  L.  6  de  l’Efprit 
Il  des  Lois. 
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jeures,  ainfi  que  les  affaires  des  particu¬ 
liers  y  étoient  difcutées  :  on  y  recevoir 
les  Ambaffadeurs  des  Princes  étrangers , 
la  foi ,  l’hommage  des  Vaffaux.  On  y  ter- 
minoit  leurs  différens  :  on  y  jugeoit  ceux 
qui  étoient  acctifës  de  trahifon  ou  de  crime 
de  lèze-Majefté  ;  on  y  traitoit  enfin  de  la 
paix,  de  la  guerre, des  finances.  Du  Tillet, 
Pafquier  ,  Girard  ,  Budée  &  Paul  Émile 
rendent  témoignage  de  ces  divers  faits. 

Le  nom  de  Parlement  vient  fans  doute 
du  mot  parler  ,  parce  que  ces  Âfîëmblées 
fe  paffoient  en  Audiences ,  en  Plaidoiries , 
qu’on  y  écoutoit  les  particuliers,  &  qu’a- 
près  y  avoir  conféré  ,  l’on  y  délibéroit 
avec  poids  &  mefure.  L’Avocat  Orléans 
donne  le  nom  de  Parlement  aux  conféren¬ 
ces  de  nos  Rois  ,  à  celles  de  l’Empereur, 
des  Rois  de  Jérufalem  :  Parlamentum  ou 
Parüament ,  connu  dans  nos  anciennes 
Chroniques  ,  vouloit  donc  dire  Confé¬ 
rence  ;  c’eft  de  ce  nom  de  Parlement  que 
les  Anglois  appellent  les  Affemblées  de 
leurs  États  Généraux. 

Elles  ont  été  connues  en  France  fous  le 
nom  de  Plaids,  du  mot  Latin  Placitum ;  ,, 
ce  qui  plaît  à  la  Nation  ,  au  Roi,  ce  qu’ils  1 
ont  pour  agréable  :  c’eft  ainfi  qu’étoient 
intitulées  ces  décidons  générales  lorfque 

le 
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le  Prince  y  préfidoit  en  Perfonne  ;  Placita 
Curiæ  :  tel  eft  le  titre  des  décidons  rap¬ 
portées  par  Dulac  ,  par  Flodoart ,  qui  , 
fous  cette  acception ,  en  font  ufage  pour 
exprimer  les  déterminations  prifes  dans 
ces  Affemblées  générales ,  dans  les  années 

934  &  9 35* 

Monfirelet  s’eft  fervi  des  mêmes  ex- 
preflions  fous  Charles  VIÏ  ;  il  donne  pa¬ 
reillement  à  ces  Affemblées  le  nom  de 
Confeil  Royal  {  de  Lit  de  Juftice ,  de 
Convention  ;  &  ces  Affemblées  que  fous 
le  règne  de  Charlemagne  on  appela  Sy~ 
nodum  Concilium  ,  ont  été  connues  fous 
la  même  dénomination  pendant  la  vie  de 
Louis  le  Gros,  écrite  par  P  Abbé  Sugger. 
Le  mot  Concilium  fe  met  encore  au  bas 
des  Lettres  de  Chancellerie. 

Tous  ceux  qui  formoient  ces  Affem- 
blées,  foit  qu’elles  fulfent  deftinées  à  trai¬ 
ter  des  grandes  affaires  du  Gouvernement, 
foit  qu’on  ne  s’y  occupât  que  de  quelques 
affaires  particulières,  tous  ceux,  dis-je, 
qui  les  formoient  s’y  rendoient  en  armes, 
i  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  encore  aujour- 
\  d’hui  dans  les  Dietes  ,  Parlemens  ou  Af- 
t  femblées  de  la  Nation  Polonoife. 

Pour  remonter  à  des  temps  plus  éloî- 
ï  gnés,  &  ces  recherches  ne  doivent  pas 

F  f 
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être  regardées  comme  étrangères  à  l’ob-* 
jet  que  je  traite  aujourd’hui  ,  voyons 
comme. les  Romains  appeloient  le  lieu  où 
le  rendoit  la  Juftice.  Le  Temple  de  la  li¬ 
berté,  l’Arène,  le  Champ  des difputes ,  la 
Cour  d’Hoftilius  (i). 

Le  nom  de  Cour  a  été  donné  aux  Cham¬ 
bres  de  Juftice,  aux  différens  Tribunaux 
chargés  de  la  rendre.  Quelque  partie  d’ad- 
miniftration  publique  qu’on  leur  ait  attri¬ 
bué,  &  ce  nom  leur  vient  fans  doute 
de  ce  que  la  fuite  du  Roi  eft  appelée  ainfi. 
Les  Parlemens,  dans  leur  origine ,  fe  trou¬ 
vant  prefque  toujours  avec  les  Rois  ,  fai- 
fant  partie  de  la  Cour  de  ces  Princes  ,  leur 
fervoient  de  Confeil. 

Chez  les  Empereurs  Romains  (2)  le  lieu 
de  la  Juftice  s’appeloit  la  Porte  du  Pa¬ 
lais  ,  parce  qu’on  la  rendoit  aux  porti¬ 
ques  du  Palais  des  Empereurs  :  les  Juges 
y  fiégeoient  depuis  le  matin  jufqu’au  foir; 
ils  y  écoutoient  les  raifons ,  les  défenfes 
des  Parties  :  plus  anciennement ,  car  cet 
ufage  étoit  même  connu  des  Hébreux  * 
les  Juges  établis  chez  cette  Nation  ,  fe  te- 

il 

(1)  Tetnplum  libertatis ,  Arena  litigantium  ,  Curia  \ 

Jîojiilia,  j  I 

Sed  non  replenda  ejï  Curia  verbis .  Virg. 

(2)  Godefroy ,  fur  la  Novell.  82  ,  Chap.  J. 
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hoient  aux  portes  des  Villes  (*),  ils  y  dif- 
tribuoient  la  Juftice  :  de-là  le  mot  Porta 
employé  fréquemment  dans  les  Livres 
Saints  ,  pour  défigner  le  lieu  où  elle  étoit 
adminiftrée  :  auiïi  la  Cour  Ottomane  qui  i 
dans  fes  Édits  ,  s’arroge  les  titres  les  plus 
faftueux  ,  fe  qualifie-t-elle  de  Sublime 
Porte  ,  de  Porte  de  Juftice  ;  &  les  Sul¬ 
tans  qui  fe  regardent  comme  les  réfuges 
du  monde  opprimé,  veulent-ils  fans  doute 
défigner  par  ces  mots  Baby  Otthmanié  * 
qui,  dans  leur  Idiome  ,  fignifient  Porte 
Ottomane  ,  qu’ils  ont  la  Juftice  en  recom¬ 
mandation  plus  que  tout  autre  Peuple  de 
l’Univers  (**). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Monar¬ 
chie  Françaife  ,  après  la  converfion  de 
Clovis  &  des  principaux  Seigneurs  de  fort 
Royaume  ,  Childebert  *  Contran  ,  C&iî- 
peric  rendirent  la  Juftice  à  la  porte  de 
leurs  Palais.  Bientôt  les  Évêques  ,  les 
Abbés  ,  les  Moines  même  furent  admis 
dans  ces  Alfemblées.  Cette  forte  de  Par- 

! 

(*)  Selon  î’Elprit  de  l’ordre  donné  par  îe  Maître  dë 
toute  Juftice ,  »  Tu  établiras  des  Juges  aux  portes  des 
» Villes  que  le  Seigneur  te  donnera  ».  Deut.  XVI.  1 8* 

(**)  Virgile  repréfente  Didon  rendant  la  Juftice  à  1^ 
i  porte  du  Temple  confacré  àJunon.  Enéid.  Liv.  z*  ; 
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lemens  tenue  dans  les  Églifes ,  fut  long¬ 
temps  en  ufage  ;  &  dans  l’année  582, 
lorfque  Ghilperic  porta  des  plaintes  con¬ 
tre  Prétextât  ,  Évêque  de  Rouen  ,  ce  fut 
dans  l’Églife  de  Paris  que  le  Jugement  fut 
rendu  (1).  On  continuoit  cependant  de 
rendre  la  Juftice  à  la  porte  du  Palais. 
Certains  Officiers  s’y  tenoient  pour  en¬ 
tendre  les  plaintes  (*) ,  recevoir  les  Ap¬ 
pliques  ?  vider  les  petits  différens  ,  &  ren¬ 
dre  compte  aux  Rois  ou  à  l’Affemblée,  des 
plus  confidérables.  De-là  fans  doute  l’ori¬ 
gine  des  Maîtres  des  Requêtes. 

Quelques  Auteurs  rapportent  l’inftitu- 
tion  des  Parlemens  aux  anciens  Maires 
du  Palais  ;  ces  Miniftres  de  nos  premiers 
Rois  ,  difent-ils,  pour  prendre  confeil  des 
plus  Notables  du  Royaume,  les  affemble- 
rent  dans  les  grandes  affaires.  Flattés  de 
Pefpoir  de  gagner  par  ce  moyen  l’affec¬ 
tion  des  Peuples ,  &  de  fe  mettre  à  couvert 

(1)  Marculphe. 

(*)  Charlemagne  faifoit  appeler  les  Parties  au  mo¬ 
ment  où  il  s’habilîoit }  après  avoir  connu  le  iujet  de 
leur  divifton  ,  en  avoir  pefé  les  motifs ,  il  jugeoit  fur 
le  champ.  V.  Eginhard.  Saint  Louis  ht  revivre  cet 
ufage  ,  il  rendit  fouvent  la  Juftice  fous  un  chêne  1 
antique,  dans  le  bois  de  Vincennes,  au  rapport  de  ! 
Joinville.  V.  l’Hift,  de  ce  Prince  ,  pag.  1 3  ,  édit,  de 
1761.  v  „  : 
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de  Penvie  qu’on  leur  portoit  ,  ils  y  admi¬ 
rent  les  Évêques.  Ce  fut  moins  fans  doute 
pour  empêcher  les  émeutes  &  les  fédi- 
tions ,  que  pour  affurer  les  vues  de  leur 
ambition  particulière  ,  qu’ils  introduit- 
rent  ce  nouvel  ordre  de  chofes.  Ils  n’éta¬ 
blirent  donc  pas  les  Parlemens,  ils  ne  fi¬ 
rent  que  les  rendre  plus  fréquens  ,  ces 
Aiïemblées  ayant  eu  lieu  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  Monarchie.  S’ils  y  admirent 
des  Évêques ,  des  Abbés  ,  c’efl  qu’ils  ef- 
pérerent  que  ces  Miniftres  de  la  Religion 
leur  feroient  favorables  ;  peut-être  que 
cet  arrangement  eut  lieu  d’après  un  an¬ 
cien  ufage  connu  des  Gaulois  ,  &  qu’ils 
ne  pouvoient  ignorer.  On  fait  que  chez  ce 
Peuple  ,  que  les  Francs  ne  firent  que  rem¬ 
placer  &  qu’accroître  dans  les  Gaules ,  les 
Druides  terminoient  les  affaires  particu¬ 
lières  &  publiques  :  on  fait  qu’à  cet  effet 
ils  tenoient  leurs  Affemblées  au  Pays 
Chartrain.  Céfar  parle  (1)  des  divers  Tri¬ 
bunaux  établis  fous  le  nom  de  Sénat  dans 
les  différentes  Provinces  des  Gaules  ;  à 
Vannes  en  Bretagne,  dans  le  Perche,  à 
Rennes,  à  Lifieux  ,  à  Autun  ;  &  ce  qu’il  y 
a  de  remarquable  dans  ces  Cours  de  Juf- 
tice  ,  c’eit  qu’on  ne  permettoit  pas  que 
(1)  Liv.  3  ,  5  ,  <5,  Gomment. 
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geiix  hommes  (*)  de  la  même  famille  y 
fuffent  admis  au  même  temps  ;  ufage 
qu'on  a  confervé  &  tranfmis  en  quelque 
forte  jufqu’à  nous,  par  les  difpenfes  de 
parenté  qu’on  eft  obligé  de  foliiciter  du 
Roi  lorfqu’on  veut  fe  faire  pourvoir  de 
quelque  Emploi  dans  la  Magiftrature. 

Si  l’ufage  des  Gaules  ,  lorfqu’elles 
étoient  divifées  en  Villes  libres,  en  Répu¬ 
bliques  ,  fut  d’admettre  les  Druides  ,  les 
Chefs  de  la  Religion  dans  les  AiTemblées 
où  l’on  traitoit  de  chofes  fort  étrangères 
Ù  l’objet  de  leurs  fonctions,  il  n’eft  pas 
finguîier  que  les  Maires  du  Palais  appel- 
laffént  dans  ce  s  AiTemblées  les  Evêques  , 
quoiqu’on  ne  puiffe  pas  affirmer  que  les 
motifs  particuliers  d’ambition  dont  ils 
étoient  animés  ,  n’entrafient  pour  beau¬ 
coup  dans  cet  arrangement ,  puifqu’il  y  a 
lieu  de  penfer  que  réfolus  d’ufurper  la 
Couronne  fur  leurs  Maîtres ,  quand  l’oc^ 
çafion  s’en  préfenteroit ,  ils  efpérerent 
par-là  de  gagner  le  Peuple  ,  de  le  féduire, 
de  l’engager  à  leur  être  favorable;  tant 
la  voix  des  Miniftres  de  la  Religion  peut 
avoir  d’influence  &  d’autorité  fur  les 
efprits. 

(*)  Cum  leges  duos  ex  unâ  familiâ  non  foîum  Ma*, 
giftratus  créait,  vetarçnt ,  fed  efiam  in  Sénat, u  ejfe  pro * 

h$çrenu 
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Si  les  Parlemens  furent  incertains  & 
vagues  ,  foi t  à  raifon  des  perfonnes  qui 
les  compofoient,  du  temps  ou  du  lieu  où 
ils  étoient  tenus  ,  jufqu’au  règne  de  Pé¬ 
pin  le  Bref,  le  premier  des  Rois  de  la  fé¬ 
condé  Race  ,  ce  Prince  ,  également  grand 
&  politique  ,  après  avoir  fournis  les  Fran¬ 
çais  ,  &  s’être  affûté  de  Papprobation  du 
Clergé  de  fon  Royaume  ,  voulant  perfua- 
der  à  fon  Peuple  qu’il  conferveroit  la  li¬ 
berté  fous  fa  domination ,  affembla,  dans 
cet  objet,  avec  beaucoup  d’exaflitude  les 
Parlemens,  que  Charles  Martel  fon  père 
avoir  fait  ceffer  :  On  n’y  traita  plus  à  la 
vérité  de  Péleétion  des  Officiers  militaires 
ou  civils  ,  de  la  direélion  des  Armées,  de 
plufieurs  autres  Chefs  ,  dont  il  retint  à 
lui  feul  la  connoiffance  &  la  difpofition  ; 
toutes  les  délibérations  de  ces  Affemblées 
fe  bornèrent  à  l’ordre,  à  la  police,  au 
réglement  des  mœurs  ;  on  n’y  fit  plus  le 
procès  aux  Grands  du  Royaume ,  que  le 
Prince  fe  réferva  de  punir  à  fa  volonté. 
Remiftaing,  oncle  de  Gaïfre,  Duc  d’Aqui¬ 
taine  ,  fut  en  effet  le  premier  coupable  à 
qui  ,  de  fon  autorité ,  il  fit  fubir  un  châ¬ 
timent.  Ce  Prince  s’attribuant  ainfi  la 
connoiffance  des  crimes  capitaux  ,  chan¬ 
gea  les  anciennes  Loix  du  Gouvernement. 
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Cet  exemple ,  &  quelques  autres  qu’on 
pourrait  alléguer  ,  ne  peuvent  être  re¬ 
gardés  comme  une  Loi  contre  le  droit  des 
Pairs  ;  pour  s’en  convaincre  on  peut  con- 
fulter  les  Capitulaires  de  Charlemagne , 
Mezeray ,  Mathieu  Paris  ,  &  l’on  y  verra 
que  le  droit  de  Pairie,  droit  général  du 
Royaume ,  puifque  dans  le  commencement 
de  la  Monarchie  tout  Franc  avoit  le  droit 
d’être  jugé,  en  matière  criminelle ,  dans 
les  Affemblées  des  Parlemens  généraux 
de  la  Nation  ;  on  y  verra ,  dis-je,  que  le 
droit  de  Pairie  ne  continua  pas  moins 
fous  la  deuxième  Race ,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle  ;  on  ne  pouvoit  être 
jugé  par  des  Perfonnes  inférieures  à  foi  ; 
&  c’eft  à  raifon  de  ce,  que  les  Evêques,  les 
Comtes  ,  les  Grands  avoient  leurs  caufes 
çommifes  en  la  Cour  du  Roi,  feul  Tribu¬ 
nal  compétant  pour  en  connoître.  Il  eft 
vrai  que  les  Parlemens  ayant  été  réduits 
par  degré,,  quant  au  nombre  des  perfon¬ 
nes  qui  y  furent  admifes,  d’abord  à  ceux 
qui  avoient  quelque  rang  dans  l’État.., 
enfuite  aux  feuls  Grands, tels  que  les  Prin¬ 
ces  du  Sang,  les  Pairs,  l’Ordre  des  Séna¬ 
teurs  ,  ce  droit  des  Francs  fe  reftraignit 
peu  à  peu  à  ceux  qui  avoient  quelque 
rang,  à  la  perfonne  des  Grands  de  l’État, 
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&  c’eft  ce  qui  forme  aujourd’hui  le  droit 
des  Pairs  &  des  Membres  des  Cours  Sou¬ 
veraines.  Ce  droit  général  de  Pairie, 
comme  je  l’ai  dit ,  qui  fe  trouve  reftreint 
aujourd’hui,  ne  fut  pas  tnême  détruit  par 
la  Police  féodale  ,  devenue  prefque  uni- 
verlelle  en  France  vers  la  fin  de  la  deu¬ 
xième  Race  ;  elle  ne  fit  que  l’affermir  , 
elle  rappeloit  l’ufage  immémorial  de  la 
Nation ,  elle  prefcrivoit  cette  règle,  qu’au¬ 
cun  fujet  ne  fût  jugé  que  par  fes  Pairs. 
Cette  maxime  fubfiftante  en  1226,  comme 
le  dit  Mathieu  Paris ,  étoit  univerfelle- 
ment  établie.  Le  feul  changement  que  la 
Police  féodale  introduifit ,  fut  l’établiffe- 
ment  des  différens  Ordres  de  Pairs,  même 
entre  les  Seigneurs. 

Après  cette  courte  digrefïion  ,  qui  n’eft 
cependant  pas  déplacée,  revenons  fur  nos 
pas,  &  reprenons  le  fil  interrompu  à  l’épo¬ 
que  du  règne  de  Pépin.  Ce  Prince  ayant 
réfolu  d’aller  en  Italie  au  fecours  du  Pape, 
&  d’emmener  avec  lui  la  plupart  des  Sei¬ 
gneurs,  accoutumés  à  former  les  Affem- 
blées  des  Parlemens ,  établit  un  Tribunal 
de  quelques  perfonnes  dont  le  favoir  & 
l’expérience  étoient  évidemment  connus, 
pour  décider  en  fon  nom ,  &  fous  fon  au¬ 
torité,  toutes  les  affaires  de  conféquence. 
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pour  rendre  fouverainement  la  Juftice 
tandis  qu’il  feroit  abfent;  il  ordonna  que 
cette  efpèce  de  Parlement  fe  tiendroit  aux 
principales  Fêtes  de  l’année  :  &  Philippe 
le  Bel ,  dans  des  temps  bien  poftérieurs  , 
ne  fit  que  renouveller  une  coutume  utile  , 
&  déjà  connue  fous  les  Rois  fes  prédécef- 
feurs.  G’eft  fans  doute  pour  conferver  la 
mémoire  de  ces  Alfemblées  tenues  aux 
Fêtes  de  Pâques ,  de  Pentecôte  &  de  Noël , 
qu’on  tenoit  des  Audiences  plus  folennel- 
les  que  de  coutume ,  où  l’on  prononçoit 
des  Arrêts  généraux  qui  dévoient  faire 
Loi  dans  chaque  relîort.  Cet  ufage  a  été 
abrogé  depuis  dans  quelques  Pariemens. 

Les  Pariemens  de  la  Nation  n’étant  plus 
aflemblés  avec  la  même  exaélitude  ,  les 
premiers  Tribunaux  de  Juftice  dont  on 
vient  de  parler ,  parurent  en  tenir  lieu  , 
puifqu’on  y  décidoit  des  mêmes  affaires 
dont  on  fe  feroit  occupé  dans  ces  Affem- 
blées  nationales.  Ces  Tribunaux  n’étant 
point  fixés  en  certains  lieux,  étoient  à  la 
fuite  des  Rois.  Ils  formoient  fon  Confeil 
quand  le  befoin  le  requéroit.  On  les  te¬ 
noit  enfin  ou  il  paroiffoit  le  plus  nécef- 
faire  de  leur  faire  exercer  leurs  fondions. 
Cet  ufage  fut  conftamment  fuivi  par  les 
Rois  dç  la  fécondé  Race,  Si  après  l’inféo- 
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dation  des  différentes  parties  du  Royau¬ 
me  ,  ils  n’ulerent  plus  du  droit  de  rendre 
la  Juftice  aux  particuliers  qui  dépendoient 
des  Seigneurs  à  qui  elles  avoient  été  fai-* 
tes  ,  ou  qui  s’en  étoient  rendus  les  Maî¬ 
tres  par  usurpation,  ils  conferverent  néan¬ 
moins  un  droit  de  reffort  *  qui  fe  réduifit 
à  peu  de  chofe ,  puifque  les  Hauts  Sei¬ 
gneurs  abufant  de  leur  autorité,  jugèrent 
Souverainement  dans  leurs  Domaines  , 
qu’ils  dépouillèrent  les  Pays  dont  l’admi- 
niftration  leur  avoit  été  confiée  ,  de  leur 
liberté  &  de  leurs  privilèges.  Hugues  Ca- 
pet  &  fes  Succefleurs ,  pour  rendre  aux 
Peuples  leurs  droits,  pour  recouvrer  eux- 
mêmes  ceux  dont  ils  avoient  été  dépouil¬ 
lés  ,  accordèrent  de  nouveaux  privilèges 
à  ces  Pays.  Ils  établirent  des  Juges  parti¬ 
culiers  ,  qu’ils  choifirent  entre  les  Ci¬ 
toyens  dont  FaffranchifTement  avoit  eu 
lieu  ;  &  s’ils  firent  ces  Règlemens  du  con- 
fentement  de  quelques  Seigneurs,  ils  for¬ 
cèrent  quelques  autres  à  fes  accepter  ;  ainfi 
remirent-ils  peu  à  peu  les  Villes  de  leur 
Royaume  ,  &  leurs  Citoyens  dans  les 
droits  dont  on  avoit  joui  du  temps  des 
Empereurs  Romains,  &  qui  n’avoient  pas 
été  méconnus  fous  la  première  Race  de 
nos  Rois,  C’çft  de  cette  manière  que  fe 
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conduifirent  Louis  le  Gros  &  Philippe 
Augufte.  C’eft  à  cette  époque  qu'on  fait 
remonter  l’établiffement  des  Communes  ; 
c’eft-à-dire  le  droit  du  tiers  Etat  d’affifter 
par  Députés  aux  grands  Parlemens  ou 
États  généraux  de  la  Nation  ;  car  c’efl: 
fous  cette  dénomination  que  les  anciens 
Parlemens  du  Royaume  continuèrent 
d'être  affemblés  (*). 

Si  les  Cours  deîuftice  fuprême  furent 
rendues  fixes  &  détachées  pour  ainfi  dire 
de  ces  Affemblées  générales ,  qu’à  raifon 
de  la  difficulté  &  de  la  dépenfe  on  ne 
convoquoit  pas  bien  régulièrement ,  elles 
ne  furent  pas  moins  compofées  des  trois 
différens  Ordres  de  l’État.  On  leur  laiffa 
la  connoiffance  des  affaires  preffantes  en¬ 
tre  les  particuliers;  mais  comme  leur  mul¬ 
titude  ne  leur  permit  pas  de  s’occuper  des 
affaires  publiques  ,  elles  furent  bientôt 
dépouillée^  par  les  États  généraux  ,  du 
droit  &  de  la  prérogative  la  plus  brillan¬ 
te,  celle  de  décider  des  affaires  confidé- 
rables  &  publiques  ,  celles  qui  intéref- 
foient  l’Ordre  général.  Au  refte ,  quand 
l’établiffement  des  Cours  de  Juftice  eut 

(*)  Le  nom  de  Parlement  fut  peu  de  temps  après 
donné  aux  Corps  établis  pour  le  Jugement  des  affai¬ 
res  particulières  entre  le?  divers  ordres  de  Citoyens. 
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lieu,  on  voulut  fans  doute  diminuer  l’au- 
torité  &  Pétendue  des  Juftices  Seigneu¬ 
riales.  Je  dois  remarquer  ici  qu’avant  l’éta- 
bliffement  de  ces  Cours  ,  &  dans  des 
temps  où  l’autorité  des  Rois  étoit  plus 
refpeétée ,  on  envoyoit  tous  les  ans  dans 
les  Provinces  des  Commiffaires  (i)  Jufti- 
ciers  ,  qui ,  prenant  connoiiïànce  des  abus 
de  la  Nobleffe  &  du  Clergé ,  y  rémé- 
dioient.  Ces  Commiffaires  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  Capitulaires  de  Charle¬ 
magne  ,  continuèrent  d’être  envoyés  dans 
les  différentes  Provinces,  &  cet  ufage  n’a 
ceffé  qu’à  l’établiffement  fixe  des  Parle¬ 
mens  ,  principalement,  de  celui  de  Paris  : 
quoiqu’il  eût  été  quelque  temps  inter¬ 
verti  dans  ces  temps  d’anarchie  où  la 
France  a  été  plongée ,  on  peut  dire  qu’il 
n’a  pris  fin  qu’à  l’époque  déjà  citée.  Quel¬ 
ques  Auteurs  ont  penfé  qu’il  fe  perdit 
infenfiblement  après  l’établiffement  des 
Fiefs. 

Après  la  réunion  du  Comté  de  Tou- 
loufe  à  la  Couronne ,  il  fut  établi  dans  le 
Languedoc  un  Parlement  en  1273;  fup- 
primé  depuis ,  il  fut  renouvellé  par  une 
Ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  en  1302  ; 

(1)  Mijfi  Dominici  ad  faciendas  Jufticias .  Cap. 
de  Charlem,  "  . .  . 
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cette  même  Ordonnance ,  au  moment  que 
ce  Prince  voulut  aller  en  Flandre  ,  &  y 
faire  quelque  féjour,  fuivi  de  fon  Con- 
feil  privé,  qui  ne  le  quitta  pas;  cette  même 
Ordonnance  *  dis-je ,  établit  un  Parlement 
à  Paris  à  caufe  de  la  multitude  des  affai¬ 
res  ;  il  ceffa  dès-lors  de  faire  partie  de  la 
Cour  des  Rois  ;  &  rendu  fédentaire  vers 
Tannée  1315  ,  comme  on  le  verra,  ce  ne 
fut  plus  le  feul  Parlement  du  Royaume  , 
il  fut  celui  de  la  Capitale  i  celui  des  Pro¬ 
vinces,  qui  firent  partie  de  fon  Reffort, 
Bientôt  Louis  X  lui  affigna  fon  Palais  dans 
Plfle ,  &  cette  habitation  de  nos  premiers 
Rois ,  rétablie  fous  Philippe  le  Bel ,  par  En-* 
guerrand  de  Marigny ,  devint  le  lieu  fixe 
&  déterminé  où  le  Parlement  de  cette  Ca¬ 
pitale  a  continué  de  s’affembler  depuis 
cette  époque. 

Si  l'Ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  en 
1302,  article  52  Prætereà  (*)  propter,  éta¬ 
blit  les  deux  Parlemens  de  Paris  &  de 
Touloufe  ;  celui  de  Paris  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  celui  de  Touloufe  tel  qu'il  fe 
tenoit  anciennement  :  Laroche  s’eft  évi¬ 
demment  trompé,  lorfqu’il  ne  veut  pas 
que  le  Parlement  de  Touloufe  ait  été  plus  I 
anciennement  rendu  fixe  &  fédentaire 

(*)  Sicut  teneri  folcbat  temporibus  retroaâis* 
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dans  cette  Ville ,  que  celui  de  Paris  ne  l’a 
été  dans  cette  Capitale.  En  effet  fes  pro¬ 
pres  réflexions  détruifent  fon  opinion  : 
j’en  tire  affertion  de  fa  méprife ,  puif- 
qu’il  convient  que  du  Parlement  fuivant 
jufqu’alors  le  Roi ,  &  lui  fervant  de  Con- 
feil ,  on  en  détacha  un  petit  nombre  de 
Jug  es  pour  tenir  dans  la  /Ville  de  Tou- 
loufe  un  Parlement ,  qui  n’ayant  pas  occa- 
fion  de  s’en  éloigner ,  comme  celui  qui 
fuivoit  la  Cour ,  dût  y  être  fédentaire 
dès  ce  moment.  Si  ce  premier  Parlement, 
dont  les  fondions  cefferent  bientôt  dans 
cette  Ville,  à  raifon  fans  doute  des  guer¬ 
res  ou  de  telles  autres  circonftances  que  la 
nuit  des  temps  à  voilé ,  &  qu’il  nous  eft 
impoflible  de  rapporter  en  détail  ;  fi,  di- 
fons-nous ,  ce  premier  Parlement  y  a  eu 
lieu,  comme  on  n’en  peut  douter,  on  eft 
dans  le  cas  d’affirmer  que  celui  de  Tou- 
loufe  fut  plutôt  fixe  &  rendu  fédentaire 
que  celui  de  Paris  ;  car  les  termes  exprès 
de  l’Ordonnance  de  Philippe  le  Bel  font 
remonter  l’établiflement  de  celui  de  Tou- 
loufe  à  des  temps  antérieurs  (*).  On  lit 
en  effet  dans  le  livre  d’Alphonfe  ces  mots: 

(*)  En  1312  le  Parlement  de  Touloufe  fut  réuni 
à  celui  de  Paris.  On  trouve  dans  une  Ordonnance 
de  Philippe  le  Long ,  qu’il  y  avoit  des  perfonnes 
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Aclum  Tolojæin  Domo  commune  in  publico 
Parlamento  (*)  ;  quand  bien  même  on  re¬ 
garderait  ces  expreffions  comme  devant 
être  appliquées  aux  Affemblées  de  la  Ville 

de 
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bonnes  &  apertes  pour  délibérer  aux  Requêtes  de  la 

Langue  de  Oc, 

Soit  qu’on  confidere  le  Parlement  de  Paris  comme 
l’ancienne  Cour  du  Palais  du  Roi  9  rendue  depuis  fé- 
denîaire ,  &  dont  la  Jurifdiétion  fut  déterminée  j 
foit  que  dans  les  longs  intervalles  qui  s’écoulèrent  en¬ 
tre  les  Affemblées  des  Etats  Généraux  ?  cette  Cour 
de  Juftice  ,  préfidée  par  le  Chancelier  ?  fut  regar¬ 
dée  comme  l’Affemblée  la  plus  compétente  pour 
examiner  &  débattre  les  Aêtes  de  JurifdiéHon  &  d’au¬ 
torité  légiflative  j  il  n’eft  pas  moins  certain  que  les 
Édits ,  les  Ordonnances  des  Rois  y  furent  vérifiés  dès 
les  premiers  temps  j  de  cet  ufage  ?  de  cette  for¬ 
malité  eft  née  l’opinion  commune  de  la  Maxime  fon¬ 
damentale  dans  la  Jurifprudence  Françaife  ,  qu’au¬ 
cune  Loi  ne  peut  être  publiée  qu’après  un  examen 
8c  une  délibération  préalable  des  Parlemens ,  ce  qui 
femble  confirmé  par  les  Lits  de  Juftice  ?  où  les  Rois 
fe  rendent  pour  faire  vérifier  ?  enregiftrer  &  publier 
en  leur  préfence  les  Edits  qui  ont  pu  effuyer  quelques 
obflacles  dans  leur  promulgation }  de-là  les  Remon¬ 
trances  de  ces  Cours  Souveraines  ?  même  après  des  ^ 
Lettres  de  juflion. 

(*)  Sous  Alphonfe  ?  Comte  de  Poitiers  ?  frère  de 
Saint  Louis  ?  8c  vingt-troifième  Comte  de  Touloufe , 
cette  Ville  avoit  un  Parlement  ?  dont  l’éreétion  eut 
lieu  d’abord  après  la  mort  de  Raymond  VII  ?  pag.  331, 
Ann.  de  Touloufe,  Cette  Chartre  eft  rapportée  par 
Ducange, 
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de  Touloufe  &  des  Membres  du  Cor  psi 
de  Police ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu'elles 
auroient  exifté  indépendantes  de  l'auto¬ 
rité  du  Confeil  qui  îuivoit.le  Roi  ,  &  du 
Parlement  de  Paris  ,  qui  n’exiftoit  pas 
encore  ,  lequel  établi  par  la  même  Ordon¬ 
nance  que  celui  de  Touloufe ,  ne  fut  rendu 
fédentaire  qu’en  1315*  Mais  il  y  a  une 
autre  preuve  que  le  Parlement  de  Tou- 
-  îoufe  eft  antérieur  quant  à  fa  fixation ,  fans 
s’arrêter  à  ce  que  l’on  a  déjà  dit  à  cet 
égard  ,  puifque  Aufréri ,  Préfident  aux 
Enquêtes,  dit  qu’Arnaud  de  Montagut* 
Laurens  Vicini  &  Jean  Vefeuva  avoient 
recueilli  quelques  Arrêts  de  ce  Parlement* 
des  années  1278,  1287  &  1291  ,  comme 
il  paroît  de  nos  Regiftres  au  Livre  pre¬ 
mier  des  Ordonnances,  époques  antérieu¬ 
res  à  celles  où  Philippe  le  Bel  établit  les 
deux  Parlemens ,  &  détermina  qu’il  y  en 
auroit  un  dans  la  Capitale. 

Le  Reffort  de  celui  de  Touloufe  corn- 
prenoit  le  Languedoc  ,  la  Guienne  ,  le 
Dauphiné  ,  la  Provence  ,  comme  on  le 
voit  dans  nos  Regiftres.  Les  États  de  la 
Province  confentirent  à  ce  rétabliffement, 
&  ce  fut  avec  pacfte  que  ces  Pays  feraient 
régis  par  le  Droit  écrit  des  Romains.  En 
effet  Charles  VIII  rendit  un  Édit  pour 
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que  ces  Provinces,  foumifes  à  cet  ufage, 
ne  puiïent  être  tirées  de  leur  Reffort  pour 
aller  plaider  ailleurs.  Cet  Édit  (i)  eft  fuffi- 
famment  connu  ;  il  eft  porté  que  les  ha¬ 
bita  ns  de  Lyon ,  de  Vienne  &  de  Nar¬ 
bonne  ,  doivent  être  régis  par  le  Droit 
écrit.  On  peut  encore  confulter  les  au¬ 
tres  difpofitions  de  PÉdit  de  Philippe  le 
Bel  (2)  ,  de  1302  ,  regiftré  au  Parlement 
de  Paris ,  dont  Laroche  rapporte  la  teneur. 

On  retint  dans  le  Parlement,  en  1443, 
&  lors  du  dernier  rétabliffement  (*)  de 
celui  de  Touloufe,  les  caufes  qui  fe  trou¬ 
vèrent  fuivant  PÉdit  de  Charles  VIII  de¬ 
voir  être  renvoyées  à  ce  Parlement,  parce 
que,  quoiqu’elles fulTent  pendantes  au  Par¬ 
lement  de  Paris  ,  Charles  VII  avoit  voulu 
qu’elles  fuffent  jugées  fuivant  les  règles 
du  Droit  écrit.  Louis  XI  ordonna  que 
Bordeaux  &  fes  dépendances  feroient  du 
Reffort  du  Parlement  de  Touloufe  (2). 

Ce  Parlement  avoit  difcontinué  fes 
Séances  pendant  la  guerre  des  Anglais, 

(1)  Liv.  2  des  Ordonn.  Fol.  41. 

il)  Guypape  ,  queft.  43  &  554. 

(*)  Si  l’on  s’en  rapporte  à  la  Chronique  de  Bardin  7 
dont  quelques  Auteurs  ont  foupçonné  la  vérité ,  l’épo¬ 
que  de  la  première  création  du  Parlemeet  de  Tou¬ 
loufe  remonte  à  l’année  1280,  fous  Philippe  le  Hardi® 

(2)  Liv.  premier  des  Ordonn. ,  Fol.  127. 
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maîtres  de  la  Guienne  entière ,  il  ne  fut 
rétabli  qu'en  1443  ;  &  à  partir  de  cette 
inftitution  ,  il  commença  fes  fondions 
pour  la  première  fois ,  le  Jeudi  après  la 
Fête  de  la  Pentecôte,  en  1444.  Les  Com« 
milTaires  du  Roi  l’inttallerent.  Duchatel* 
Lieutenant  Général  en  Languedoc,  y  fié- 
gea  après  le  Premier  Préfident  ;  l’Arche^ 
vêque  de  Touloufe ,  les  Évêques  de  Rieux* 
de  Lavaur  ,  l’Abbé  de  Saint-Sernin  (Jean 
d’Eftampes)  ,  un  Maître  des  Requêtes  de 
l 'Hôtel,  Jacques  Cœur,  Confeiller  &  Ar¬ 
gentier  du  Roi ,  y  affifterent  :  on  appela  , 
pour  être  en  nombre  fuffifant,  Jean  Dacy 
Juge  -  Mage  de  Nîmes  ,  Pierre  Amiens 
Juge  Criminel  de  Carqaftonne  ,  Jacques 
Gentiant  Tréforier  général  du  Langue** 
doc  ,  Guilbert  Juge  au  petit  Scel  de 
Montpellier  :  les  Lettres  de  la  nouvelle 
inftitution ,  lues  dans  la  première  Aflem-* 
blée  ,  furent  regiftrées  &  publiées  le  len¬ 
demain  cinquième  Juin,  &  les  Avocats  & 
Procureurs  admis  au  ferment. 

L'origine  &  la  qualité  de  Confeiller 
né  (*),  donnée  à  l'Archevêque  de  Toulon* 

(*)  V.  la  Déclaration  du  Roi  ^  revêtue  de  Lettres-3 
Patentes,  du  7  O&obre  1428. 

Si  jufqua  Charles  IX  les  Archevêques  de  cettd 
Ville  n’eurent  dans  le  Parlement  qu’une  place  d’ho»^ 
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fe  ,  remonteroit  à  cette  époque  ;  s’il  y 
fiégea  à  l’Audiance  à  main  droite  du  Pre¬ 
mier  Préfident  ,  avant  les  Confeillers  , 
cette  place  efi  la  même  aujourd’hui  que 
celle  qui  lui  fut  alors  accordée.  On  en  peut 
dire  autant  des  deux  places  dévolues  aux 
deux  Evêques  du  ReiTort  qui  prennent 
féance  au  Parlement  en  qualité  de  Con¬ 
feillers  d’honneur*  mais  qui  font  obligés, 
pour  jouir  de  ce  droit,  de  fe  faire  pourvoir 
d’un  Brevet  du  Roi. 

Le  premier  Kegiftre  du  Parlement  de 
Touloufe  fait  mention  des  Arrêts  donnés 
en  1420;  mais  ce  Parlement  fut  réuni  à 
celui  de  Paris  ,  qui  fiégeoit  à  Poitiers  en 
*1*428.  Le  4  Avril  on  y  envoya  les  caufes 
pendantes  à  juger. 

Laroche  fe  trompe  évidamment  lorf- 
qu’ii  dit  que  les  Arrêts  de  1278  &  de 
1291  ,  déjà  cités,  n’avoient  été  rendus 
que  par  des  Commiffaires  ;  ils  émanèrent 
de  la  décilion  d'un  Parlement  véritable, 
fixe  &  fédentaire,  établi  en  1273  ;  &  c’eft 
à  ce  fait  que  doivent  fe  rapporter  les  ter¬ 
mes  précis  de  l’Ordonnance  de  Philippe 

neur ,  ce  fut  en  faveur  du  Cardinal  d’ Armagnac ,  que 
ce  Prince  créa,  en  1564,  une  Charge  de  Confeiller 
né ,  prérogative  qui  devoit  s’étendre  à  tous  fes  fuc- 
cefleurs  ,  &  dont  ils  ont  joui  depuis. 
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le  Bel  ,  de  1302  (1).  Cet  Auteur  tombe 
dans  une  autre  erreur ,  lorfqu’il  avance 
fans  preuve  que  le  Roi  avoit  attribué  aux 
Généraux  de  Montpellier  la  connoiffance 
des  affaires  ,  &  le  pouvoir ,  ainfi  que  l’au¬ 
torité  de  les  décider.  Ceux-ci  ne  connoif* 
foient  que  des  Aides  &  des  Subfides  :  fi 
ce  Tribunal  burfal  fut  caffé  par  l’Édit  du 
rétabliffement  du  Parlement,  c’eft  que  la 
connoiffance  des  matières  dont  ils  avoient 
jugé  ,  fut  attribuée  au  Parlement  comme 
une  dépendance  de  fa  Jurifdiéfion  plénière 
&  univerfelle  ;  en  effet  le  Procureur  Gé¬ 
néral  du  Roi  ayant  requis  l’évocation  de 
cette  forte  de  caufes  ,  elle  fut  ordonnée 
par  Arrêt  de  l’année  1444  ,  &  cette  équi¬ 
voque  a  fait  croire  à  quelques  Auteurs 
que  le  Parlement  avoit  été  établi  à  Mont¬ 
pellier  avant  de  l’être  à  Touioufe.  Il  eft 
vrai  qu’il  y  fut  transféré  en  1460  ,  fous 
Louis  XI ,  comme  on  le  verra  dans  les 
Differtations  fuivantes  ,  &  dans  l’ordre 
des  faits  que  je  me  propofe  de  rapporter, 
&  relatifs  à  ce  Parlement. 

Il  eft  parlé  de  fon  premier  étahliffe- 
ment ,  en  1272,  fous  Philippe  le  Hardi, 
fils  &  fucceffeur  de  Saint  Louis ,  dans  les 

(1)  V.  la  marge  de  la  page  à  ces  mots  ;  Sicut 
tençri  Jokbat \ 
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Remontrances  préfentées  par  le  Parlement 
de  Touloufe  à  Louis  XII.  Ce  premier  éta-* 
bliïTement  fait  par  manière  d’accord  &  de 
contrat  avec  les  États  de  la  Province  , 
pour  qu’il  lui  fût  permis  d’avoir  une  Cour 
Souveraine  ,  comme  on  l’a  dit ,  portoit 
qu’elle  ne  pourroit  être  tirée  hors  des  li- 
mites  du  Pays  ;  &  pour  obtenir  cette  fa¬ 
veur  ,  ces  États  accordèrent  au  Roi  cinq 
mille  moutons  d’or,  monnoie  de  ce  temps. 
Après  le  rétabliflement  de  1302  ,  le 
Parlement  continua  fes  fondions  à  Tou¬ 


loufe,  jufqu’en  1427,  temps  auquel  Char^ 
les  VII  ordonna  que  fes  Séances  qui ,  à 
raifon  de  la  pefte,  avoient  été  transférées 
à  Beziers ,  fe  tiendroient  à  Poitiers.  Le 
motif  de  cette  tranflation  fut  le  trouble 
occafionné  par  le  Chevalier  de  Saint- 
Georges  ,  Lieutenant  du  Duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  qui  par  fes  courfes  &  fes  déprada- 
tions  ravageoit  le  Languedoc, 

Le  Parlement  de  Touloufe  transféré 


donc  à  Poitiers,  y  rendit  la  Juftice  avec 
partie  des  Officiers  du  Parlement  de  Paris, 
que  le  Roi  y  avoit  envoyé  pareillement, 
parce  que  les  Anglais  étoient  maîtres  de 
la  Capitale  ;  ainfi  l’on  tint  alors  dans  la 
Ville  de  Poitiers  les  Parlemens  pour  la 
Éangqe  d’Qui  &  pour  h  Langue  d'Cta 


des  Parlemens  de  France.  47  r 
Les  Rois  de  France  à  cet  époque  ne  pof- 
fédoient  paifiblement  dans  l’étendue  des 
pays  connus  fous  ces  mots  de  Langue 
d’Oui,  que  les  Villes  de  Bourges  &  de 
Poitiers. 

Paris  ayant  été  reconquis  fur  les  An¬ 
glais  en  143  6,  on  y  renvoya  les  divers 
Menibres  de  ces  deux  Parlemens  pour  s’y 
affembler,  &  y  décider  les  affaires,  ainfi 
qu’ils  le  faifoient  auparavant. 

Enfin  dans  l’année  1443  Charles  VII, 
à  la  requête  des  trois  États  ,  malgré  les 
oppofitions  du  Parlement  féant  alors  à 
Paris  ,  rétablit  celui  de  Touîoufe  pour  le 
Languedoc  &  le  Duché  de  Guienne  en 
deçà  la  Dordogne  ;  après  l’expulfion  des 
Anglais ,  de  cette  dernière  Province ,  & 
dans  l’année  145 1  ,  dans  la  capitulation 
faite  avec  les  Habitans  de  Bordeaux ,  il 
fut  convenu  qu’on  leur  accorderoit  un 
Parlement  qui,  formé  par  Charles  VII  en 
1460,  fut  depuis  confirmé  par  Louis  XI 
en  1462. 

Les  Comtes  de  Candales  étoient  Con- 
feillers  nés  de  ce  Parlement  (1)  :  leur  mai- 
fon  éteinte  ,  celle  de  Foix  ayant  fuccédé  à 
leurs  biens  n’hérita  pas  de  ce  privilège. 
Le  Reffort  du  Parlement  de  Bordeaux 

(1)  V.  Laroche  ,  Hiftoire  des  Parlemens. 
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comprend  les  Sénéchauffées  de  Gafcogne  , 
les  Landes  ,  FAgénois  ,  le  Bazadois  ,  le 
Périgord  ,  la  Saintonge.  On  y  ajouta 
dans  les  années  1492  &  1493  ?  la  Rochelle, 
le  Pays  d’Aunis  ,  FAngoumois,  le  Limou- 
fin ,  dont  la  plus  grande  partie  fut  retran¬ 
chée  du  Reffort  du  Parlement  de  Tou- 
Joufe  ;  mais  depuis,  la  Rochelle  &  le  Pays 
d’Aunis  ont  été  réunis  au  RefFort  de  ce¬ 
lui  de  Paris.  Celui  de  Bordeaux  avoit  été 
accru  de  FArmagnac  &  du  Quercy ,  qui 
furent  rendus  au  Parlement  de  Touloufe 
en  1472, 

Louis  XI  ayant  cédé  la  Guienne  à 
Charles  fon  ff ere  ,  transféra  le  Parlement 
de  Bordeaux  à  Poitiers  en  1470  ;  mais 
deux  ans  après  la  mort  de  Charles  ,  cette 
Cour  fut  rétablie  à  Bordeaux  en  1472  , 
à  la  charge  par  les  Bordelois  de  rembour- 
fer  aux  Habitans  de  Poitiers  cinq  mille 
livres  que  leur  avoient  coûté  les  frais  de 
tranllation.  Louis  XIV  transféra  depuis 
ce  Parlement  à  Condom  ,  à  Marmande , 
à  la  Réole  ;  tels  font  les  changemens  que 
cette  Compagnie  a  éprouvé  pour  le  lieu 
de  fes  Affembîées. 

On  appeloit  Scacarium  ou  Echiquier  les 
Commiffaires  envoyés  deux  ou  trois  fois 
l'année  en  Normandie,  pour  y  juger  les 
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caufes  des  Particuliers.  Ce  mot  Échiquier 
vient  peut-être  du  mot  Allemand  Schel^er 
(  envoyer)  ;  mais  les  Séances  de  ces  Com- 
miflaires  ne  fuffifant  pas  pour  terminer 
les  procès  &  les  difcuffions  des  Particu¬ 
liers  de  cette  Province  ,  cette  Cour  am¬ 
bulante  établie  en  1302  par  Philippe  le 
Bel,  rendue  fédentaire  en  1499  ,  fixée  à 
Rouen  en  1501  ,  n’a  pris  le  nom  de  Par¬ 
lement  que  depuis  François  I. 

Louis  XII  établit  en  1501  un  Parle¬ 
ment  en  Provence  à  la  place  du  Confeil 
Souverain  érigé  par  Louis  deuxième  du 
nom ,  père  de  René  :  les  articles  de  cet 
établiflement  font  imprimés  dans  Fonta- 
non  (1).  Cette  Cour  qui  différoit  d'abord 
des  autres  Parlemens  ,  leur  a  été  depuis 
rendue  femblable,  à  peu  de  chofe  près. 
Son  hiftoire  depuis  fon  inftitution  jufqu’à 
la  mort  de  Louis  XIV,  en  un  manufcrit 
in-folio ,  fait  partie  de  la  colleétion  des 
manufcrits  de  feu  le  Marquis  de  Cambis 
Velleron  ,  aufil  célèbre  par  fon  amour 
pour  les  Lettres  &  fon  érudition  ,  qu'il 
étoit  intérelfant  par  fes  vertus  &  l’amé¬ 
nité  de  fes  mœurs. 

"  Louis  XI  .ayant  reçu  de  Charles  VII 
fon  père  ,  les  droits  de  Souveraineté 
(1)  Ordonnance  ,  Tit.  19  ?  pag.  62,  édit,  de  1580, 
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qu’il  àvoït  fur  le  Dauphiné  ,  y  établit 
en  1453  un  Parlement  à  la  place  du  Con- 
lëil  Delphinal  formé  par  Humbert.  Juf- 
qu’à  l’année  1580  ce  Parlement  rendit  fes 
Arrêts  au  nom  du  Gouverneur  qui  y  pré- 
fidoit  :  Henri  III  fupprima  cet  ufage,  du¬ 
quel  on  a  retenu  fans  doute  celui  qui  s’ob- 
ferve  encore ,  que  le  Gouverneur  y  pré- 
fide ,  &  précède  le  Premier  Préfident. 

Établi ,  comme  on  l’a  dit ,  à  Grenoble 
le  29  Juillet  1453  ,  avec  la  même  autorité 
dont  jouiffoit  le  Parlement  de  Paris,  il  fut 
maintenu  dans  fes  privilèges  par  Char¬ 
les  VII ,  quoique  ce  Prince  eut  chalfé  fon 
fils  du  Dauphiné  ;  il  le  fut  encore  par  les 
États  affemblés  à  Paris  fous  Henri  II  (1), 
&  dans  ceux  d’Orléans  fous  François  II  (2) 
&  Charles  IX  ;  fon  Relfort  comprend  le 
Grélîvaudan  ,  le  Viennois ,  le  Briançon- 
nois ,  l’Embrunois  ,  le  Diois  ,  le  Valen- 
tinois,  le  Tricaftin  ,  les  Baronnies  de  Mé- 
vouillon  &  de  Montauban  ,  ainfi  que  le 
Capançois  ;  ce  dernier  Pays  dépendoit  de 
la  Provence,  ce  n’eft  que  dans  le  feizième 
fiècle  qu’il  a  commencé  de  reconnoître 
la  JurifdiéHon  du  Parlement  de  Dauphi¬ 
né  ,  dont  le  rang  eft  fixé  après  ceux  de 
Paris  &  de  Touloufe. 

(1)  En  1557.  V 

<(z)  En  156e» 
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Celui  de  Dijon ,  établi  ( i  )  par  Louis  XI , 
après  la  foumifïion  de  cette  Ville  ,  fut  mis 
au  lieu  &  place  des  Grands  Jours  de  Beaune 
&  de  Saint-Laurens  ,  auxquels  ,  fous  le 
Duc  de  Bourgogne ,  reflortiflbient  les  Ju¬ 
ges  inférieurs  de  ce  Duché ,  ceux  du  Cha- 
rolois  &  de  la  Baronnie  des  Noyers.  II 
continua  fous  Charles  VIII ,  qui  voulut 
le  fupprimer  ;  mais  les  oppositions  des 
Bourguignons  qui,  jaloux  de  leurs  préro¬ 
gatives,  firent  tous  leurs  efforts  pour  con- 
ferver  tous  leurs  privilèges,  en  ont  opéré 
la  confervation. 

Le  Parlement  de  Douay,  d’abord  érigé 
à  Tournay  fous  le  nom  de  Confeil  Royal, 
transféré  à  Valenciennes,  où,  dans  l’an¬ 
née  1709  ,  tous  les  Officiers  qui  le  corn- 

f)ofoient  s’étoient  retirés  ,  fut  fixé  dans 
a  Ville  de  Douay  avec  le  titre  de  Parle¬ 
ment. 


Celui  de  Mets  ,  inftitué  par  Louis  XIII 
en  1633  ,  avant  que  la  Lorraine  appartint 
à  la  France  ,  n’avoit  dans  fon  Reffort  que 
les  trois  Évêchés  ,  Toul ,  Mets  &  Ver¬ 
dun  :  on  la  depuis  augmenté  de  tout  ce 
qui  compofoit  le  patrimoine  des  anciens 
Souverains  de  cette  Province. 

Le  Parlement  de  Pau,  érigé  par  le  même 
(1)  tç  ï8  Mars  147(5, 
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Roi  avec  des  prérogatives  femblables  à 
celles  des  autres  Parlemens,  fut  mis  au 
lieu  &  place  du  Confeil  Souverain  du 
Béarn,  formé  par  l’aïeul  de  Henri  IV  (i). 
Il  efl  à  la  fois  Cour  des  Aides,  Chambre 
des  Comptes ,  Cour  des  Monnôies  ;  fon 
Reffort  comprend  tout  ce  qui  relevoit  du 
Confeil  Souverain  de  cet  État. 

Les  trois  Confeils  établis  par  le  Duc  de 
Bretagne ,  dans  cette  Province ,  où  l’on 
traitoit  de  la  guerre ,  de  la  paix  ,  des 
alliances  ,  de  la  publication  ,  du  main¬ 
tien  des  Loix ,  où  l’on  s’occupoit  de  l’ex¬ 
pédition  des  affaires  propres  du  Souve¬ 
rain  ,  de  celles  qui  par  appel  des  Juges 
particuliers  &  inférieurs  étoient  portées 
à  ce  Tribunal  fuprême  ;  ces  trois  Con¬ 
feils  ont  été  fondus,  pour  ainfi  dire,  dans 
le  Parlement  de  Rennes  ,  inftitué  par 
Henri  II  en  1553.  Il  fut  d’abord  Semef- 
trier  ,  il  devoir  être  mi-parti  de  Français 
&  de  Bretons  ;  on  y  diftinguoit  ces  diffé¬ 
rentes  Charges  par  les  noms  de  Bretonnes 
&  de  Françaifes.  Ses  Séances  fe  tenoient 
alternativement  à  Rennes  &  à  Nantes;  il 
fut  enfin  rendu  fédentaire  à  Rennes  par 
Charles  IX,  dans  l’année  1560  ,  à  la 
charge  par  les  Habitans  de  Rennes ,  d’in- 
(1)  En  1519, 
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demnifer  les  Nantais  des  fommes  qu’ils 
avoient  payé  pour  avoir  le  Parlement  dans 
leur  Ville.  On  conferva  à  l’Évêque  de 
Nantes  la  féance  qu’il  avoit  dans  ce  Parle¬ 
ment.  Il  y  fiége  ainfi  que  celui  de  Ren¬ 
nes  (*). 

Le  Parlement  de  Befançon  a  fouffert 
bien  des  changemens  relativement  au  lieu 
de  fes  Séances.  Philippe  le  Bon,  Duc  de 
Bourgogne,  rendit  fédentaire  à  Dole  l’une 
des  Villes  de  la  Franche-Comté,  une  Cour 
de  Juftice  qui,  peu  de  temps  après ,  prit 
le  nom  de  Parlement.  Les  Ducs  de  Bour¬ 
gogne,  pour  punir  Befançon  qui  ne  les 
reconnoiffoit  pas  ,  s’étant  rendus  Maîtres 
de  Dole ,  cette  Cour  fut  fupprimée  en 
1668  ,  par  le  Roi  d’Efpagne  ,  qui  forma 
une  Chambre  de  Juftice  à  Befançon  où 
Louis  XIV  ayant  rétabli  le  Parlement  de 
Dole  ,  le  transféra  deux  ans  après  (1)  ; 
depuis  cette  époque  il  a  continué  d’y  te¬ 
nir  fes  féances. 

On  compte  en  France  trois  Confeils 
Souverains  ,  qu’on  pourroit  regarder 

(*)  Quelques  Auteurs  font  remonter  cette  inftitu- 
tion  à  l’année  1493  ,  après  la  réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France  par  le  mariage  de  Charles  VIII  &  d’Anne 
de  Bretagne. 

(1)  En  1674, 
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comme  des  Parlemens  ,  puifqu’ils  font 
chargés  des  mêmes  fondions  ;  celui  de 
Colmar,  dans  la  Haute  Alface  ;  celui 
d’Arras  (*)  pour  l’Artois  ;  celui  de  Perpi¬ 
gnan  ,  pour  le  Rouffillon. 

«g*  "  ■ 1 . .  . . . . 

RÉCAP  1TU  LA  TI  ON. 

Il  paraît  que  fous  la  première  Race  les 
Parlemens  étoient  les  Affemblées  généra¬ 
les  de  la  Nation ,  qu’elles  n’étoient  corn- 
pofées  que  de  gens  qui  s’y  rendoient  en 
armes  ;  vraifemblablement  ce  n’étoit  que 
les  Chefs  de  ce  s  Guerriers ,  qui  ayant  fait 
la  conquête  des  Gaules,  s’en  étoient  ren¬ 
dus  les  maîtres.  Cet  ufage  fe  maintint 
quelque  temps;  mais  fous  le  Maire  Pépin 
le  Bref  les  Evêques  y  furent  admis  ;  foi t 
qu’il  voulût,  en  favorifant  l’Ordre  Ecclé- 
fiaftique,  fe  concilier  l’efprit  des  Peuples , 
&  fe  mettre  par  ce  moyen  à  même  d’ufur* 
per  avec  plus  de  fureté  la  Couronne  de 
fes  Maîtres  ;  foit  que  fe  référant  à  l’an¬ 
cienne  coutume  des  Gaulois,  qui  n’eurent 

(*)  Le  Confeil  d’Arras  jugeoit  fotiverainement  & 
fans  appel ,  des  caufes  criminelles  ;  mais  en  matières 
civiles  ,  il  tenoit  lieu  de  Balliage  ,  &  les  appels  de 
fes  Jugemens  étoient  portés  au  Parlement  de  Paris* 
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jamais  d’Affemblée  confidérable  où  leurs 
Druides  ne  fulTent  admis,  cet  Officier  du 
Palais  établit  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Les  Parlemens ,  depuis  cette  époque  , 
furent  compofés  des  Seigneurs  appelés 
Barons  (la  première  des  Dignités  connues 
en  France),  des  Évêques,  des  Abbés,  qui 
étoient  eux-mêmes  Seigneurs  de  Fiefs,  & 
qui  par-là  participoient  à  la  dignité  des 
premiers.  Ces  Parlemens  furent  regardés 
comme  les  États  Généraux  de  la  Nation , 
quoique  prefque  toute  la  Nation  fût  dans 
Pefclavage.  Chaque  Seigneur  féodal  ren¬ 
dant  Juftice  comme  il  le  vouloit  dans  fes 
Domaines  ,  Juftice  ,  qui  dans  ces  temps 
de  barbarie  ne  fut  jamais  interrompue 
par  l’Autorité  Royale;  car  jufqu’à  Phi¬ 
lippe  Augufte,  les  Rois  ne  jugèrent  fou- 
verainement  que  dans  les  Terres  de  leur 
dépendance  ;  &  lorfqu’ils  exercèrent  la  fu- 
prême  Juftice  fur  les  grands  Vaffaux,  ce 
ne  fut  que  quand  ils  févirent  la  force  en 
main  ,  &  qu’ils  eurent  repris  ce  qu’on 
leur  avoit  ufurpé. 

Si  cette  Juftice  des  Seigneurs  fut  ba¬ 
lancée  ,  ce  ne  fut  que  par  les  Évêques 
qui,  dans  ces  temps  de  foibleffie  &  d’igno¬ 
rance  ,  établirent  une  forte  de  Jurifdi&ion 
1  qui  s’étendoit  fur  prefque  toutes  les  con  ven- 

i  1  '  ’ 
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tions  civiles,  telles  que  les  mariages  &  les 

teftamens. 

Sous  Philippe  le  Bel  le  tiers  Etat  ayant 
été  appelé  à  ces  grandes  Affiemblées  ,  l’af- 
franchiffement  ayant  donné  lieu  à  un  chan* 
gement  dans  Padminiftration  ,  les  Com¬ 
munes  qui  formaient  ce  tiers  État,  affilie-* 
rent  aux  Parlemens  qui ,  à  cette  époque  , 
furent  juftement  nommés  États  Géné¬ 
raux  (*)  ,  car  les  trois  Ordres  y  étoient 
appelés  ;  c’eft  alors  que  l’on  ériga  les  Tri* 
faunaux  de  Juftice ,  appelés  Parlamenta 
Curiœ,  ;  ils  dévoient  rendre  la  juftice  deux 

fois 

(*)  La  différence,  entre  les  anciens  Parlements  de 
J  a  Nation ,  &  les  États  Généraux  qui  pour  la  pre* 
mière  fois  furent  convoqués  en  1302,  eil  très-temar-* 
quabîe.  Ces  Parlemens  formoient  avec  le  Roi  le 
Corps  législatif ,  &  les  Loix  ne  pouvoient  avoir  dé 
force  que  de  leur  aveu  }  les  États  Généraux  ne  poffé^- 
derent  pas  la  même  autorité  ,  011  les  conlultoit  à  la 
vérité  ,  on  leur  expofoit  l’objet  de  leur  convocation  , 
&£  les  trois  Ordres  qui  compofoient  cette  Alfemblée 
Nationale  ,  répondoient  aux  propofitions  faites  j  ils 
avoient  le  droit  de  faire  des  repréfentations  qui , 
examinées  par  le  Roi  dans  fon  Confeil ,  étoient  d’or^ 
dinaire  fuivies  des  Ordonnances ,  quelquefois  adrelTées 
à  chaque  Ordre  en  particulier ,  quelquefois  en  com¬ 
mun.  La  Nation  avoit  perdu  dès-lors ,  par  les  chan- 
gemens  arrivés/  dans  l’adminiftration  ,  l’autorité  lé- 
gillative.  Les  États  Généraux  n’eurent  que  le  droit 
d’avifer  &  remontrer  ce  quLleur  paroilfoit  le  plus 
convenable. 
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fois  l’année ,  &  vers  les  Fêtes  les  plus  fo 
lemnelles.  Bientôt  ces  Cours  de  Juftice, 
rendues  fédentaires,  firent  oublier  &  les 
anciens  Farlemens  &  les  États  Généraux  , 
qui  ne  furent  plus  afiemblés  que  très-'ia^ 
rement.  On  trouve  dans  l’Hiftoire  des 
Monumens  de  l’autorité  que  ces  Cours 
acquirent  ,  foit  par  la  connoifTance  des 
affaires  de  toute  nature  qui  furent  portées 
devant  elles,  foit  par  Fufage  que  les  Rois 
en  firent  en  le  fërvant  de  leurs  décidons  & 
de  leur  autorité  pour  rentrer  en  poffeflioîi 
des  Fiefs ,  des  Terres  confidérables  qui  * 
dans  les  cas  de  forfaiture ,  furent  cOnfif- 
quées  à  leur  profit  ;  les  Pariemens  ayant 
examiné  la  vie ,  la  conduite  des  Grands  , 
ayant  puni  leurs  entreprifes  qui ,  faute 
de  Juges  à  portée  d’en  connoître  ,  demeu-* 
roient  le  plus  fouvent  dans  l’impunité  ; 
le  Domaine  Royal  fut  augmenté ,  &  fe 
conferva  par  ces  Cours  de  Juftice  qui  lui 
fervirent  pour  ainfi  dire  de  fauvegarde  & 
de  bouclier. 

Si  les  Sujets  furent  délivrés  de  l’op- 
preflion  &  de  la  tyrannie  des  Seigneurs 
particuliers,  par  la  commodité  qu’ils  eu¬ 
rent  de  porter  leurs  plaintes  devant  des 
Juges  Souverains,  les  Rois  eux-mêmes 
fe  virent  à  l’abri  d’accorder  des  grâces 
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iîijuftes  ,  ou  de  faire  des  Loix  trop  dures, 
contraires  au  bien  de  leur  État,  ainfi  qu’à 
la  conftitution  de  la  Monarchie.  L’ulage 
s’étant  établi  de  faire  vérifier  par  ces 
Cours  leurs  Édits  &  leurs  Déclarations  > 
la  voie  des  humbles  Remontrances  qu’elles 
eurent  la  liberté  de  faire  au  befoin ,  fut 
regardée  comme  un  fecours  contre  la  fur- 
prife  qui  pouvoir  avoir  donné  lieu  à  la 
promulgation  de  ces  Loix. 

On  reconnut  enfin  la  péceffité  de  mul¬ 
tiplier  ces  Tribunaux  Souverains,  d’en 
augmenter  le  nombre.  Les  Peuples  pou¬ 
vant  obtenir  juftice  à  moins  de  frais,  & 
fans  incommodité  ,  au  lieu  de  l’aller  ré¬ 
clamer  aux  extrémités  du  Royaume  ,  folîf 
citèrent  cette  faveur  du  Prince,  ils  l’obtin¬ 
rent  ,  &  l’on  établit  divers  Parlemens  qui 
plus  d’une  fois,  en  maintenant  l’autorité 
Royale ,  &  la  faifant  exécuter  ,  fe  font  op- 
pofés  avec  vigueur  aux  entreprifes  de  la 
Cour  de  Rome  :  les  Eccléfiaftiques  infé¬ 
rieurs  y  ont  trouvé  une  protection  &  des 
fecours  affinés  contre  la  tyrannie  de  leurs 
Supérieurs. 

L’ordre  rétabli  &  maintenu  dans  les 
différens  États,  l’autorité  du  Roi  répan¬ 
due  dans  toutes  les  parties  du  Royaume, 
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prouvèrent  évidemment  l’utilité  &  l’im¬ 
portance  de  ces  différentes  Cours.  Le 
Prince ,  par  leur  moyen  ,  eft  pour  ainfl 
dire  préfent  à  tout ,  il  veille  lui-même 
au  bonheur  de  fes  Peuples, 
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6^  ""  -1 - .  ■  ■  "  -  ^55 

DEUXIÈME 

JDXJÜ  JÊ  JR  JÛ^L  T  X  O  2W 

SUR  LES  PARLEMENS, 

Lue  dans  une  Séance  particulière  de  V Aca-* 
démie  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de 
Touloufe  y  le  14  Décembre  1748. 

IVÏOn  premier  Effai  fur  l’origine  des 
Parlemens  du  Royaume  n’étoit  pas  affez 
étendu  pour  que  j’y  fifiTe  entrer  tout  ce 
qui  peut  avoir  du  rapport  à  ce  fujet.  Je 
vais  le  reprendre  aujourd’hui  ;  &  quoique 
je  ne  me  propofe  pas  de  tout  dire ,  je  rap- 
pelerai  les  faits  principaux  fur  lefquels 
je  n’avois  pu  m’arrêter. 

Il  efl:  dit  dans  l’Ordonnance  de  Philippe 
le  Bel  (i),  que  perfonne  n’exercera  la 
Magiftrature  dans  le  lieu  de  fa  nailfance  ; 
que  les  Juges  ne  pourront  rien  exiger  ; 
qu’ils  ne  pourront  même  accepter  ce  qu’on 
leur  offriroit  librement  ;  que  les  Charges 
feront  remplies  par  des  perfonnes  fages  r 
fïdelles  ,  éclairées  &  de  bonne  réputa¬ 
tion.  De  tous  les  articles  de  ce  fameux 

(1)  18  Mars  1303 ,  pour  réformation  du  Royaume** 
Tom.  1  ?  pag.  357.  Voy.  Lauriere. 
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Édit,  le  plus  remarquable  ell  le  foixante- 
deuxième ,  parce  qu’il  forme  une  époque 
célèbre  dans  la  Monarchie.  Pour  la  com¬ 
modité  des  Sujets  &  l’expédition  des  Cau- 
fes,  le  Prince  dit  :  «  Nous  nous  propofons 
n  d’ordonner  qu’on  tiendra  deux  fois  l’an- 
3)  née  le  Parlement  à  Paris ,  l’Échiquier 
3)  à  Rouen  ,  les  Grands  Jours  à  Troyes , 
n  &  un  Parlement  à  Touloufe,  fi  les  gens 
3)  de  cette  Province  confentent  qu’il  n’y 
3)  ait  point  d’appel  de  ceux  qui  y  fiége- 
))  ront».  Ces  expreflions  ont  donné  lieu 
de  croire  que  c’eft  en  1302  ou  1303  que 
le  Parlement  qui  fuivoit  le  Roi  cefla  d’être 
ambulatoire  ,  &  qu’il  fut  fixe  &  fédentaire 
dès  ce  moment. 

Mais  les  propres  expreflions  du  Prince 
indiquent  plutôt  un  projet  qu’elles  ne 
marquent  l’exécution  d’un  établiflement, 
ce  qui  a  donné  lien  à  Pafquier  (1)  de 
reculer  de  quelques  années  cet  événe¬ 
ment  ;  a  ce  que  Philippe  promit  alors  , 
»  dit  ce  célèbre  Écrivain  ,  il  l’exécuta  en 
3)  1304,  ou  1305,  comme  il  paroît  d’une 
3)  ancienne  Ordonnance  (2)  ,  où  il  eft  dit 
))  que  chacun  de  ces  Parlemens  durera 
n  deux  mois  ,  qu’ils  feront  compofés  de 

(1)  Recherche  de  la  France  ,  Tom.  r. 

(i)  Rapportée  dans  un  Regiftre  des  Chartes  du  Roi» 
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»  deux  Prélats ,  de  deux  Seigneurs  Laï- 
v  ques  ,  de  treize  Confeillers  Clercs,  &  de 
»  treize  Confeillers  Laïques  ».  C’eli  une 
choie  étrange  ,  continue  cet  Auteur  ,  déjà 
cité  ,  que  nous  ignorions  ,  u  ce  que  cha- 
»  cuti;  devroit  favoir  l’origine  des  Parle- 
»  mens  ,  la  plus  riche  pièce  du  Royaume  , 
»  fous  l’autorité  de  nos  Rois ,  d’où  quel- 
»  ques-uns  en  attribuent  le  premier  plan 
»  à  Louis  Hutin  ,  ce  qui  efl  une  véritable 
»  bévue  ,  ce  Prince  n’ayant  fait  que  fui- 
»  vre  les  erremens  de  fon  Père  ,  en  don- 
»  nant  à  la  Grand’Chambre  du  Parlement 
»  de  Paris  pour  Préfident  le  Chancellier , 
v  pour  Confeillers  douze  Clercs  &  dix- 
»  huit  Laïques  ,  aux  Enquêtes  pour  Ju- 
»  geurs  fept  Clercs  ,  fix  Laïques  &  neuf 
»  Rapporteurs.  »  Sous  Philippe  le  Long, 
frère  &  SuccefFeur  de  Louis  Hutin ,  le 
Parlement  de  Paris  fut  compolé  du  même 
nombre  d’Ôfficiers ,  l’exclufion  des  Pré¬ 
lats  fut  le  feul  changement  qu’on  y  fit , 
îe  Prince  fe  faifant  confcience ,  difoit-il; 
de  les  empêcher  de  vaquer  au  Gouverne¬ 
ment  de  leurs  fpiritualités  ;  u  mais  dans 
n  un  Royaume  où  pour  la  facilité  de  nos 
»  Rois ,  ajoute  cet  Auteur  ,  les  chofes 
n  viennent  fort  aifément  à  l’efTort ,  il  n’y 
t  eut  fi  petit  Seigneyr  en  crédit  qui  ne 
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5)  voulût  être  immatriculé  dans  cette  Com- 
»  pagnie,  bientôt  le  nombre  en  fut  effré- 
33  né  » .  Philippe  de  Valois  ,  pour  rémédier 
à  ce  défordre  par  fon  Ordonnance  du  1 1 
Mars  1345  ,  voulut  que  dans  les  fuites 
il  n’y  eût  que  trente  Confeillers  à  la 
Grand’Chambre ,  fans  y  comprendre  les 
Préfidens ,  quarante  aux  Enquêtes  ,  huit 
aux  Requêtes,  Ce  Règlement  fut  long¬ 
temps  em  vigueur. 

Ce  feroit  une  erreur  ,  dit  encore  Paf- 
quier  ,  u  d’imaginer  que  cette  dernière 
»  Ordonnance  coriftitue  le  Parlement  dans 
3)  l’état  où  nous  le  voyons ,  c’eft-à-dire 
3)  dans  une  féance  fixe  &  continuée  pen- 
3)  dant  l’année  entière.  Le  contraire  eft 
3)  démontré  par  plufieurs  Mémoriaux  de 
))  ce  s  anciens  temps.  Ici  c’eft  le  même 
3)  Philippe  de  Valois  qui,  en  1347  ,  mande 
3)  aux  Gens  des  Comptes,  qu’attendu  que 
33  le  Parlement  n’eft  point  afifemblé  ,  il  a 
33  délégué  quelques  Confeillers  &  Maîtres 
33  pour  faire  le  procès  aux  Lombards  ufu- 
33  riers  ,  &  que  fon  intention  eft  qu’ils 
>3  foient  payés  de  leurs  vacations ,  félon 
33  ce  qui  eft  ordonné  par  chacun  jour  33. 

Là  c’eft  Charles ,  le  premier  fils  des 
Rois  de  France  qui  ait  pris  le  titre  de 
Dauphin  ,  qui ,  en  1357  ,  pendant  la  pri— 
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fon  du  Roi  ion  père,  déclare  qu’il  aura 
foin  que  les  Chambres  du  Parlement , 
Enquêtes  &  Requêtes  fe  tiennent  à  Pave- 
nir  fans  difcontinuation  ,  ce  qui  fuppofe 
qu’a  lots  elles  n’étoient  point  encore  dans 
cet  ufage  ;  mais  cette  déclaration  du  jeune 
Prince  demeura  fans  effet  :  il  régna  & 
mourut  fans  Lavoir  fait  exécuter.  La  mi¬ 
norité  de  Charles  VI  fon  fils,  la  foibleife 
de  fon  efprit,  les  faétions  des  Princes  qui 
défolerent  le  Royaume,  furent  caufe  qu’on 
ne  fongea  point  à  envoyer  de  nouveaux 
Rôles  de  Confeillers.  Ceux  qui  fe  trou¬ 
vèrent  en  place ,  ne  laifferent  pas  échap¬ 
per  l’occafion  de  s’y  maintenir ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  tenir  des  féances  fixes  &  con¬ 
tinues  ,  ce  qui  a  toujours  fubfifté  de¬ 
puis  (*). 

Jufques-là  nul  Préfident ,  nul  Confeil- 
1er  à  titre  d’office.  Ce  n’étoit  que  des 
Commiffions  pour  lefquelles  ils  étoient 
payés  par  jour  félon  les  fervices  qu’ils 
avoient  rendus  ;  le  Roi  les  changeoit 

(*)  On  voit  dans  les  RegiRres  du  Parlement  de 
Touioufe  plufieurs  Titres  qui  établirent  l’ufage  de 
cette  Cour  pour  demander  &  obtenir  à  chaque  règne 
Ja  confirmation  de  les  pouvoirs $  à  Louis  XII ,  en 
1438  ,  après  fon  avènement  au  Trône  $  à  Henri  II , 
en  1548 ,  &  à  quelques  autres  époques» 
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comme  il  jugeoit  à  propos  :  rarement  il 
les  continuoit  ;  à  chaque  féance  nouveaux 
Juges.  Les  Pairs  ,  tant  Eccléfiaftiques  que 
Laïques ,  les  feuls  qui  fuffent  Membres 
nés  du  Parlement ,  étoient  aufli  les  feuls 
Confeillers  à  vie.  On  n’admettoit  dans 
cet  augufte  Corps  aucun  Laïque  qu’il  ne 
fût  Chevalier  (*)  ou  Gentilhomme.  Si 
quelquefois  on  y  appeloit  des  gens  de 
Loix ,  ce  n’étoit  que  pour  les  confulter  ; 
infenfiblement  ils  y  eurent  voix  délibé¬ 
rative,  &  fiégerent  avec  la  Nobleffe.  Cela 
fit  de  la  bigarrure.  Les  Chevaliers  s’y 
trouvoient  l’épée  au  côté  avec  leurs  man¬ 
teaux  ;  les  Gens  de  Loi  n’ofant  le  pren¬ 
dre,  parce  que  c’étoit  l’habit  des  Cheva¬ 
liers  ,  n’étoient  vêtus  que  d’une  robe  ni 
ample  ni  trainante ,  ferrée  ainfi  qu’une 
foutane ,  telle  à  peu  près  qu’on  la  porte 
aujourd’hui. 

On  donnoit  la  qualité  de  Maîtres  aux 
Eccléfiaftiques  du  fécond  Ordre  ,  qui 
étoient  faits  Confeillers  ;  elle  pafta  de- 

(*)  Miles  Juftitiœ  &  miles  Litteratus ,  furent  ce¬ 
pendant  des  Titres  également  honorables  ,  on  les 
-  connoilloit  dès  l’année  1255.  Voyez  Mathieu  Paris  : 
«  Si  un  Juge  parvenoit  à  un  certain  rang  dans  ces 
»  Cours  de  Juftice ,  cela  feul  lui  donnoit  droit  aux 
»  honneurs  de  la  Chevalerie  ». 
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puis  aux  Légiftes  qui  parvinrent  à  la  Pré- 
fîdence  :  les  Regiftres  du  Parlement  de  Pa¬ 
ris  qualifient  de  Maître  le  Premier  Préfi- 
dent  Manger,  mort  en  1418. 

Le  titre  de  Monfitur  étoit  affeété  aux 
Confeillers  Gentilshommes  non  admis  en¬ 
core  dans  l’Ordre  de  Chevalerie.  On  ap- 
peloit  les  Chevaliers  Mejjïres  ;  c’eft  du 
nom  de  ces  anciens  Preux  qu’on  donne 
aujourd’hui  aux  Parlemens  le  titre  de 
Nojfeigneurs. 

Philippe  de  Morvilliers ,  homme  de 
qualité  ,  Premier  Préfident ,  ne  fut  traité 
de  Mejîre  qu’après  avoir  été  fait  Cheva¬ 
lier  ;  les  Préfidens  à  Mortier  qui  repré- 
fentent  les  Chevaliers  en  ont  confervé 
l’habit,  &  la  robe  des  Gradués  eft  demeu¬ 
rée  aux  autres  Membres  du  Parlement  qui 
leur  ont  fuccédé. 

Il  paroît  qu’alors  les  Gens  des  Enquê¬ 
tes  &  des  Requêtes  ne  tenoient  pas  le 
même  rang  que  les  Officiers  de  Grand’- 
Chambre  ,  c’eft-à-dire  qu’ils  n’étoient  pas 
regardés  comme  faifant  partie  du  Parle¬ 
ment  ;  vérité  atteftée  par  une  multitude 
de  témoignages  tirés  des  Archives  de  la 
Nation,'  qui  établiflbient  une  diftinélion 
réelle  entre  le  Parlement,  les  Enquêtes 
&  les  Requêtes  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
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voir  dans  l’intitulé  des  Lettres  de  nos 
Rois,  aux  Gens  tenant  le  Parlement,  aux 
Gens  tenant  les  Enquêtes ,  à  ceux  qui 
tiennent  les  Requêtes.  Cette  diftinétion 
fubfifta  jufqu’au  temps  où  les  féances  des 
Parlemens  commencèrent  à  être  fixes  & 
perpétuelles  ,  ce  qui  n’empêcha  pas  alors 
la  Grand’Chambre  de  conferver  de  gran¬ 
des  prérogatives  fur  les  autres  Chambres, 
&  dont  elle  fit  ufage  lorfque  par  fes  Arrêts 
elle  ordonnoit  que  les  procès  feroient  re¬ 
vus  &  rejugés  ;  ces  Arrêts  prouvent  la 
fupériorité  de  la  Chambre  qui  les  rendoit. 
Depuis  long-temps  cet  ufage  ne  fubfifte 
plus ,  puifque  les  Requêtes  civiles  font 
jugées  indifféremment  dans  les  différen¬ 
tes  Chambres  des  Parlemens  ,  du  moins 
dans  celui  de  Touloufe. 

Ce  ne  fut  qu’en  1482  qu’on  accorda 
aux  Enquêtes  le  droit  de  mettre  les  appel¬ 
lations  au  néant  (*).  «  Telle  eft  encore  au- 
»  jourd’hui,  dit  Pafquier,  la  pratique  qu’il 
»  n’y  a  celui  des  Enquêtes  qui  avec  1  b 

(*)  Laroche  dit  qu’au  premier  temps  de  leur  créa¬ 
tion  9  les  Enquêtes  ne  jouiiroient  pas  du  droit  de  pro¬ 
noncer  leurs  Arrêts  dans  cette  forme.  Quoique  l’ap¬ 
pel  fut  anéanti  fans  doute  ,  il  n’en  falloit  pas  moins 
procéder  au  Jugement  du  fonds.  Liv.  1  des  Parlent, 
Ghap.  16 . 
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v  temps  n’efpère  &  ne  defire  avoir  féance 
v  en  la  Grand’Chambre ,  comme  dernière 
n  reffource  de  fes  penfemens  » . 

Il  vaquoit  une  place  à  la  Grand’Cham- 
bre  du  Parlement  de  Paris  fous  le  règne 
de  Charles  VI ,  Jacques  Brulard  &  Guil¬ 
laume  Gié  la  difputoient  vivement  :  celui- 
ci  alléguoit  fon  ancienneté  de  fervice , 
Pautre  fa  qualité  de  Prélîdent  aux  Enquê¬ 
tes.  Les  Chambres  affemblées  déclarèrent 
que  Brulard  feroit  préféré. 

L’arrivée  des  Légiftes  &  leur  admiffion 
dans  le  Parlement  occafionna  de  grands 
changemens.  Ces  hommes  remplis  des 
formalités  qu’ils  avoient  puifées  dans  le 
Droit ,  introduisent  la  procédure  &  fes 
formes  ;  ainfi  fe  rendant  les  maîtres  des 
affaires  qu’ils  avoient  fu  embrouiller  par 
ce  jargon  de  chicane ,  ils  rebutèrent  les 
Chevaliers  qui  n’y  entendoient  rien  :  ce 
qui  acheva  de  les  dégoûter  fut  de  fe  voir 
affez  fouvent  préfidés  par  un  Gradué,  tan* 
dis  que  dans  les  premiers  temps  ils  n’étoient 
préfidés  que  par  un  haut  Baron.  Les  Par- 
ïemens  étant  devenus  perpétuels  ,  l’affi- 
duité  qu’exigeoit  ce  nouvel  ordre  des 
chofes  leur  déplut  ;  ils  n’avoient  ni  le 
temps  de  vaquer  à  leurs  affaires ,  ni  de 
faire  leur  fervice  pendant  la  guerre  $  ils 
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prirent  donc  le  parti  de  fe  retirer  en  aban¬ 
donnant  ainfi  l’une  de  leurs  plus  illuftres, 
de  leurs  plus  anciennes  prérogatives,  celle 
de  rendre  la  juftice  aux  Peuples. 

On  avoit  déjà  exclu  les  Prélats  de  ces 
Afiemblées  ,  les  Légiftes  demeurèrent7 
donc  les  feuls  en  poffeflîon  de  juger;  & 
dès  ce  temps  fans  doute  commença  à  s’éta¬ 
blir  la  diftinéHon  de  la  Noblefle  d’épée 
&  de  celle  de  robe  (*). 

Les  lumières ,  la  probité  des  premiers 
Légiftes  qui  fiégerent  au  Parlement  les 
mirent  dans  une  haute  réputation.  Ils  fe 
laifloient  rarement  furprendre  ,  jamais 
corrompre  ,  un  grand  fonds  d’honneur 
faifoit  leurs  richefles ,  leurs  gages  fuffi- 
foient  pour  leur  entretien  ,  parce  qu’alors 
ils  étoient  confidérables  ;  &  la  noble  fim- 
plicité  dans  laquelle  ils  vivoient,  loin  d’af- 

(*)  En  féparant  les  Magiftratures  civiles  de  l’État 
Militaire  ,  nos  Rois  ne  firent  que  fuivre  la  nature  du 
Gouvernement  Monarchique  qu’ils  vouloient  affer¬ 
mir.  C’eft  ainfi  qu’en  a  penfë  un  homme  célèbre. 
Peut-être  cette  idée  prit-elle  naiffance  de  l’ufage  éta¬ 
bli  à  Rome  après  la  ruine  de  la  République ,  lorG- 
qu’Augufte  ?  pour  tempérer  le  Gouvernement  Mili¬ 
taire  ,  qui  3  réuni  à  l’autorité  de  la  Magiftrature  3  eût 
été  trop  fort  3  défendit  aux  Sénateurs  d’aller  à  l’Ar¬ 
mée  3  &  les  dépouilla  du  droit  de  porter  les  armes* 
Voy.  Dion.  Liv.  3, 
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foiblir  la  confidération  qu’on  a  voit  pour 
eux ,  l’augmentoit  fans  doute  ;  la  Juftice 
étoit  adminiftrée  fans  frais ,  l’expédition 
de  l’Arrêt  ne  coutoit  rien ,  les  Greffiers 
étoient  payés  fur  des  fonds  faits  par  le 
Souverain.  Un  Commis  ayant  emporté 
ces  fonds  fous  Charles  VIII ,  ce  Prince 
manquant  d’argent,  &  preffé  par  les  be- 
foins  d’une  guerre  considérable  avec  fes 
voifîns  ,  fe  laifla  perfuader  que  ce  n’étoit 
pas  une  in  juftice  de  faire  payer  aux  Par¬ 
ties  l’expédition  des  Arrêts  qu’elles  ob- 
tenoienr,  &  dans  le  vrai  c’étoit  un  moyen 
prefque  affiuré  de  diminuer  la  multipli¬ 
cité  des  procès. 

Dans  l’origine  le  Roi  nommoit  les 
Officiers  du  Parlement  :  Charles  V  , 
pour  montrer  qu’il  étoit  moins  Jaloux  du 
maintien  de  fon  autorité  que  de  la  con- 
fervation  du  bien  public,  voulut  que  les 
Membres  du  Parlement ,  que  le  Chance¬ 
lier  même  fuffent  élus  à  la  pluralité  des 
voix  &  par  fcrutin.  C’eft  ainfi  qu’en  pré- 
fence  de  ce  Monarque,  des  Princes,  des 
Seigneurs  &  des  Membres  du  Parlement, 
affemblés  au  Louvre,  Pierre  d’Orgemont 
fut  élu  Chancelier  le  20  Novembre  1389;  J 
c’eft  ainfi  que  Henri  de  Marie  fut  fait 
Premier  Préfident  en  1418. 
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Charles  VII  devenu  paifible  maître  du 
Trône,  rentra  dans  la  poffeffion  où  fes 
prédéceffeurs  étoient  de  remplir  les  Pla¬ 
ces  vacantes  ,  ou  par  démiffion  ou  par 
mort  ;  mais  Louis  XI ,  Prince  abfolu  & 
defpotique  ,  fans  attendre  la  vacance  des 
Places  ,  les  rendit  amovibles  (*).  Mathieu 
de  Nanterre,  depuis  quelques  années  chef 
du  Parlement  de  Paris  ,  fut  obligé  de 
defcendre  au  rang  de  fécond  Préfident , 
&  le  motif  du  Prince  fut  fa  fuprême  vo¬ 
lonté. 

Bientôt  il  s’introduifit  de  nouveaux 
changemens ,  toutes  ces  Places,  toutes  ces 
Charges  qui  d’abord  n’avoient  été  que  de 
fimples  Commiffions ,  devinrent  par  l’in- 
troduélion  de  la  vénalité  ,  des  Charges 
perpétuelles  &  inamovibles. 

-  Ce  fut  à  l’occafion  des  guerres  d’Ita¬ 
lie  ,  fous  François  I ,  que  l’on  commença 
de  les  vendre  ;  mais  pour  fauver  le  fer¬ 
ment  d’abord  établi ,  &  qu’on  étoit  obligé 
de  faire  qu’on  n’avoit  point  acheté  fon 
Office  ,  les  acquifitions  qu’on  fit  furent 

i  * 

(*)  C’étoit  les  remettre  à  peu  près  au  même  état 
ou  elles  avoient  été  d’abord  ,  mais  la  vénalité  en 
avoit  fait  des  propriétés  ,  dont  on  ne  pouvoit ,  fans 
s  kjuftice  ,  dépouiller  ceux  qui  les  avoient  açquifes  à 
I  prix  d’argent. 
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colorées  du  titre  de  prêt  pour  les  befoins 
de  l’État.  1 

La  plus  part  des  François  avides  de 
rangs  &  d’emplois  ,  les  payèrent  argent 
comptant ,  ce  qui  devint  une  mine  d’or* 
&  fut  d’une  grande  reflburce. 

Henri  II  fe  contraignit  un  peu  moins* 
il  ordonna  en  1554  que  làns  diftinéfion 
de  judicature  &  de  finances,  tous  ceux  qui 
voudroient  fe  faire  pourvoir  de  Charges 
&  d’Offices  par  vacance ,  réfignation  ou 
nouvelle  création  fiffent  enregiftrer  leurs 
noms  chaque  femaine  ,  &  que  le  Contrô¬ 
leur  général  fît  des  notes  fur  les  qualités 
&  les  noms  des  Charges  qu’il  y  auroit  à 
taxer.  François  II  voulut  faire  revivre 
l’ancienne  forme  des  élections;  mais  pour 
éviter  les  brigues  d’ufage  dans  ces  occa- 
fions,  il  fut  dit  que  les  Parlemens  pré- 
fenteroient  trois  fujets ,  entre  lefquels  le 
Roi  feroit  le  choix  ;  par  ce  nouvel  ordre 
de  chofes  on  ne  fe  trouva  pas  mieux.  Tou¬ 
tes  les  Charges  vacantes  furent  remplies 
par  des  gens  dévoués  tantôt  au  Connéta¬ 
ble  ,  tantôt  aux  Guifes,  tantôt  au  Prince 
de  Condé ,  rarement  au  Souverain ,  ce 
qui  fut  une  des  principales  caufes  des  dé- 
fordres  des  guerres  civiles.  Enfin  fous  le 
règne  de  Charles  IX  le  fyftème  de  la  vé¬ 
nalité 
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nalité  reprit  le  deflus  ,  il  fut  permis  â 
tous  les  poffeffeurs  de  Charges  qui  *  fans 
être  vénales  de  leur  nature  *  Pétoient 
cependant  devenues  par  la  finance  payée 
pour  les  obtenir,  de  les  réfigner  en  payant 
le  tiers  denier.  Les  Charges  de  Magiftra- 
ture  étant  dans  ce  cas,  elles  tombèrent  * 
ainfi  que  les  autres,  aux  Parties  cafuelleSé 
Le  trafic  en  devint  commun  entre  les  par-3 
ticuliers  ,  chofe  inouie  jufqu’à  ce  temps; 
lorfqu’elles  étoient  dévolues  au  fifc,  faute 
par  les  Réfignans  d’avoir  furvécu  quarante 
jours  à  leur  réfignation  ,  on  les  taxa,  ainfl 
que  les  autres  ,  &  l’on  fourniffoit  des 
quittances  de  finance  dans  la  forme  or¬ 
dinaire  à  ceux  qui  s’en  firent  pourvoir. 
Sous  Henri  IV,  en  1604,00  vendît 
jufqu’à  la  difpenfe  de  la  règle  des  quarante 
jours  pour  la  validité  des  réfignations.  Il 
fut  dit  que  les  Officiers  de  Juflice  payant 
chaque  année  au  Roi  le  foixantième  de  la 
finance  de  leurs  Charges,  elles  demeure- 
roient  à  leurs  veuves  &  à  leurs  héritiers  : 
le  défaut  de  ce  payement  les  faifoit  tom¬ 
ber  aux  Parties  cafuelles;  ce  droit  annuel 
appelé  Paulette  ,  du  nom  d’un  certain 
Charles  Paulet ,  qui  en  fut  l’inventeur  & 
le  premier  Fermier,  fe  paye  encore  par 
les  divers  Membres  qui  compofènt  les 
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Cours  de  Juftice  inférieures  du  Royaume» 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  changemens 
qu’a  éprouvé  l’Ordre  de  la  Magiftrature  ; 
d’abord  la  Grand’Chambre  qu’on  appeloit 
le  Parlement,  n’avoitque  trois  Préfidens. 
Bientôt  on  en  créa  un  quatrième;  il  yen 
eut  cinq  fous  Charles  VI ,  &  fous  Fran¬ 
çois  I  huit  ;  fous  Henri  II ,  qui  rendit  les 
Parlemens  femeftres  ,  &  les  divifa  en  deux 
Séances,  chacune  compofée  de  leurs  Pré- 
fidens  &  de  leurs  Confeillers  ;  la  premiè¬ 
re  ,  depuis  le  premier  Janvier  jufqu’au 
dernier  Juin  ;  la  féconde  ,  du  premier  Juil¬ 
let  jufqu’à  la  fin  de  l’année.  Cet  arran¬ 
gement  ne  dura  que  depuis  15  54  jufqu’en 
1557;  à  cette  époque  on  remit  les  chofes 
dans  leur  premier  état. 

Il  n’y  avoir,  dans  l’origine,  au  Parle¬ 
ment  de  Paris  qu’une  Chambre  d’En- 
quêtes  ;  la  multitude  des  procès  obligea 
depuis  d’en  établir  trois.  François  I  en 
créa  une  quatrième ,  que  l’on  appela  la 
Chambre  du  Domaine  ;  invention  qui 
eut  lieu  pour  tirer  de  l’argent  de  vingt 
nouvelles  Charges  expofées  alors  en  ven¬ 
te;  une  cinquième  fut  érigée,  en  ï 568  , 
fous  le  règne  de  Charles  IX.  A  cette  épo¬ 
que  on  fupprima  celle  du  Confeil  furnu- 
méraire ,  où  fe  vidoient  les  Appointés , 
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&  qui  avoit  été  établie  fous  Henri  IL 
On  vit  paroître,  en  1580,  un  Édit  por¬ 
tant  création  d’une  fécondé  Chambre  des 
Requêtes ,  &  de  vingt  nouveaux  CorifeiE 
lers  ;  nouveauté  blâmée  par  Henri  Ilï.  De 
nos  jours  on  a  fupprimé  la  quatrième  & 
cinquième  des  Enquêtes,  &  les  Places  dé 
Prélident  dans  ces  Chambres,  ainfi  qu’aux 
Requêtes  ,  font  devenues  comme  autre¬ 
fois  de  fimples  Commiffîons.  Je  ne  trai¬ 
terai  pas  des  autres  viciffitudes  que  le  Par¬ 
lement  de  Paris  a  éprouvé. 

Ce  qui  a  été  dit  à  l’égard  de  ce  Par¬ 
lement  ,  eft  applicable  aux  autres  Parle-* 
mens  du  Royaume  ,  à  quelques  modifica¬ 
tions  près. 

La  Grand’Chambre  deftinée  à  juger  les 
Appellations  verbales  ,  doit ,  fuivant  les 
Loix  de  fa  création ,  être  compofée  des 
plus  anciens  Membres  de  chaque  Parle¬ 
ment;  il  eft  aile  de  s’aiïiirer  de  ce  fait  par’ 
la  leéture  de  P Ordonnance  de  1499  (ï). 

On  n’y  peut  fervir  de  droit  fans  avoir 
paffé  par  les  Enquêtes.  On  avoit  attri¬ 
bué  à  cette  Chambre  le  Jugement  des 
Requêtes  civiles  (*)  contre  tous  Arrêts  i 

(1)  Art.  74. 

(*)  Cet  ufage  a  été  abrogé  au  Parlement  de  Tou- 
loufe  ,  puifque  c’eft  dans  les  Chambres  où  les  Arrêts 
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l’entérinement  des  Lettres  de  grâce  ,  de 
pardon  d’abolition;  les  Eccléfiaftiques  ,  les 
Nobles  5  les  Magiftrats  y  font  jugés  la 
Tournelle  appelée.  Cette  première  Cham¬ 
bre  ,  appelée  la  Chambre  du  Parlement, 
parce  qu’on  y  vidoit  les  affaires  les  plus 
importantes,  &  que  les  perfonnes  les  plus 
confidérables  y  affiftoient  ,  fut  nommée 
Grand’Chambre  ;  elle  fait  tous  les  Règle- 
mens  de  Police. 

On  a  vu  que  fi  dès  fon  origine  le  nom¬ 
bre  des  Confeillers  Clercs  &  des  Laïques 
fut  égal,  le  Chancelier  en  étoit  le  Chef, 
tandis  que  les  Évêques  préfidoient  les  En¬ 
quêtes. 

Ceux-ci  s’étant  retirés  en  conféquenee 
du  Règlement  fait  par  Philippe  le  Long 
en  1319,  firent  place  à  d’autre  fujets,  & 
plus  d’un  fiècle  après  (1)  les  Anglois  ayant 
été  chaffés  du  Royaume  ,  le  Parlement 
étant  de  retour  à  Paris  ,  Charles  VIII 
ordonna  que  le  nombre  des  Confeillers 
Clercs  &  Laïques  feroit  égal  dans  la 
Grand’Chambre  ,  comme  cela  avoit  été 
pratiqué  ci-devant. 

Dans  les  Enquêtes,  de  cinq  portions  les 

ont  été  rendus,  que  ces  Requêtes  font  plaidées,  aiuf! 
qu’on  l’a  remarqué  plus  haut. 

(1)  143  & 
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trois  doivent  être  de  Confeiilers  Clercs  , 
&  les  deux  de  Laïques. 

Pafquier  dont  j’ai  tant  de  fois  invoqué 
l’autorité,  &  la  Somme  Rurale  de  Bou- 
thillier ,  nous  apprennent  que  la  Cham¬ 
bre  Tournelle  à  Paris  étoit  exercée  par 
des  Confeiilers  envoyés  de  la  Chambre 
du  Parlement  &  des  Enquêtes,  jufqu’en 
1515  ,  qu’elle  fut  rendue  continuelle  par 
François  I.  Cette  Chambre  qui  a  retenu 
le  nom  de  Tournelle  ,  de  ce  qu’on  y  alloit 
par  tour  (*),  fut  établie  à  Touloufe  bien¬ 
tôt  après  l’année  1443  ,  compofée  alors 
de  trois  Préfidens  &  de  dix  des  plus  an¬ 
ciens  Confeiilers  ,  ainfi  que  de  ceux  qui 
par  ancienneté  fortent  des  Enquêtes.  On 
la  deftina  dès  fon  inftitution  à  l’expédi¬ 
tion  des  Procès  criminels  ;  on  a  vu  que 
les  différentes  Chambres  d’Enquêtes  fu¬ 
rent  établies  au  Parlement  de  Paris  peu 
après  fon  inftitution  ,  relativement  aux 
befoins  des  Juges  &  au  grand  nombre  d’af¬ 
faires  :  elles  dévoient  connoître  des  appel- 

(*)  La  Mercuriale  de  i6oz  porte  que  tous  les 
ans  on  fera  palier  pour  le  moins  deux  Confeiilers 
de  la  Tournelle  à  la  Grand’Chambre ,  &  deux  Con- 
feillers  de  Grand’Chambre  à  la  Tournelle.  Cette 
Chambre  fut  inftituée  au  Parlement  de  Touloufe  eu 
1491, 


v/-;-  • 

fai  Essai  sur  l'origine 
Jutions  par  écrit ,  &  des  Enquêtes  :  la  pre¬ 
mière  de  ces  Chambres  au  Parlement  de 
Touloufe  eft  de  l'année  145  5  (i).  La  deu¬ 
xième  fut  créée  en  1543  ,  &  la  troifième 
peu  d’années  après. 

Dans  les  autres  Parlemens  l’inftitution 
des  différentes  Chambres  fuivit  de  près 
l’époque  de  leur  création. 

Charles  Vï  9  en  1405  9  établit  la  tenue 
des  Vacations  9  inftitution  qui  fut  confir¬ 
mée  dans  les  années  1499  &  1^19.  La 
Loi  de  fbn  établiffement  étoit  telle  qu’elle 
11e  devoir  expédier  que  des  procès  crimi¬ 
nels  ?  ou  des  procès  civils  3  jufques  &  à 
concurrence  de  la  femme  de  cent  livres 
de  rente  ;  pour  les  Bénéfices  9  la  femme 
étoit  portée  jufqu’à  deux  cents  livres  (*). 

Dans  l’année  1553  Henri  II  ordonna 
que  le  Parlement  de  Touloufe  continuât 
pendant  les  Vacations.  Il  en  fut  ufé  de 
même  en-  1589  &  1590  ;  niais  le  Parle¬ 
ment  délibéra  depuis  de  continuer  fes 
Séances  fans  Lettre  du  Roi  :  on  l’a  vu 
même  fe  proroger  plus  d’une  fois  en  en¬ 
tier,  fuivant  les  divers  befoins  de  l’État; 

(1)  Liv.  6  des  Ordonn.  Fol.  5* 

(*)  Ce  Règlement  nous  rappelle  les  Durenaires 
înftitués  par  Augufte ,  ils  ne  connoiffoient  que  des 
affaires  peu  importantes. 
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comme  il  eft  d’ufage  de  s’affembler  ex¬ 
traordinairement  pendant  les  Vacations, 
en  conféquence  des  ordres  du  Roi,  &  pour 
la  publication  de  fes  Édits. 

Si  Ton  vouloit  remonter  à  Porigine  des 
Vacances  prifes  par  les  Cours  de  Juftice, 
on  verroit,  &  quelques  Auteurs  Pont  ainfi 
penfé ,  que  c’étoit  un  temps  pris  par  les 
Rois  pour  la  chaffe  &  autres  divertiffe- 
mens;  mais  que  cette  opinion  foit  fon¬ 
dée  ou  non  ,  il  eft  plus  naturel  de  croire 
que  les  biens-fonds  des  particuliers  qui 
ont  compofé  les  Parlemens  après  qu'ils 
ont  été  rendus  perpétuels ,  ayant  befoin 
de  la  préfence  de  leurs  Maîtres ,  les  Rois 
ont  permis  que  les  Jugemens  des  affaires 
publiques  fulfent  fufpendus  pour  donner 
le  temps  aux  Magiftrats  de  vaquer  à  leurs 
propres  affaires. 

C’eft  dans  cette  vue  que  dans  tous  les 
Parlemens  on  prend  des  V acances  ,  à  des 
temps  différens ,  fuivant  qu’ils  font  pro¬ 
pres  aux  récoltes  des  Pays  dans  lefquels 
ils  font  établis.  Dans  le  Parlement  de  Pau, 
par  exemple,  on  eft  en  Férié  ou  Vacance 
depuis  la  Magdeleine  jufqu’au  15  Août. 
Cette  Férié  eft  appelée  les  Métives ,  à  raf 
fon  de  la  moiffon  que  Ton  fait  alors.  Le 
Parlement  de  Provence  vaque  à  la  Saint 
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Jean  ,  à  caufe  des  grandes  chaleurs  ,  il 

recommence  le  premier  Octobre. 

C’eft  par  cette  raifon  fans  doute  que 
les  Métives  étoient  connues  dans  l’an¬ 
cienne  Rome ,  le  Sénat  prenoit  des  Va¬ 
cances  dans  ce  temps.  Augufte  (i)  ordonna 
qu’elles  auroient  lieu  au  mois  de  Novem¬ 
bre  &  de  Décembre.  Cet  écart  n’eft  pas 
étranger.  Toutes  les  recherches  tendan¬ 
tes  à  prouver  les  râlions  des  ufages  ,  & 
leur  analogie  ,  doivent  intérefler  notre 
curioiité. 

Si  l’on  veut  être  de  la  Chambre  des 
Vacations  ,  il  faut  fe  trouver  au  Palais 
quand  on  la  forme.  En  l’année  1615  Gilles 
le  Mazuyer  ,  reçu  depuis  trois  jours  Pre¬ 
mier  Préfident ,  retenu  dans  fon  lit  par 
une  incommodité ,  délirant  tenir  la  Cham¬ 
bre  des  Vacations,  fit  fupplier  la  Com¬ 
pagnie  de  le  tenir  pour  préfent ,  ce  qui 
lui  fut  accordé ,  ainfi  qu’on  en  avoit  ufé 
à  l’égard  de  quelques  autres  Officiers  en 
pareil  cas  ;  les  Confeiliers  qui  fervent  dans 
les  Vacations,  ont  une  penfion  du  Roi  à 
çet  effet  (*)  :  les  Préfidens  qui  la  tiennent 

(1)  Voy.  Suétone  ,  vie  de  cet  Empereur, 

(*)  L’ufage  à  Athènes  n’étoit  d’accorder  que  dix 
mois  de  paye  aux  Juges ,  les  deux  autres  mois  étant; 
employés  à  la  célébration  des  Fêtes  qui  interdifoienf 
foute  procédure  ,  toute  affaire  juridique. 
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chacun  à  leur  tour  ,  en  avoient  une  au¬ 
trefois  ;  mais  les  premiers  Préfidens  ,  fous 
prétexte  qu’ils  font  les  Maîtres  de  remplir 
cette  fonélion ,  fe  (ont  fait  employer  pour 
cet  objet  dans  l’État  du  Roi ,  &  ont  privé 
leurs  Confrères  de  cet  émolument. 

L’origine  des  Grands  Jours  remonte  à 
ceux  de  Troyes  ,  établis  par  l’Ordonnance 
de  Philippe  le  Bel.  Laroche  la  fait  venir 
de  plus  loin  :  il  remarque  quelques  verti¬ 
ges  de  Fufage  des  perfonnes  envoyées  pour 
exercer  la  Juftice  ,  &  par  une  érudition 
peut-être  trop  recherchée  ,  il  cite  les  Ar¬ 
ma  jf  es  ,  c’eft-à-dire  les  Agenceurs  de  Spar¬ 
te  ,  *ceux  qu’on  appeloit  les  yeux  ,  les 
oreilles  de  Perfe  ;  ceux  enfin  ,  comme 
nous  Pavons  dit  dans  notre  première  Dif- 
fertation,  qui  fous  le  règne  de  Charle¬ 
magne  Commiffaires  dans  les  Provinces 
les  plus  éloignées  de  la  Séance  des  Parle¬ 
mens  ,  y  étoient  envoyés  pour  connoître 
des  délits  des  Officiers  du  Roi,  &  d’autres 
Perfonnes  puiffantes  5  ou  pour  faire  exé¬ 
cuter  les  condamnations  capitales  portées 
contr’eJles.  Si  ces  Envoyés  faifoient  ob- 
ferver  les  Ordonnances  du  Prince ,  s’ils 
chatioient  les  Juges  prévaricateurs  ,  ils 
vidoient  auiïi  les  caufes  que  leur  multi¬ 
plicité,  que  la  pauvreté  des  Parties  avait 
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tenu  dans  Pindécifion.  C’eft  à  peu  près 
pour  les  mêmes  raifons ,  &  dans  le  même 
efprit ,  qu’en  Angleterre  on  envoie  dans 
les  différentes  Provinces,  des  Juges  par¬ 
ticuliers  qui  dans  leurs  ceffions  ont  le  pou¬ 
voir  de  punir  les  malfaiteurs  ,  de  pour¬ 
voir  à  l’ordre  ainfi  qu’à  la  tranquillité  des 
Lieux  où  iis  fe  rendent. 

Nos  Rois  nommoient  les  Préfidens  des 
Grands  Jours;  les  Parlemens  choififfoient 
dix  Confeillers,  quatre  de  la  Grand’Cham- 
bre  ,  autant  de  la  Tournelle,  &  deux  des 
Enquêtes.  On  réfervoit  aux  anciens  le 
privilège  de  l’option. 

Les  premiers  Grands  Jours  connus  dans 
le  reffort  du  Parlement  de  Touloufe,  font 
ceux  de  Nîmes  (*).  On  les  vit  depuis  affem- 
blés  à  Befiers  &  au  Puy  (i). 

Dans  l’année  1559  le  Parlement  ayant 
reçu  commifïion  de  Henri  II  pour  aller 
les  tenir  à  Montpellier ,  Latomy  ,  Préfb 
dent ,  fut  nommé  avec  les  Confeillers  qui 
dévoient  s’y  rendre  ;  leurs  noms  contre 
Pufage  fe  trouvoient  dans  les  Lettres  de 

(*)  Louis  XIII,  en  1637,  établit  un  Parlement  à 
Nîmes  ,  qui  fut  fupprimé  l’année  fuivante  1638,  fur 
les  repréfentations  des  Etats ,  &  les  réclamations  de 
çelui  de  Touloufe. 

(1)  1541.  Voy.  les  Ordonn.  Fol.  2,18  &  zzy* 
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Commiflïon  :  le  Roi  étant  mort  dans  cet 
intervalle  ,  les  Chambres  aflemblées  déli¬ 
bérèrent  d’écrire  au  Procureur  Général 
alors  à  la  fuite  de  la  Cour ,  de  ne  pas 
accepter  une  Commiflion  fembîable,  au 
cas  où  elle  dût  être  renouvellée. 

Henri  III,  dans  l’année  1 5 76  9  érigea 
dans  les  huit  Parlemens  de  fon  Royaume 
des  Chambres  de  Juftice  appelées  de 
l’Édit ,  compofées  de  deux  Préfidens  & 
de  feize  Confeiîlers,  mi-parties  de  Catho¬ 
liques  &  de  ceux  de  la  Religion  préten¬ 
due  réformée  ;  elle  devoir  juger  en  der-* 
nier  reflbrt ,  tant  en  demandant  qu’en 
défendant ,  &  à  cet  effet  il  ne  fut  créé 
qu’un  feul  Préfident  &  huit  Confeiîlers 
de  la  Religion  nouvelle ,  tandis  que  les 
autres  Membres  dévoient  être  choifis  cha¬ 
que  année  dans  les  Parlemens  Chambres 
aflemblées,  Celles  de  l’É'dit ,  à  1  'exception 
de  Paris ,  tenoient  leurs  Séances  en  d’au¬ 
tres  Villes  que  les  lieux  où  fiégeoient  les 
Parlemens. 

La  création  de  la  Chambre  de  Juftice 
du  Parlement  de  Touloufe  fixoit  fa  Séance 
à  i’Ifle  d’ Albigeois ,  l’Édit  fut  vérifié  le 
deux  Juin  1579  (1).  Cette  Chambre,  fup- 
primée  par  Henri  III ,  fut  rétablie  à  Caf- 
très  par  Henri  IV. 

(1)  Voy.  le  RegiR.  des  Ordonn.  Fol.  223, 
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Les  Chambres  des  Requêtes  furent  dès 
leur  inftitution  ,  comme  on  Fa  vu  ,  œm- 
pofées  d'Officiers  à  qui  l'on  attribua  les 
mêmes  honneurs ,  les  mêmes  droits  ,  les 
mêmes  prérogatives  qu'aux  autres  Mem¬ 
bres  de  ces  Cours  Souveraines  (i). 

La  Chambre  des  Requêtes  du  Parle¬ 
ment  de  Touloufe  établie  en  1543  ,  ins¬ 
tallée  en  1544,  fuppriniée  en  1547,  & 
renouvellée  en  1558  ,  eut  la  première 
fois  pour  Préfidens  Gabriel  Dubourg  & 
Hélie  de  la  Caffiaigne ,  Confeiller  de  ce 
Parlement. 

Cette  Jurifdidiion  fut  de  nouveau  fup- 
primée  aux  États  d'Orléans.  On  la  réta¬ 
blit  en  1573.  On  peut  confulter  Laroche 
à  cet  égard,  il  traite  du  luftre  &  des  pré¬ 
rogatives  de  ce  Tribunal. 

Il  fut  rendu  une  Ordonnance  concer¬ 
nant  les  Maîtres  des  Requêtes  du  Palais 
à  Paris  ;  mais  comme  elle  eft  fans  date , 
&  qu’il  eft  difficile  d'en  fixer  l'époque , 
cette  Ordonnance  étant  ainiî  conçue  : 
u  Oeft  à  favoir  que  bonnes  perjonnes  &  con - 
5)  valables  pour  délibérer  joient  ordinaire - 
»  ment  auxdites  Requêtes  ,  tant  de  la  langue 
3?  dy Gui  que  de  la  langue  ddOc  »  ;  je  penfe 

(x)  Voy,  Mir aimant  en  fou  Livre  de  leur  origine. 
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qu’elle  doit  remonter  à  l’inftitution  des 
Maîtres  des  Requêtes  de  l’Hôtel  ,  dont 
l’origine  eft  des  plus  anciennes  ,  puifqu’ils 
recevoient  les  Requêtes  à  la  Barrière  du 
Palais  ;  que  dès-lors  on  les  appeloit  les 
Juges  de  la  Porte  9  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
remarqué.  Leur  nombre  ayant  été  accru 
en  divers  temps  ,  on  leur  attribua  la  con- 
noiiTance  de  différentes  affaires  dont  on 
dépouilla  les  Parlemens.  Ils  ont  confervé 
de  ces  anciennes  prérogatives  les  premiers 
rangs  ,  les  Séances  les  plus  honorables 
dans  ces  Cours  Souveraines  après  les  Pré- 
fidens,  &  avant  les  Confeillers,  examinés, 
reçus  au  Parlement  de  Paris  ,  &  cenfés 
Confeillers  nés  de  cette  Cour.  Laroche  (1) 
parle  de  leur  autorité  ,  de  leur  Juridic¬ 
tion  :  on  peut  encore  confulter  Miral- 
mont ,  qui  dit  qu’anciennement  9  &  lors 
des  premiers  Parlemens  du  Royaume,  les 
Maîtres  des  Requêtes  de  l’Hôtel  fervoient 
les  Rois  9  tant  dans  leurs  Parlemens  qu’à 
la  fuite  de  leur  Cour  ,  ce  qui  s’évince 
encore  des  anciens  états  de  leurs  Maifons. 

Outre  les  différentes  Chambres  établies 
dans  les  Parlemens  ,  chacune  de  ces  Cours 
a  une  Chambre  du  Parquet  ou  des  Gens 
du  Roi  ,  dont  l’autorité  ,  le  rang  ,  les 
(j)  Voy,  Ton  Traité  fur  le  Parlement ,  Liy.  10. 
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prérogatives  font  amplement  détaillés  dans 
le  Livre  du  même  Auteur.  En  traitant  des 
Parlemens ,  il  me  paroît  naturel  de  dire 
un  mot  de  ces  Alfemblées  illégitimes  con¬ 
nues  fous  le  nom  à' Antiparlement.  Il  y  en 
a  eu  plufieurs  durant  les  troubles  du 
Royaume  5  pendant  les  temps  malheureux 
de  la  ligue.  Le  premier  dont  il  eft  fait 
mention  dans  notre  Hiftoire  ,  fut  celui 
qu’affembla  Philippe  de  Morvilliers  ,  fous 
le  nom  &  Pautorité  d’Ifabelle  qui ,  fé pa¬ 
rée  de  fon  fils  ,  depuis  appelé  Charles  VII  y 
s’empara  de  plufieurs  Villes  où  elle  vou¬ 
lut  établir  une  Cour  Souveraine  de  Juf- 
tice:  les  Anglois  ,  pendant  qu’ils  furent 
maîtres  de  Paris.,  depuis  le  29  Mai  1417, 
jufqu’au  13  Avril  1436,  eurent  une  Cour 
de  Juftice  compofée  de  quelques  Mem¬ 
bres  du  Parlement  de  cette  Capitale  ,  qui 
infidelles  à  leur  ferment  &  à  leur  devoir 
envers  le  véritable  Maître  ,  y  étoient  de¬ 
meurés  dans  ces  temps  de  troubles.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ceux  qui 
compofoient  cette  Cour  Souveraine  ,  cé- 
daffent  aux  féduétions  de  cette  PrincefTe 
&  à  celles  de  fes  Miniftres  ;  ces  Anti-4 
parlemens  furent  cependant  plus  d’une 
fois  renouvellés  pendant  les  guerres  ci¬ 
viles  que  la  diverfité  des  Religions  oc- 
cafionna  dans  ce  Royaume  ;  ainii  les  fac- 
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tîeux ,  fous  le  nom  &  le  fceau  de  nos  Rois, 
tenoient-ils  des  Cours  illégales  dans  les 
différentes  Provinces  pour  balancer  en 
quelque  forte  la  Puiffance  Royale  ,  &  pour 
exercer  une  îuftice  fouveraine  que  les 
Rois  leur  avoient  confiée  ,  &  dont  ils 
s’étoient  repofés  fur  leur  fidélité.  Il  eft 
malheureux  pour  ces  Corps  illuftres,  qui 
depuis  ont  donné  tant  de  preuves  de  zèle 
&  d’amour  pour  FËtat  &  pour  le  Prince, 
de  ne  pouvoir  paffer  ces  faits  fous  filence. 

La  faéHon  des  Chambres  ou  des  Bu¬ 
reaux  du  Parlement ,  fe  renouvelle  tous 
les  ans,  le  lendemain  de  l’ouverture  ,  à  la 
Saint  Martin,  Les  Préfidens  à  Mortier , 
ceux  des  Enquêtes,  les  Confeiliers  Clercs 
qui  font  cenfés  être  de  la  Crand’Cham- 
bre  ,  les  deux  plus  anciens  Confeiliers 
Laïques  qui  ont  le  droit  de  l’option  du 
fervice  à  la  Grand’Chambre  ou  à  la 
Tournelle  ,  afliftent  à  cette  faétion  des 
Chambres  ;  les  autres  ne  peuvent  s'y 
trouver  à  raifon  de  l’intérêt  qu’ils  ont  à 
cet  arrangement.  Le  14  Novembre  1531 
&  1596  cette  faéHon  des  Chambres  au 
Parlement  de  Touloufe  fut  arrêtée  feu¬ 
lement  par  deux  Préfidens  à  Mortier,  un 
Préfident  des  Enquêtes  ,  deux  ConfeiL 
lers  Eccléfiaftiques,  parce  que  l’affemblée 
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des  Chambres  n’étoit  compofée  pour  le 
refte  que  de  Membres  à  qui  il  n’étoit  pas 
permis  d’y  affilier. 

Les  AlTemblées  générales  de  ces  Cours 
Souveraines  font  convoquées  par  le  Chef 
de  la  Compagnie  ,  en  fon  ablence  par  le 
plus  ancien  des  Préfidens  ,  à  leur  défaut 
par  le  Doyen  des  Confeillers.  Tous  les 
Membres  font  tenus  de  s’y  trouver ,  & 
la  Mercuriale  de  1586  portoit  que  ceux 
qui  ne  s’y  rendroient  qu’après  l’arrivée  des 
Préfidens  de  chaque  Chambre,  dévoient 
payer  un  Tefion  (1),  applicable  à  l’en¬ 
tretien  des  Pauvres.  De  Harlay  (2)  fe  fit 
un  jour  porter  le  Tableau  pour  blâmer 
les  abfens.  Cette  efpèce  d’amende  im pô¬ 
le  e  à  ceux  qui  fe  retardoient ,  a  une  ori¬ 
gine  très-ancienne  ,  on  en  trouveroit 
î’ufage  chez  les  Romains.  Il  étoit  nécef* 
faire  que  leur  Sénat,  pour  rendre  des  Dé¬ 
crets  authentiques  ,  fût  compofé  d’un 
nombre  confidérable  de  Sénateurs.  Ceux 
qui  ne  fe  rendoient  pas  aux  jours  indiqués, 
étoient  punis  d’une  amende  :  s’il  arrivoit 
qu’un  Sénateur,  averti  de  l’Affemblée, 
refusât  d’y  affifter ,  on  envoyoit  prendre 

des 

(1)  Ancienne  monnoie. 

(2)  Premier  Président  du  Parlement  de  Paris. 
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des  gages  chez  lui.  Cette  formalité,  appe¬ 
lée  Pignora  capere ,  nous  eft  atteftée  par 
Plutarque  dans  les  Vies  de  Caton  &  de 
l’Orateur  Romain.  On  enlevoit  donc  de 
la  maifon  de  ces  Sénateurs  quelques  meu¬ 
bles  ,  comme  pour  prouver  leur  défobéif- 
fance.  Augufle ,  pour  les  engager  à  remplir 
leurs  fondions  avec  plus  d’exaélitude,  aug¬ 
menta  l’amende  contre  les  délinquans  ;  & 
Dion  Caffius  (i)  rapporte  qu’à  ce  fujet  il 
fut  fait  un  Règlement  pour  qu’aucun  Dé¬ 
cret  ne  pût  avoir  lieu ,  fi  l’ AfTemblée  n’avoit 
été  compofée  au  moins  de  quatre  cents 
Sénateurs.  Cet  ufage  fut  abrogé  par  les 
Empereurs  qui  viferent  au  defponfnie. 

C’efl:  dans  l’Affemblée  générale  des 
Chambres  du  Parlement,  que  le  traitent 
les  caufes  publiques  ,  qu’on  vérifie  les 
Édits ,  que  les  Lettres-Patentes  des  Pai¬ 
ries  font  portées  ;  c’eft  auffi  dans  ces 
Affemblées  que  l’on  juge  les  procès  cri¬ 
minels  contre  les  Pairs ,  que  l’on  reçoit 
les  Membres  du  Corps  ,  que  l’on  traite 
des  Mercuriales  ,  des  Règlemens  ,  &  de 
telles  autres  matières  importantes  :  on  ne 
peut ,  pendant  la  tenue  de  ces  Affemblées  , 
vaquer  au  travail  des  Chambres  particu¬ 
lières  ,  hors  les  cas  preffans  où  il  y  auroit 

(1)  Liv.  55. 
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des  procès  criminels  à  juger  dans  la  Cham» 
bre  de  la  Tournelle ,  les  Officiers  de  celle-ci 
pouvant  les  expédier  avec  ceux  qui  font 
recufés  à  PAflèmblée  des  Chambres  , 
comme  il  eft  porté  par  les  Lettres-Paten¬ 
tes  de  François  I ,  au  troilième  Livre  des 
Ordonnances  ;  fept  Confeillers  devant 
demeurer  à  la  Tournelle  pour  y  juger 
les  procès  criminels ,  ou  de  fuite. 

Les  affaires  commencées  dans  les  Affem- 
blées  générales  fe  continuent  fans  atten¬ 
dre  les  abfens ,  fauf  les  Rapporteurs  ou 
les  Commiffaires.  On  n’y  eft  point  obligé  , 
comme  dans  les  Chambres  particulières , 
de  fe  réduire  à  l’un  des  deux  avis  cou- 
rans  ;  le  plus  nombreux  l’emporte ,  quoi¬ 
qu’il  y  en  ait  de  differens. 

Dans  les  affaires  de  peu  de  conféquence, 
on  fe  difpenfe  de  plufieurs  formalités, 
telles  que  la  préféance  des  Sièges ,  quoi¬ 
que  la  Mercuriale  de  1587  porte  qu’elle 
aura  lieu  entre  les  Confeillers ,  aux  ter¬ 
mes  des  Ordonnances.  C’eft  fur  l’avis 
du  Préfident ,  comme  le  prefcrivoit  Louis 
XII  en  1505  (1),  que  l’Affemblée  des 
Chambres  eft  formée ,  &  non  fur  la  re~ 
quifition  des  Parties. 

Conféquamment  à  cette  Ordonnance 

(1)  Article  18  de  fon  Ordonnance* 


Dès  Parlëmëns  de  Frai^cë,  frj 
dans  l’année  1J44,  le  30  Mars,  le  Par-5 
lement  de  Touloufe  délibéra  fur  la  forme 
d’affembler  les  Chambres.  Cette  délibéra* 
tion  eft  encore  obfervée. 

Si  un  Édit  ou  des  Provifions  avoient 
été  refufées  dans  PAffemblée  générale,  les 
Lettres  de  Juffion  à  cet  égard  ne  pour^ 
roient  être  délibérées  que  tous  les  Mena* 
bres  ne  fuffient  appelés.  On  y  juge  les 
procès  criminels  contre  les  Magiftrats  mis 
en  prévention  *  la  haute  opinion  qu’oü 
avoit  de  la  prudence  &  de  la  fagefiTe  dû 
Parlement  de  Touloufe  ,  lui  fît  donner 
Pattribution  d’une  caule  des  plus  impor¬ 
tantes  ,  celle  du  Parlement  entier  de  Bar* 
deaux  ,  qui  fut  privé  de  fes  fondions  $ 
parce  qu’on  le  foupçonnoit  mal  à  propos 
d’avoir  favorifé  la  révolte  des  Bordelois 
à  raifon  de  Pétabliffement  de  la  Gabelle  | 
malgré  l’évocation  au  Confeil  formée  pat 
ce  Parlement ,  celui  de  Touloufe  eût  fans 
doute  procédé  au  Jugement  définitif,  fî 
le  28  Décembre  1J49  le  Roi  n’eût  écrit 
au  Parlement  de  Touloufe  qu’il  avoit  ren* 
du  à  celui  de  Bordeaux  le  libre  exercice 
de  fes  fondions  :  on  y  connoît  des  accu- 
fations  contre  les  Officiers  des  autres  Par- 
lemens  ,  lorfqu’ils  y  font  renvoyés.  Le 
Parlement  de  Touloufe ,  en  1544,  déchar* 
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gea  Bellievre  ,  Premier  Préfident  du  Par¬ 
lement  de  Grenoble  ,  des  accufations  por¬ 
tées  contre  lui,  &  en  1615  il  jugea  le 
procès  entre  Pichon,  &  du  Bernet ,  Con¬ 
feillers  de  Bordeaux  ;  en  1565  il  avoit 
connu  de  l’accufation  de  meurtre  portée 
contre  Mafliot ,  Confeiller  du  même  Par¬ 
lement;  en  1748  le  procès  de  Séguiran, 
Avocat  général  du  Parlement  de  Pro¬ 
vence  ,  y  fut  jugé  par  les  Chambres 
afiemblées. 

Lorfque  l’on  prononçoit  des  Arrêts 
généraux ,  les  Préfidens  &  Confeillers  de 
toutes  les  Chambres ,  des  Enquêtes  & 
Requêtes  ,  les  Confeillers  au  nombre  de 
deux  de  chaque  Chambre  y  afliftoient  : 
on  choififfbit  d’ordinaire  les  derniers  re¬ 
çus,  pour  que  leur  nouvel  état  fût  connu 
du  Public. 

Les  Reddes ,  que  l’on  peut  aujourd’hui 
regarder  comme  de  fimpîes  vifites  dans 
les  Prifons  ,  puifque  dans  la  plupart  des 
Farlemens  on  ne  s’y  rend  que  pour  s’af- 
furer  de  l’ordre  qui  y  règne  ;  les  Reddes 
ont  pour  origine  les  vifites  faites  par  nos 
Rois  dans  les  prifons,  à  l’exemple  des 
Empereurs  Romains  depuis  l’établiiïement 
du  Chriftianifme  ;  quand  ces  Princes  ne 
pouvoient  y  aller  eux-mêmes  ,  ils  y  en- 
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voyoient  aux  veilles  des  Fêtes  folemnel- 
les  de  P  année  ,  temps  marqué  pour  la 
tenue  de  leurs  Parlemens  ,  les  Évêques 
&  les  Officiers  de  leur  Cour.  Nos  Rois , 
jufqu’à  la  fixation  du  Parlement  de  Pa¬ 
ris  ,  &  PétablilTement  de  ceux  des  diffé¬ 
rentes  Provinces  ,  députoient  des  Com- 
miffaires  pour  connoître  des  caufes  de  la 
détention  des  Prifonniers  ,  pour  ordonner 
leur  élargiffement  fi  le  cas  le  requéroit. 
Ils  s’en  font  entièrement  repofés  depuis 
fur  les  Compagnies  à  qui  ils  ont  remis 
Padminiftration  de  la  Juftice.  On  peut 
confulter  leurs  différentes  Ordonnances 
à  ce  fujet,  &  notamment  celle  de  Henri 
II  de  l’année  1549.  On  continue  donc 
cette  louable  inttitution  de  vifiter  les 
Prifons  fous  le  nom  de  Reddes  ,  &  dans 
les  divers  Parlemens  elles  ont  lieu  la 
veille  de  Noël  ,  de  Pâques  ,  &  de  Pen¬ 
tecôte. 

Ces  x4ffemblées  font  formées  d’un  nom¬ 
bre  fuffifant  d’Qfficiers  qui  y  rendent  des 
Arrêts  d’élargiffement  en  l’honneur  de 
la  Fête  ;  mais  ce  n’eft  jamais  qu’en  fa¬ 
veur  des  Prifonniers  civils,  fous  une  cau¬ 
tion  qui  met  les  intérêts  du  Créancier  en 
sûreté. 

Le  nom  de  cette  cérémonie  peut  avoir 
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deux  étymologies ,  Reddere  libertatem.  Ce 
motif  menoit  autrefois  les  Juges  dans  les 
Prifons  ,  ils  y  rendoient  la  liberté  à  quel¬ 
ques  Prifonniers  dont  les  délits  étoient 
fans  doute  de  légère  importance  ;  &  le 
Parlement  de  Normandie  à  la  veille  de 
Pâques  délivroit  l’un  des  Prifonniers  dé¬ 
tenus  dans  fes  prifons  ,  quoiqu’il  méritât 
un  châtiment  public. 

Le  fécond  motif  de  l’inftitution  des 
Reddes  peut  être  pris  de  ces  mots  latins 
Reddere  rationem ,  puifque ,  lors  de  l’éta- 
bîiffement  de  ces  Audiences  ,  les  Cours 
Supérieures  fe  faifoient  rendre  compte 
des  caufes  de  la  détention  des  Prifonniers 
dans  les  différentes  prifons  ,  ce  qui  s’ob- 
ferve  encore  aujourd’hui ,  mais  dans  une 
forme  différente.  Les  Gens  du  Roi  allant 
prendre  connoiffance  du  nombre  des  Pri¬ 
fonniers  ,  du  motif  de  leur  renfermement, 
recevant  leurs  plaintes  ,  &  en  rapportant 
îe  détail  aux  Chambres  affemblées  ,  ce 
même  jour  les  Officiers  des  Cours  infé¬ 
rieures  fe  rendent  au  Parlement ,  le  Fré- 
fident  qui  fait  la  Redde  les  exhorte  à 
remplir  leur  devoir  avec  le  plus  grand 
£<èle  &  la  plus  grande  exaéiitude  ,  il  les 
affûte  en  ce  cas  de  la  protection  de  la  * 
Cour/ 
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L’Antiquité  la  plus  reculée ,  &  prin¬ 
cipalement  l’Hiftoire  fainte  nous  indi¬ 
quent  des  traces  de  la  vifite  ,  &  de  la 

délivrance  des  Prifonniers  (*)  ;  on  y  voit 
l’ufage  de  délivrer  un  Coupable  la  veille 
de  Pâques  parmi  les  Juifs.  Pour  terminer 
cette  difTertation  ,  je  rendrai  compte  en 
peu  de  mots  de  la  manière  ordinaire  de 
juger  les  Caufes  dans  les  Parlemens  ;  on 
n’y  connoît  que  l’Audience,  ou  le  travail 
fait  fur  le  Bureau. 

Il  y  a  quatre  fortes  d’Audiences  ,  le 
lit  de  Juftice  quand  il  plaît  au  Roi  de  tenir 
fon  Parlement  lui-même.  Ce  nom  n’efl: 
fans  doute  donné  à  cette  Audience  fo- 
lemnelle  ,  à  cet  Aéle  le  plus  éminent  de 
l’Autorité  de  nos  Rois  ,  qu’à  raifon  des 
fleurs  de  lys  (**)  femées  fur  les  habits 

\ . 

(*)  Les  Thefmophories ,  Fêtes  les  plus  célèbres 
de  Cerès ,  étoient  précédées  de  la  délivrance  des  Pri¬ 
fonniers  retenus  pour  des  fautes  légères ,  &  dans  les 
jours  fuivans  les  Tribunaux  de  Juftice  étoient  fermés, 
ce  qui  fe  pratique  encore  parmi  nous  ,  les  Reddes 
ayant  toujours  lieu  la  veille  des  grandes  Fêtes  du 
Chriftianifme.  Il  en  étoit  ufé  de  même  dans  les  gran¬ 
des  Panathénées  dédiées  à  Minerve. 

(**)  Marguerite  ,  Ducheffe  de  Valois  ,  après  fon 
entrée  à  Touloufe  ,  dans  l’année  1569 ,  reçut  les  ha¬ 
rangues  des  Corps  de  Ville  dans  un  lit  richement 
paré  &  femé  de  fleurs  de  lys. 
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royaux  &  fur  les  meubles  de  la  falle  où 
il  fe  tient. 

Les  rentrées  des  Parlemens  ,  les  pre¬ 
mières  Audiences  qu’on  y  tient  chaque 
année  font  du  nombre  des  folemnelles. 
Les  Audiences  ordinaires  font  celles  qui 
fe  tiennent  dans  les  différentes  Chambres 
aux  jours  marqués. 

Dans  l’année  1539  commencèrent  au 
Parlement  de  Touloufe  les  Audiences  de 
l’après-midi.  On  les  appela  de  relevée  , 
&r  on  peut  les  regarder  comme  une  con¬ 
tinuation  de  celles  du  matin. 

Les  Audiences  privées  à  huis  clos  n’ont 
été  établies  qu’à  raifon  de  la  multiplicité 
des  affaires.  On  les  tient  dans  les  bas 
Sièges  lorfque  le  temps  marqué  pour  les 
grandes  Audiences  a  fini. 

Le  travail  ordinaire  ,  &  fur  le  Bureau, 
fe  fait  dans  les  differentes  Chambres  du 
Parlement  5  on  y  juge  les  matières  de 
leur  compétence  ,  on  y  termine  les  eau- 
fës  qui  n’ayant  pu  être  expédiées  à  l’Au¬ 
dience  à  caufe  de  leur  difficulté  ,  ont  été 
renvoyées  au  Confeil. 

Quelquefois  le  travail  ordinaire  n’eft 
fait  que  par  un  certain  nombre  de  Com- 
miffaires  ,  ce  qui  dépend  de  celui  des  Piè¬ 
ces  dont  un  Procès  eft  compofé  ,  &  les 
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Bureaux  particuliers  connus  à  Paris  fous 
le  nom  de  Grands  CommifTaires ,  le  font 
dans  quelques  Parlemens  fous  celui  de 
Sabatïnes. 

Le  travail  des  petits  CommifTaires , 
connu  dans  les  Provinces  fous  le  nom  de 
Bureau  de  vérification  ,  fe  fait  chez  les 
Prélidehs.  Dans  ces  Bureaux  particuliers 
on  examine  ,  on  prépare  les  Procès  qui 
doivent  être  jugés  par  la  Chambre  entière, 
ou  par  le  nombre  ordinaire  des  Juges.  Il 
y  a  quelques  Parlemens  ,  ou  ce  travail  de 
grands  &  petits  CommifTaires  n’eft  pas 
connu  ,  par  exemple  celui  de  Pau. 

Cette  façon  de  rendre  la  Juftice  à  peu 
de  frais  devroit  être  uniformément  établie 
dans  le  Royaume.  Quel  malheur  pour 
l’humanité  que  Ton  ait  introduit  parmi 
les  Juges  dont  l’emploi  mérite  le  refpeét 
&  la  vénération  publique,  des  ufages  pro¬ 
pres  à  étendre  l’empire  de  l’intérêt  &  de 
la  cupidité.  Mais  il  feroit  aufîi  de  la  plus 
grande  juftice  que  des  hommes  qui  vouent 
leur  repos  &  leur  fortune  à  Futilité  pu¬ 
blique  ,  fuffent  amplement  dédommagés 
par  l’État,  de  leurs  facrifices  &  de  leurs 
peines  ,  ce  qui  n’arrive  pas. 

Terminons  cette  diftertation  par  une 
réflexion  qui  n’eft  pas  déplacée.  Les  plus 
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grands  abus  font  loi ,  quand  le  temps  les 
a  confacrés. 

On  ne  s’occupe  pas  du  foin  d’y  remé¬ 
dier  ,  parce  qu’il  efl:  plus  aifé  de  fuivre 
une  route  battue ,  que  d’en  chercher  une 
plus  droite  &  plus  fimple. 

TROISIÈME 

JÙ  S  JÉ  M  ZJÛX  O  JT 

SUR  LES  PARLEMENS, 

1  7  ^  9* 

J"  E  vais  continuer  les  développemens 
que  je  crois  nécefiaires  pour  donner  une 
entière  connoiflance  des  Parlemens ,  & 
de  leurs  ufages  ;  mais  comme  il  eft  des 
chofes  qui  n’ont  de  mérite  que  par  l’exac¬ 
titude  avec  laquelle  on  les  préfente ,  la 
liaifon  ,  l’intérêt  ne  pouvant  fe  trouver 
dans  des  faits  détachés  de  leur  nature , 
ce  n’eft  pas  ce  qu’on  doit  attendre  de 
notre  travail, 

Après  avoir  parlé  de  l’origine  ,  des 
droits  ,  des  privilèges  des  Parlemens  ,  il 
ne  fera  queftion  ici  que  des  divers  Mem¬ 
bres  qui  les  compofent,  de  leur  dignité  9 
des  honneurs  qui  leur  font  propres. 
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Les  Parlemens  ne  peuvent  être  préfidés 
que  par  des  Laïques.  Cette  règle  générale 
s’obferve  par-tout ,  &  Y  on  n’a  vu  de  Pré- 
fidens  Eccléfiaftiques  que  dans  les  Cham¬ 
bres  des  Enquêtes.  Les  Confeillers  appelés 
Maîtres  du  Parlement,  en  étoient  les  Pré- 
fidens  nés  par  l’ancienneté  de  leur  rang; 
&  avant  l’année  1343  que  Philippe  de 
Valois  inftitua  des  Préfidens  particuliers 
pour  remplacer  le  Chancelier  ou  les  Pré¬ 
lats  à  qui  la  Prélîdence  étoit  dévolue ,  on 
ne  voit  pas  que  les  Parlemens  ayent  eu 
de  Chef  particulier  pris  de  l’Ordre  Ecclé- 
fiaftique. 

Le  premier  des  Préfidens  fut  en  1458, 
appelé  grand  Préfident ,  comme  on  le 
voit  dans  l’Arrêt  rendu  fous  les  yeux  du 
Roi  contre  le  Duc  d’ Alençon. 

Dutillet  nous  dit  que  la  qualité  de 
Meflîre  (*)  étoit  attachée  à  celle  de  Che¬ 
valier  ;  ainfi,  lorfque  le  Chef  du  Parle¬ 
ment  ne  l’étoit  pas ,  on  ne  le  traitoit  que 
de  Maître;  s’il  étoit  pris  parmi  la  No- 
blefie ,  on  lui  donnoit  le  titre  &  la  qua¬ 
lification  de  Meffire  ;  cette  diftinélion 
qu’il  partageoit  avec  les  Chevaliers  des 
Loix,  leur  étoit  commune  avec  les  au- 

(*)  Comme  on  l’a  déjà  dit  dans  la  deuxième  DilTer- 
tatiom 
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très  Membres  du  Parlement,  quand  ces 

derniers  étoient  Chevaliers  eux-mêmes. 

On  voit  dans  un  Rôle  d’Officiers  de 
ce  Corps  envoyé  par  Philippe  de  Valois 
à  fa  Chambre  des  Comptes  en  l’année 
1344,  que  quelques-uns  des  Membres 
du  Parlement  y  font  qualifiés  de  Meffires, 
tandis  que  les  autres  ne  font  appelés  que 
Maîtres.  Ceux  qui  n’étoient  ni  Chevaliers 
ni  Doéte.urs,  n’étoient  diftingués  que  par 
leurs  noms  &  leurs  furnoms  différens. 

On  Remarque  la  même  diftinétion  dans 
un  Rôle  de  l’année  1345  ,  &  dans  une 
Déclaration  du  Roi  à  peu  près  du  même 
temps  ;  à  la  tête  de  ceux  qui  y  font  qua¬ 
lifiés  de  Meffire  ,  on  voit  le  nom  de  Guil¬ 
laume  Flotte ,  Chancellier  de  France  en 
1352. 

Daffis ,  Premier  Préfident  du  Parle¬ 
ment  de  Touloufe  en  1565  ,  fut  honoré 
de  la  qualité  de  Chevalier.  Bientôt  cette 
diftinéîion  devint  commune  à  fes  Confrè¬ 
res  ,  &  De  Paulo  reçut  ce  titre  par  des 
Lettres  du  Roi.  Depuis  cette  époque  tous 
les  Préfidens  le  prirent  fucceilivement , 
fans  qu’il  leur  foit  donné  d’une  manière 
expreffe  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  contefté , 
tant  l’ufage  a  de  force  &  d’autorité,  & 
fait  même  loi.  C’eft  fans  doute  à  cette 
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époque  qu’il  faut  rapporter  l’origine  de 
la  Coutume  établie  ,  &  fuivie  de  nos  jours 
dans  les  pompes  funèbres  des  Préfidens 
des  Parlemens  ,  d’orner  leur  Cénotaphe 
d’une  épée  ,  de  bottines  blanches  ,  & 
d’éperons  dorés. 

De  nos  jours  toutes  les  Perfonnes  conf- 
tituées  dans  quelque  éminente  dignité  , 
tels  que  les  Officiers  de  la  Couronne ,  les 
Premiers  de  la  Maifon  du  Roi  ,  les  Con- 
feillers  d’Ëtat  ,  les  Gouverneurs  ,  les 
Lieutenans  de  Roi  dans  les  différentes 
Provinces ,  les  Intendans  prennent  la 
qualité  de  Chevalier  (*)  ,  qui  de  droit 
n’appartient  à  perfonne  ,  &  qu’on  ne  porte 
que  par  une  forte  de  conceffion  tacite. 

Quelques  Premiers  Préfidens  prirent 
la  qualité  de  Confeillers  au  Confeil  privé, 
qui  n’étoit  accordée  autrefois  que  par  des 
Lettres  Royaux.  Les  Chefs  des  Parlemens 
ont  toujours  la  préféance  fur  le  Gouver¬ 
neur  de  la  Province  ,  à  l’exception  de 
ceux  du  Parlement  de  Grenoble.  Il  n’en 
efl:  aucun  qui  n’ait  joui  de  ce  droit  dévolu 


> 
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(*)  Quoique  par  l’Ordonnance  de  Louis  XIII,  du 
15  Janvier  1629  ,  article  189,  il  foit  défendu  à  qui 
que  ce  foit  de  prendre  la  qualité  de  Chevalier ,  s’il  ne 
l’a  obtenue  des  Rois  par  une  difpofition  expreffe 
dans  les  Provifions  ou  Brevets  qui  lui  font  accordés* 
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au  plus  ancien  des  Préfidens,  en  l’abfence 
du  Chef  de  la  Compagnie  ;  l’Archevêque 
de  Touloufe  ,  qui  a  la  préféance  dans 
l’Églife ,  &  aux  AfTemblées  des  Hôpitaux, 
la  prétendit  (*)  fur  eux  à  l’Univerfité  , 
parce  qu’en  1596  le  Préfident  Bertrand 
l’avoit  cédée  au  Cardinal  de  Joyeufe  , 
mais  il  fut  décidé  que  cet  ufage  ne  pou¬ 
voir  avoir  lieu. 

Si  les  Premiers  Préfidens  ont  feuls  le 
droit  d’aller  de  leurs  maifons  au  Palais  en 
robes  rouges ,  &  de  la  prendre  à  l’Au¬ 
dience  ,  ces  mêmes  jours  les  autres  Pré-  ’ 
fidens  prennent  la  leur  dans  une  Chambre 
du  Palais  où  elles  font  gardées  avec  leurs 
manteaux  (**)  ,  à  l’exception  néanmoins 
des  Préfidens  de  la  Tournelle  qui  jadis  à 
l’Audience  de  cette  Chambre  n’étant  dis¬ 
tingués  que  par  le  Chaperon  rouge ,  ont 
depuis  joui  du  droit  de  fe  vêtir  de  la  robe 

(*)  Cet  Archevêque  s’appeloit  Louis  Nogaret  de  la 
Valette. 

(**)  Les  Préfidens  à  Mortier  ?  dont  le  Manteau  eft 
doublé  d’hermine ,  &  qu’ils  ont  droit  de  figurer  dans 
leurs  Armoiries  ,  ainfi  que  les  Ducs  ,  ont  emprunté 
cet  ufage  de  celui  des  tapis  &  Pavillons  armoriés, 
fous  lefquels  les  anciens  Chevaliers  fe  mettoient  à 
couvert  avant  les  Tournois.  V.  Monftrelet ,  origine 
des  Pavillons  &  Manteaux  T  pag.  120. 
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de  cette  couleur  (*).  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  ne  fe  découvrent  qu’en  demandant 
l’avis  aux  Préfidens.  Les  Maîtres  des 
Requêtes  ,  les  Évêques  ,  les  Cardinaux  , 
les  Confeillers  de  la  même  Cour  n’ont  ja¬ 
mais  joui  de  la  prérogative  de  cette  dif- 
tinétion. 

On  lit  dans  Papon  ,  &  dans  les  Décla¬ 
rations  du  Roi  de  1463  ,  que  les  Premiers 
Prélidens  des  Parlemens  des  Provinces 
pouvoient  ufer  du  droit  de  fe  placer  dans 
les  Affemblées  du  Parlement  de  Paris  , 
&  d’y  prendre  leur  féance  immédiatement 
après  les  Préfidens  de  cette  Cour  :  cet 
ufage  n’eft  plus  obfervé  ,  ainfi  que  celui 
dans  lequel  étoient  les  Officiers  de  ces 
deux  Cours  Souveraines  d’y  fiéger  alter¬ 
nativement  lorfqu’ils  fe  trouvoient  à  por¬ 
tée  de  le  faire  ,  en  obfervant  néanmoins 
la  date  de  leur  réception  ,  comme  Char¬ 
les  VII  l’avoit  ordonné  dans  fa  Déclara¬ 
tion  de  Î454  ;  peut-être  ces  prérogatives 
ont-elles  ceffé  ,  parce  que  dans  des  temps 
orageux  &  difficiles  on  a  craint  l’union 
de  ces  Compagnies  ;  peut-être  la  vanité 

(*)  L’écarlate  ou  toute  autre  couleur  rouge  appro¬ 
priée  aux  Chevaliers  9  à  raifon  de  fon  excellence  ?  s’eft 
confervée  dans  l’habillement  des  Magiftraîs  fupé* 
rieurs  ^  6c  des  Docteurs  des  Univerfités* 
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des  uns  a-t-elle  voulu  fe  fatisfaire  en  af¬ 
fectant  une  prééminence  qui  fembloit  dé¬ 
pourvue  de  fondement  ,  à  en  juger  par 
l’égalité  fuppofée  entre  les  Magiftrats  de 
ces  Compagnies  ,  lorfque  cette  diftinétion 
avoit  lieu. 

Quelque  Prince  ,  quelque  Duc,  quel¬ 
que  Grand  du  Royaume  paffioit  -  il  dans 
une  Ville  de  Parlement  ,  il  devoit  la  pre¬ 
mière  vifite  au  Chef  de  la  Compagnie  ; 
il  fut  arrêté  que  Manfencal  ,  Premier 
Président  du  Parlement  de  Touîoufe  ,  & 
le  Duc  d’Anguien  ,  Prince  du  Sang,  qui 
y  étoit  arrivé  ,  fe  rencontreroient  allant 
au  Palais  :  cet  ufage  a  reçu  quelques 
changemens  quand  le  Duc  de  Richelieu  , 
en  qualité  de  Commandant  du  Langue¬ 
doc  ,  arriva  pour  la  première  fois  à  Tou- 
loufe. 

L’ufage  fmgulier  qu’obfervoient  les 
Officiers  du  Parlement ,  de  fuivre  en  fur- 
plis  la  Proceffion  de  la  Confrérie  de 
PAffomptio.n ,  eft  abrogé  ;  c’étoit  fans 
doute  une  imitation ,  &  pour  ainfi  dire 
la  fuite  de  celui  qu’avoient  les  Princes  & 
les  Rois  de  fe  rendre  ce  même  jour  dans 
les  Églifes  ,  vêtus  de  Dalmatiques  ,  cou¬ 
tume  bifarre  qui  tenoit  à  certains  préju¬ 
gés  ,  &  à  l’ignorance  de  ces  temps. 

Depuis 
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Depuis  le  Premier  Préfident  de  Ble~ 
terens  au  Parlement  de  Touloufe  ceux 
qui  ont  rempli  cette  place  n’ont  point 
été  chargés  de  commiflions  hors  de  la 
Ville  ,  à  l’exception  de  Daffis  &  de 
Durant!  envoyés,  le  premier  dans  Tan¬ 
née  1566  à  Pamiers  pour  y  calmer  une 
fédition,  le  fécond  à  Alby  en  1584  pour 
la  rédification  de  TÉglife  des  Carmes* 
Ils  ne  furent  point  taxés  pouf  ces  deux 
commiflions  ,  &  le  Parlement  blâmoit 

ceux  qui  pour  les  affaires  du  Roi  rece~ 
voient  quelques  émolumens.  On  a  cepeîî- 
dant  vu  de  nos  jours ,  &  dans  ces  der-^ 
niers  temps  ,  des  Officiers  du  Parlement 
remplir  des  commiflions  de  la  Cour  ^  & 
recevoir  du  Roi  des  gratifications  relati¬ 
ves  à  leur  déplacement. 

Si  Ton  s’eft  écarté  à  cet  égard  de  Tefr 
prit  des  Ordonnances,  on  s’en  eft  égale¬ 
ment  éloigné  quant  à  Tufage  de  préfen^ 
ter  au  Roi  trois  Sujets  pour  remplacer 
les  Chefs  des  Compagnies  à  leur  décès** 
Quand  ceux  que  le  Roi  a  nommé  ,  vien¬ 
nent  prendre  poffeflion  de  leurs  Charges  * 
ils  ne  peuvent  être  vifités  par  les  Officiers 
de  leur  Corps  qu’après  leur  réception* 
L’enquête  de  vie  &  mœurs  (*)  étoit 

(*)  L'information  ou  enquête  de  vie  &  mœurs  paF 
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même  préalable  autrefois  ;  mais  depuis 
Nicolas  de  Verdun  difpenfé  de  cette  for¬ 
malité  à  la  recommandation  particulière 
du  Roi  5  fes  Succeffeurs  Font  été  ,  & 

lors  de  leur  réception  leur  profefiîon  de 
foi  eft  lue  par  le  Greffier  du  Parlement  9 
qui  ne  fait  de  députation  à  fon  Chef  qu’a- 
près  qu’il  a  été  reçu.  Cette  députation 
eft  de  deux  des  plus  anciens  Confeillers 
de  Grand’Chambre  qui  doivent  avoir  été 
vifités,  ainfi  que  les  autres  f  préalable¬ 
ment  à  la  réception.  La  différence  obfer- 
vée  dans  celle  du  Chef  de  la  Compagnie^ 
&  celle  de  fes  Membres  vient  fans  doute 
de  ce  que  le  premier  choifi  par  le  Roi 
n’a  pas  befoin  des  précautions  employées 
à  l’égard  de  ceux  qui ,  nommés  fur  leur 
réquifition  ,  ont  obtenu  des  Provifions  de 
Sa  Majefté. 

Le  Chef  de  la  Compagnie  a  le  droit 
d’affembler  les  Chambres  ,  d’y  faire  les 
propofitions  ,  d’y  régler  le  jugement  des 
Mercuriales.  Ce  droit  a  été  nouvellement 
difputé  au  Premier  Préfident  du  Parlement 
de  Touloufe  7  en  conféquence  des  Arrê~ 

roît  tirer  fon  origine  des  Loix  de  fancienne  Cheva* 
lerie,  qui  prefcrivoit  ce  préalable  avant  l’admi/Iion 
des  Chevaliers.  V.  les  Notes  de  M.  Lacurne  de  Saint* 
Palaye  ?  Mém.  des  Infcrip.  8i  Belles-Lettres. 
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tés  pris  dans  l’Alfemblée  des  Chambres 
à  la  fin  de  l’année  1762; 

Il  peut,  quand  bon  lui  femble  $  préfi- 
der  la  Chambre  des  vacations  ,  faire  l’ou¬ 
verture  du  Parlement  *  fixer  le  jour  dd 
la  réception  des  Officiers  i  à  radon  dd 
quoi  on  lui  préfentoit  autrefois  la  quan¬ 
tité  de  velours  ,  de  fàtin  ,  ou  de  damas 
néceffaire  pour  un  pourpoint  |  enfuitd 
pour  un  cafaquin  *  depuis  pour  une  lou~* 
tane  ,  enfin  pour  une  robe  qui  dans 
d’autres  temps  a  été  évaluée  à  la  fdmmd 
de  deux  cents  livres  ;  il  üfe  très-rarement! 
du  droit  d’aller  préfider  dans  les  autres 
Chambres,  Duranti  s’y  rendit  une  fois 
feulement ,  l’affaire  dont  il  s’agiffoit  étoïé 
des  plus  importantes» 

Le  travail  des  grands  &  petits  Corn- 
fniffaires,  les  émoltimens  qu’on  en  retire 
leur  font  aujourd’hui  communs  avec  les 
autres  Membres  du  Parlement  :  fi  j’ai 
blâmé  cet  ufàge  à  l’égard  des  uns  ,  com¬ 
bien  plus  me  parott-il  répréhenfible  dans 
la  Perfonne  du  Chef  qui ,  fans  avoir  payé 
fa  Charge  ,  reçoit  du  Roi  des  gages  plus 
confidérables  que  les  autres  Membres  de 
ces  Cours  Souveraines ,  qui  les  ayant 
financées  femblent  avoir  acquis  le  droit 
de  retirer  quelques  émolumens  de  leurs 
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capitaux  ,  de  leurs  études  ,  &  de  leurs 
veilles.  Verdun  fut  celui  des  Premiers 
Préfidens  qui  s'occupa  le  premier  du  tra¬ 
vail  lucratif  ;  niais  le  falaire  qu’il  en  re¬ 
tirait*  fut  toujours  diftribué  aux  priions 
du  Palais. 

JPai  dit  que  dans  les  premiers  temps 
on  rendait  des  Arrêts  généraux  qui  te- 
noient  lieu  de  loi  dans  les  Redorts  dô 
chaque  Parlement  :  c’étoit  d’ordinaire  la 
veille  de  Ste.  Croix  que  le  Premier  Pré- 
fident,  ou  ceux  qui  le  remplaçoient ,  les 
prononçoient  dans  des  Audiences  folem- 
nelles.  A  raifon  de  cette  tâche  ,  le  Roi 
leur  avoit  attribué  des  émolumens  parti¬ 
culiers  ,  dont  le  montant  étoit  peu  con- 
fidérable.  Ils  en  jouiffent  encore ,  quoi¬ 
que  l’ufage  de  prononcer  ces  Arrêts  gé¬ 
néraux  ne  foit  plus  obfervé. 

Si  l’Ordonnance  de  Louis  XI ,  concer¬ 
nant  l’Ordre  de  St.  Michel,  porte  ,  que 
le  Chapitre  pourra  examiner  la  conduite 
du  Chef  de  cet  Ordre  ,  s’il  a  le  droit  de 
la  cenfurer  lorfqu’il  a  enfreint  les  Statuts, 
à  plus  forte  raifon  le  Parlement  entier , 
iupérieur  à  fon  Chef,  à  tous  les  Mem¬ 
bres  qui  le  compofent  ,  peut-il  ufer  de 
ce  droit  d’animadverfion.  Bellievre  ,  Pre¬ 
mier  Préfident  de  Grenoble  7  ayant  été 


DES  PâRLEMENS  DE  FrATSTCE.  5^5 
mis  en  prévention  par  ie  Syndic  du  Dau¬ 
phiné  ,  la  caufe  commencée  devant  fa 
Compagnie  ,  renvoyée  par  le  Roi  au  Par¬ 
lement  de  Touloufe  ,  y  fut  jugée  ;  &  ce 
Magiftrat  ne  put  reprendre  fes  fondions 
qu’après  avoir  été  abfous  des  faits  qu’on 
lui  imputoit  ,  par  un  Arrêt  d’Audience 
du  16  Janvier  1544,  qui,  en  renvoyant 
ce  Magiftrat  abfous  ,  condamna  le  Syndic 
des  États  du  Dauphiné  en  quinze  mille 
livres  de  dommages  &  de  réparations  en¬ 
vers  ce  Premier  Préfident.  Sans  citer 
d’autres  exemples  ,  nous  nous  bornerons 
ace  qui  s’eft  parte  dans  les  années  1765 
&  1764.  M,  Baftard ,  Premier  Préfident 
de  Touloufe  ,  fut  porté  en  Mercuriale 
pour  des  faits  ,  dont  il  fe  juftifia  pleine¬ 
ment.  Il  eut  beau  réclamer  de  la  dignité 
de  fa  Place  ,  qu’il  croyoit  ne  devoir  pas 
être  aflüjettie  à  ce  Jugement  domeftique  ; 
mais  on  trouva  dans  les  Regiftres  du 
Parlement  des  exemples  que  je  ne  citerai 
pas  pour  éviter  la  prolixité  ,  ils  établi!— 
foient  le  droit  &  l’ufage  de  la  Compagnie  ; 
&  malgré  le  refpeét  dû  à  l’autorité  du 
Confeil  qui  cafta  le  Jugement  de  Mer¬ 
curiale  ,  le  Parlement  fe  croit  toujours 
dans  le  même  droit  ,  &  il  fe  fonde  iur 

l’exercice  qu’il  en  a  fait  plus  d'une  fois. 
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On  n*a  point  vû  la  Charge  de  Premier 
Préfident  palfer  des  pères  aux  enfans  par 
furvivance,  comme  il  elt  arrivé  dans  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris  ,  fur  la 
tête  *  &  dans  la  Famille  des  Nicolaï  5 
pourvue  de  père  en  fils  de  cette  Place 
depuis  x  joé.  Les  Parlemens  de  Bordeaux 

de  Pau  pourront  dans  la  fuite  des 
temps  citer  pareil  préjugé,  leurs  Premiers 
Préfidens  ,  Meilleurs  le  Breton  de  Cour¬ 
bons  ,  &  Lacafe  ayant  obtenu  pour  leurs 
fils  la  furvivance  de  leur  Place. 

Il  efl  vrai  que  Duranti  fuccéda  à  Daffis 
fon  beau-père,  Le  Mazuyer  à  Claris, 
dont  il  avoit  époufé  la  fille  ;  après  la 
mort  de  Daffis  ,  le  Parlement  ayant  jetté 
les  yeux  fur  fon  Fils  ,  Préfident  des  Re¬ 
quêtes  ,  &  Payant  félon  Fufage  propofé 
au  Roi  avec  deux  autres  Sujets  ,  le  Prince 
n’agréant  pas  la  préfentation  du  jeune 
Daffis,  qn  le  fit  Premier  Préfident  de  Bor¬ 
deaux. 

En  1449  Jean  Claris  ,  pourvu  de  POf- 
fice  de  fécond  Préfident  ,  fut  reçu  fans 
pteftation  de  ferment  :  on  en  feroit  peut- 
être  furpris  ,  fi  nous  ne  difions  que  ce 
Magiftrat  avoit  été  reçu  &  inftallé  par  le 
Chancelier  ,  en  vertu  des  Lettres  du  Roi0 
Çet  yfage  ne  fe  pratique  plus  ?  &  pour- 
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roit  avoir  des  inconvéniens  ,  fi  le  Sujet 
nommé  n’étoit  pas  agréable  à  la  Com¬ 
pagnie  ;  ce  feroit  compromettre  les  égards 
dûs  au  Chef  de  la  îuftice  ,  ou  donner 
entrée  dans  le  Corps  à  des  Membres  qui 
ne  lui  conviendroient  pas. 

En  145^  on  créa  une  Charge  de  troi- 
fième  Président  5  elle  fut  remplie  par 
Jean  de  Viguier  (1).  La  création  d'une 
quatrième  ,  d’une  cinquième  dans  le 
Parlement  de  Touloufe  eut  lieu  fous 
Henri  II  (2)  ;  enfin  en  1570  Bertrand, 
Confeiller  du  Grand  Confeil ,  fut  pourv  u 
par  Charles  IX  d’une  fixième  Charge  (3); 
mais  fon  exercice  n’ayant  pas  eu  lieu ,  on 
doit  préfumer  que  cette  création  ne  plut 
pas  fans  doute  à  la  Compagnie  :  St.  Pol 
ayant  follicité  une  feptième  Charge  ,  fe 
vit  refufé  par  le  Parlement ,  malgré  plu- 
fieurs  Lettres  de  juflion  envoyées  à  ce 
fujet  ;  le  nombre  de  ces  Charges  fut  alors 
fixé  à  fix ,  ainfi  qu’il  l’avoit  été  au  Par¬ 
lement  de  Paris.  Il  a  été  augmenté  depuis, 
&  porté  jufqu’à  dix ,  y  compris  le  Premier 
Préfident. 

Malgré  la  prohibition  des  Ordonnan- 

/  * 

(1)  Papon  ?  Livf  4  ,  art.  8. 

(2)  Liv.  3  &  6  des  Ordonn,  Fol.  39  &  280. 

(3)  Liv,  85  Fol.  251. 
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ces  y  &  contre  l’efprit  des  Règlemens  9 
qui  ne  vouloient  pas  qu’un  même  Sujet 
pût  remplir  deux  charges  à  la  fois ,  on 
vit  Pierre  Dufaur  ,  troifième  Préfident 
du  Parlement  de  Touloufe  9  obtenir  la 
permiffion  d’exercer  la  Charge  de  Maître 
des  Requêtes  ,  &  d’entrer  au  Confeil 

privé.  Cette  dérogation  à  Pordre  établi 
fut  fans  doute  plus  fingulière  que  les 
Lettres  de  compatibilité  obtenue  de  nos 
jours  par  le  jeune  Brafîac  pour  garder 
pne  Charge  de  Confeiller  au  Parlement 
de  Touloufe  ?  tandis  qu’il  étoit  pourvu 
d’une  Compagnie  de  Cavalerie  ,  puifque 
dans  les  premiers  temps  l’Etat  militaire  fe 
trouvoit  fouvent  réuni  à  celui  de  la  Ma^ 
giftrature  :  ne  Pa-t-on  pas  avilie  en  quel¬ 
que  forte  en  féparant  ces  deux  États  ;  & 
pourquoi  la  prérogative  la  plus  flatteufe5 
celle  de  juger  les  hommes  ,  d’appaifer 
leurs  différens  ,  de  terminer  leurs  que- 
relies  9  de  veiller  à  la  confervation  des 
faintes  Lois  de  PÉtat  9  n’eft-elle  pas  efo 
timée  par  la  Haute  Nobleife  ?  Pourquoi 
rfefi-elle  pas  mife  de  pair  ,  pour  ainfi 
dire  9  avec  la  brillante  Profeflion  des 
armes  ? 

Si  les  Préfidens  font  déjà  membres  du 
Fadement ,  lors  de  leur  réception  ,  on 
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ifexige  d'eux  que  le  ferment  d'ufage  ; 
mais  quoiqu'ils  ayent  fervi  dans  d'autres 
Cours  Souveraines  ,  ceux  qui  ne  font 
pas  du  Corps  font  affujettis  à  l'enquête 
de  vie  &  mœurs  ,  à  la  profeffion  de  foi  ; 
ce  qui  fut  obfervé  à  l'égard  de  Bertrand 
de  St.  Jory  ,  Maître  des  Requêtes  ,  d'Au-* 
det  ,  de  St.  Jean  ,  Confeillers  du  Grand 
Confeil  ,  le  2 6  Mai  1587.  Duranti  fit 
à  ce  dernier  des  Remontrances  fur  les 
devoirs  de  fa  Charge,  tandis  qu’il  étoit 
placé  au  Barreau  la  tête  découverte. 

Jufqu'à  l'année  1490  les  Préfidens  à 
Mortier  ont  accepté  des  Commiffions , 
&  rapporté  des  Procès.  Cet  ufage  a  ceflTé 
depuis,  ainfi  que  celui  de  les  laiffer  fixes 
dans  leurs  Places  de  fécond  ,  troifième  & 
quatrième  Préfident.  Ils  avancent  tou¬ 
jours  de  grade  depuis  les  Lettres-patentes 
données  à  cet  effet,  le  Roi  n'ayant  ré- 
fervé  à  lui  que  la  nomination  de  la  pre¬ 
mière  Place.  Les  anciens  Préfidens  font 
toujours  de  fervice  à  la  Grand’Chambre , 
au  nombre  de  cinq  ,  le  premier  compris  , 
les  autres  font  fixés  à  la  Tournelle  ;  & 
dans  les  cas  d'abfence  de  ceux  de  la 
Grand'Chambre  ,  ils  y  font  appelés  pour 
préfider  dans  toutes  les  affaires  ,  dans  les 
Affemblées  des  Chambres  ?  dans  les  Au-, 
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diences  ;  &  pour  la  preftation  de  ferment 
des  Officiers  ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’à 
la  Grand’Chambre  (1)  ,  devant  l’un  des 
Préfidens  du  Parlement  ,  &  entre  fes 
mains ,  ils  y  font  appelés  pour  les  Dé¬ 
libérations  du  Confeil  de  Ville  ;  le  plus 
ancien  des  Confèillers  peut  néanmoins 
remplir  toutes  les  fondions  des  Préfidens  , 
tenir  même  les  Audiences,  fans  prendre 
les  habits  deftinés  à  ces  derniers ,  lorfque 
le  préalable  de  les  envoyer  chercher  à  la 
Tournelle  a  été  fuivi  ,  en  vertu  de  la 
Déclaration  du  Roi,  du  2  Mars  1681. 

Au  mois  de  Novembre  1604  St.  Jory  , 
deuxième  Préfident ,  ayant  été  choifi  par 
le  Roi  pour  aflifter  à  une  Chambre  de 
Juftice ,  attendu  la  vacance  de  la  Charge 
de  Premier  Prefident ,  dont  il  rempliffoit 
les  fondions  au  Parlement  deTouloufe, 
par  le  droit  de  dévolu ,  il  fut  décidé  qu’il 
précéderoit  le  Premier  Préfident  du  Par¬ 
lement  de  Bordeaux  :  cet  exemple  prouve 
que  le  Parlement  de  Touloufe  étoit  dès 
lors  regardé  ,  ainfi  qu’il  l’a  toujours  été, 
comme  le  fécond  Parlement  du  Royaume  ; 
je  dirois  la  fécondé  claffe ,  fi  le  Parlement 
de  Paris,  qui  avoit  voulu  accréditer  ce 

(1)  Il  en  eft  ufé  de  même  pour  Içs  Officiers  Préfi* 
diaux® 
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fyftème  dans  l’affaire  de  l’expulfion  d’un 
Corps  ,  plus  craint  qu’il  n’étoit  dange¬ 
reux,  n’y  avoit  lui-même  donné  cer¬ 
taine  atteinte  dans  l’affaire  du  Duc  de 
Fitz-James  ,  en  fe  déclarant  exclufivement 
la  Cour  des  Pairs  ,  &  en  caffant  les  Ar-^ 
rets  du  Parlement  de  Touloufe  ,  qui  5 
ainfi  que  les  autres  Parlemens  de  Pro¬ 
vince  ,  fe  prétendroit  avec  raifon  en  droit 
de  connoître  exclufivement  des  affaires  de 
cette  nature  ,  fi  nos  Rois  vouloient  établir 
leur  féjour,  &  le  fixer  dans  tout  autre 
lieu  qu’aux  environs  de  cette  Capitale. 

En  1443  un  des  Préfidens  du  Parlement 
de  Paris  ne  s’étant  pas  trouvé  pour  aller 
au-devant  du  Roi  ,  le  plus  ancien  des 
Confeillers  en  prit  la  décoration  (1)  ;  dans 
une  aéfion  publique  Daffezat ,  Doyen  du 
Parlement  de  Touloufe ,  partant  fans  doute 
de  cet  exemple  ,  voulut  ufer  du  même 
droit ,  ce  qu’on  n’approuva  point  9  &  qui 
n’eft  plus  arrivé. 

En  1570  le  Roi  ayant  donné  un  Édit 
pour  la  publication  de  la  Paix  avec  ceux 
de  la  Religion  prétendue  réformée  ,  Daffis 
&  fes  Confrères  ,  pour  marquer  la  grande 
difficulté  qu’on  avoit  fait  d’en  ordonner 
Je  regiftre  ?  refuferent  de  prendre  leurs 

(1)  Voy.  Papon  déclaration  de  1463. 
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Mortiers  &  leurs  Robes  rouges  ;  cet  Édit 
ayant  été  reçu  du  très-exprès  Comman¬ 
dement  du  Roi  ,  &  par  provifion.  On 
ire  rapporte  ce  fait  que  pour  faire  fentir 
la  barbarie  des  temps  ,  &  cette  aéHon 

ne  peut  qu’être  défapprouvée.  Pourquoi 
pafferai-je  fous  filence  ce  qui  arriva  le  6 
Novembre  1473  :  Un  Préfident  ayant 
voulu  paroître  en  robe  noire  ,  à  l’occafion 
de  la  mort  de  Ion  époufe  ,  il  fut  décidé 
qu’il  porteroit  la  robe  rouge  à  l’Audience  , 
&  aux  autres  Cérémonies  publiques  ;  nou¬ 
veau  trait  de  foibleffe  ,  &  d’imbécillité, 
de  fe  perfuader  que  le  Public  doit  partager 
les  affections  particulières. 

La  Mercuriale  du  15  Novembre  1604 
ordonna  que  la  Cour  ne  pourrait  départir 
en  œuvres  pies  que  la  moitié  des  amen¬ 
des  ,  l’autre  moitié  devant  être  affeétée 
aux  befoins  du  Palais.  Si  elles  portoient 
note  d’infamie  ,  devoient-elles  être  def- 
tinées  à  cet  ufage  ?  Tous  les  Membres 
du  Parlement  de  Touloufe  font  tenus  de 
prêter  le  ferment  chaque  année  lorfqu’ils 
affilent  à  la  rentrée.  Cet  ufage  particu¬ 
lier  à  ce  Corps,  ainfi  qu’au  Parlement  de 
Bordeaux ,  doit  avoir  commencé  lorfqu’on 
foupçonnoit  une  partie  des  Citoyens  de 
l’État  d’être  imbus  des  nouvelles  opinions 
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en  matière  de  Religion.  On  ne  voit  pas 
quel  autre  motif  eût  pu  Fintroduire  , 
puifqu’il  n’a  lieu  que  dans  ces  deux  Cours 
Souveraines.  Qu’eft-il  befoin  en  effet  de 
re nouvel  1er  un  ferment  ,  dont  on  doit 
fentir  toute  la  force  ,  dès  qu’on  Fa  une 
fois  prêté  ;  &  que  feroit  cette  formalité 
vaine  pour  des  Magiftrats  qui  voudraient 
fe  jouer  des  Lois  ,  &  manquer  à  leurs 
faintes  obligations  ? 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  rendre  compte 
de  quelques  faits  qui  établiffent  les  ufages 
fuivis  dans  les  Parlemens. 

Le  Chancelier  de  Corbie  ,  fous  Char¬ 
les  VI  en  1405  ,  ayant  envoyé  au  Parle¬ 
ment  un  Édit  portant  plufieurs  Règle- 
mens  ,  entre  autres  celui  de  la  correction 
des  Membres  qui  pourraient  avoir  com¬ 
mis  quelques  fautes  ,  correction  qui  de- 
voit  être  faite  par  quatre  Préfidens  ,  & 
pouvoit  même  aller  jufqu’à  la  dépofition 
des  délinquans  ,  on  refufa  de  recevoir 
cet  Édit ,  attendu  que  dès  Pétabliffement 
de  ces  Cours  Souveraines  la  cenfure  ,  la 
correCtion  des  Membres  appartenoit  au 
Corps  entier,  les  Chambres  affemblées. 

Si  Fâge  des  Afpirans  fut  fixé  à  vingt- 
cinq  ans  accomplis  par  les  Édits  de  nos 
Rois  ?  comme  on  le  voit  dans  les  Or- 
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donnances  (i)  ,  ce  délai  fut  porté  jufqu’à 
la  ving-feptième  année  ;  mais  depuis  ils 
accordèrent  des  difpenfes  pour  qu’on  pût 
être  admis  dans  les  Parlemens  avant  ce 
terme. 

Dès  que  les  Charges  êuterit  été  ren¬ 
dues  vénales  ,  &  qu’il  fut  permis  ,  au 
moyen  du  payement  des  droits  établis  (2), 
de  les  faire  palier  à  fes  héritiers  ,  ou  à 
ceux  qu’on  vouloit  en  gratifier  ,  les  ré- 
fignations  eurent  lieu.  Quelquefois  ceux 
qui  les  faifoient  9  obtinrent-ils  la  permif- 
fion  du  Roi  d’exercer  leurs  fondions  pen¬ 
dant  un  certain  nombre  d’années  ;  le  temps 
de  cette  permilfion  étant  expiré ,  on  ar- 
rêtoit  fouvent  que  ceux  qui  avoient  rendu 
des  fervices  utiles  au  Public  ,  dans  leurs 
fondions  ,  fe  retireroient  devers  le  Roi  5 
qui  feroit  fupplié  d’accorder  des  Lettres 
pour  que  les  Membres  qui  avoient  exercé 
leurs  Charges  pendant  l’efpace  de  vingt 
ans  jouilfent  du  privilège  de  voter  ,  de 
fiégcr  dans  la  Compagnie  ,  &  de  toutes 
les  prérogatives  attachées  à  cet  état. 

Latomy,  qui  avoit  réfigné  fa  Charge  à 
Meÿnial ,  fut  le  premier  en  1588  qui  ob- 

(1) Regift.  6?  Fol.  2573  Regift.  8^  Fol.  176  >, 
année  1 677. 

(2)  La  Paulette* 
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tint  du  Prince  cette  faveur  ,  déjà  plus 
d’une  fois  accordée  aux  Membres  du  Par¬ 
lement  de  Paris.  Henri  III  fit  le  même 
Règlement  pour  celui  de  Touloufe  ,  & 
à  fa  fupplication  ,  par  la  voie  de  St.  Jean  9 
Préfident ,  &  de  Sabatery  ?  l’un  des  Con- 
feillers  députés  aux  États  de  Blois.  Depuis 
cette  époque  les  Lettres  d’honneur  ont 
été  expédiées  à  tous  les  Membres  des 
Compagnies  quand  ils  ne  fe  font  pas  ren¬ 
dus  indignes  de  cette  grâce.  Le  fervice 
fait ,  même  dans  un  autre  Parlement,  ou 
au  Grand  Confeil ,  eft  compté  dans  ces 
occafions. 

Les  Membres  du  Parlement ,  qui  n’ont 
pas  vingt^ans  de  fervice,  n’ont  que  la 
îimple  entrée  à  la  Grand’Chambre  du 
côté  du  Doyen.  Dans  les  aéHons  publi¬ 
ques  ,  ils  gardent  le  rang  de  leur  récep¬ 
tion  ,  à  moins  qu’ils  n’ayent  des  Lettres 
du  Roi ,  telles  qu’en  obtinrent  Malves , 
Michel  Dufaur ,  &  quelques  autres. 

Si  les  Préfidens  des  Enquêtes  n’ont  pas 
de  décoration  particulière  ,  s’ils  n’ont 
point  de  féance  diftinguée  hors  de  leur 
Chambre  ,  s’ils  font  aflimilés  aux  autres 
Membres  du  Parlement ,  ils  jouiffent  ce¬ 
pendant  du  droit  de  s’affeoir  dans  la  pre- 
nmière  ceinture  des  AfTemblées  générales  9 
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ils  précédent  dans  l’intérieur,  ainfi  qu’au 
dehors  du  Palais  ,  les  Officiers  des  Cham¬ 
bres  qu’ils  préfident.  Jaques  Brulart,  au 
Parlement  de  Paris  ,  ayant  quitté  fon 
Office  de  Préfident  aux  Enquêtes ,  pour 
monter  à  la  Grand’Chambre  *  Guillaume 
Gyé  y  ayant  été  appelé  ,  on  arrêta  que  , 
quoique  plus  ancien,  il  céderoit  le  pas  à 
Ërulart  9  comme  ayant  fervi  fous  lui  : 
Malgré  mes  recherches  ,  je  n’ai  pu  trou¬ 
ver  qu’on  en  usât  de  même  au  Parlement 
de  Touloufe  ,  les  Préfidens  des  Enquêtes 
ont  le  droit  de  réfigner  leur  Office  de 
Confeilîer  à  leurs  enfans  ,  en  réfervant 
celui  de  Préfident.  Ce  droit  étoit  plus 
étendu  autrefois,  puifque  la  défunion  de 
ces  deux  Charges  avoit  même  lieu  en  fa-* 
veur  des  gendres ,  des  néveux  ,  &  des 
beaux-frères.  Barthelemi  de  Tournoer , 
Boyer  en  ont  fourni  des  exemples  ;  mais 
cet  ufage  abrogé  depuis  a  été  reftraint , 
il  n’eft  plus  permis  de  féparer  les  deux 
Offices  qu’en  faveur  de  fes  enfans. 

Le  Doyen  du  Parlement  de  Touloufe 
a  joui  du  privilège  de  faire  recevoir  fon 
petit-fils  dans  fa  Charge ,  dont  il  conferve 
la  furvivance  dans  le  cas  de  prédécès  : 
parmi  plufieurs  exemples  on  peut  citer 
ceux  de  Mrs»  de  Vie-Clermont  ,  &  de 
Baftarde  On 
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On  a  vu  que  dans  Pinftitution  desi 
Enquêtes  leurs  Ptéfidens  furent  des  Pré-" 
lats  qu’on  remplaça  dans  la  fuite  des  temps 
par  des  Eccléfiaftiques  ;  *Dulac  cite  un 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  de  l’année 
1317  i  qui  ordonnoit  à  Vivien  de  pren^ 
dre  le  parti  d’entrer  dans  cet  état  pour5 
continuer  fes  fonctions  ,  ce  qui  a  été  oh-* 
fervé  au  Parlement  de  Touloufe  dans  les 
perfonnes  de  Roquelaure,  de  Sabbatier  3 
de  quelques  autres.  Le  Roi  changea  cette 
coutume  le  15  Février  1587*  en  nom-’ 
niant  Caïron  *  laïque  ,  à  l’une  de  ces 
Places* 

Les  Provifions  étant  arrivées  après 
quelques  mois  de  Fexercice  de  Roque-3 
laure,  le  Parlement,  pour  dédommager  ce* 
lui-ci  de  la  Préfidence  qu’il  étoit  obligé  de 
céder  à  Caïron  ,  lui  permit  de  fiéger  à  la 
Grand’Chambre ,  pour  qu’il  ne  fût  pas 
obligé  de  prendre  fon  rang  ,  l’un  des 
moins  anciens  i  dans  celle  où  il  avoit 
préfidé. 

Je  ne  finiroispas  fi  je  voulois  tout  dire, 
je  crains  même  d’être  entré  dans  des  dé¬ 
tails  trop  minutieux  ,  après  avoir  rap¬ 
pelé  que  le  Parlement  de  Touloufe  a  été 
transféré  à  Montpellier ,  fous  le  Règne 
4e  Louis  XI  en  1467  7  &  depuis  en  1474, 
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à  raifon  des  maladies  épidémiques  qui 
ravageoient  cette  première  Ville  ;  à  Alby, 
àïléalmont,  à  Revel ,  à  Gaillac ,  une 
autrefois  pour  la  même  caufe  à  Caftelfa- 
rafy  ,  à  St.  Félix  de  Caraman  ,  au  Bourg 
St.  Bernard  ,  à  la  Salvetat  de  St.  Gilles, 
rajouterai  que  fous  divers  Règnes  il  a  été 
accru  ,  &  considérablement  augmenté  , 
que.  ce  Corps  eft  enfin  demeuré  fixe  à 
Touloufe  ,  qu'il  eft  compofé  d’une 
Grand’Chambre  divifée  en  deux  Bureaux, 
d’une  Chambre  criminelle  ,  de  deux 
Chambres  d’Enquêtes  (  i  )  ,  d’une  des 
Requêtes  ,  d’une  Chambre  des  Gens  du 
Roi. 

Depuis  l’époque  où  ces  diflertations 
ont  été  lues  dans  les  Séances  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Touloufe  ,  les  divers  Parlemens 
ont  éprouvé  des  vicifiitudes  qu’il  n’entre 
pas  dans  notre  plan  de  raconter  ,  ces  faits 
ayant  été  énoncés  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail  dans  les  Papiers  publics.  Terminons 
cet  ouvrage  par  ce  paffage  de  Sidoine 
Apollinaire,  Verf.  22. 

Laudandis  pretiofior  ruinis . 

Ces  Cours  Souveraines  étoient  alors 

(1)  Lors  du  dernier  rétabMèment  de  cette  Cour 
de  Juftice ,  on  a  fupprimé  la  troihème  Chambre  d’En* 
quête. 
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dans  un  point  de  délabrement  qui  excitait 
les  regrets  de  la  Nation  ,  on  n’y  apper- 
cevoit  que  des  veftiges  de  leur  ancienne 
grandeur  :  Quand  un  nouveau  jour  â 
éclairé  les  différentes  parties  du  Royaume  , 
un  jeune  Prince  dont  les  vertus  ,  &  la 
bienfaisance  ,  doivent  Servir  de  modèle  à 
tous  les  Rois  ,  a  depuis  Son  avènement 
au  Thrône  fait  renaître  l’ordre  des  cho~* 
fes  5  les  lumières  de  Ses  Miniftres ,  leur* 
fageffe  ,  ont  concouru  au  rétabliffemeüt 
du  bien  public  ,  &  les  Parlemens  rentrés 
dans  leurs  fonctions  ,  témoins  des  trans¬ 
ports  d’allégreiïe  de  la  Nation  entière  ÿ 
ne  fe  font  que  plus  affermis  dans  leur 
zèle  pour  la  Juftice  ,  dans  leur  amour  ÿ 
&  leur  reconnoiffance  pour  la  Perfonne 
Sacrée  du  Monarque  ,  qui  les  a  rendus 
aux  vœux  de  tous  les  Français. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu’à  donner  la  fuite 
chronologique  des  Premiers  Prélîdens  de 
cette  Compagnie  ,  depuis  Son  rétablifle-* 
ment  par  Charles  VII  en  1444. 

■ - — — - — - 

Aimard  de  Bleterens,  d’abord 
Confeiller  au  Parlement  de  Paris,  1 V4* 
depuis  Premier  Prélîdent  de  celui  4 
de  Touloufe, 
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— -  Jacques  Maux  qui  de  deuxième 

ï447.  pr(qîdent  devint  le  Chef  de  cette 

vembre.  Compagnie, 

*■  -  Jean  Uauvet  ,  envoyé  deux  fois 

1452.  en  Ambaffade  ,  honoré  des  bontés 
3£-de  Charles  VII,  Procureur  Géné¬ 
ral  du  Parlement  de  Paris  ,  nommé 
par  Louis  XI  pour  préfider  le  Par¬ 
lement  de  Touloufe  ,  &  depuis  ce¬ 
lui  de  Paris  ,  après  la  deftitution 
de  Mathieu  Nanterre  ;  celui-ci  * 
que  quelques  Auteurs  comptent 
au  nombre  des  Premiers  Préfidens 
de  Touloufe  ,  ne  fe  trouve  pas 
infcrit  fur  les  Regiftres  de  cette 
Compagnie. 

1  "  Pierre  Varinier,  qui  omis  par 

llDècèm-  Laroche  dans  la  Lifte  chronolo- 
bre .  gique  des  Chefs  de  ce  Parlement, 
avoit  été  Dodeur  en  Droit  civil , 
fa  vafte  érudition  lui  fit  obtenir  la 
préférence  fur  les  Sujets  qui  furent 
préfentés  en  même  temps  que  lui  ; 
~i46$r  ^  fut  remplacé  par  Henri  de  Marie , 
ïo Mars,  petit-fils  du  Chancelier  de  ce  nom , 
d’abord  Confeiller  au  Parlement 
de  Paris ,  enfuite  Maître  des  Re¬ 
quêtes  ;  de  Marie  n’exerça  fes 
fondions  à  Touloufe  que  Pefpace 
de  deux  années, 
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Louis  Lavernede  ,  qui  eut  iàns — - 

doute  le  malheur  de  déplaire  à 
Louis  XI,  fut  deftitué  peu  après  vtier. 
la  tranflation  du  Parlement  de 
Touloufe  à  Montpellier  ;  ce  nou¬ 
vel  arrangement  ayant  eu  peu  de 
durée  par  Pattention  que  Louis* 

XI  fit  aux  doléances  des  États  de 
Languedoc  ,  on  trouve  en  1472 
Bernard  Lauret ,  à  la  Place  qu’a- 
voit  occupé  Lavernade  ,  ou  La- 
vernede. 

Bernard  Lauret  paffa  des  fonc- — *-* — 
tions  d’Avocat  Général  au  Parle- 

2  7  i3é- 

ment  de  Touloufe  ,  à  celles  de  cembre. 
Premier  Préfident  de  cette  Com¬ 
pagnie. 

Jean  Sarrat ,  de  la  Principauté — - - 

d’Orange  ,  Confeiller  du  Parle-  *495^ 
ment,  nommé  Premier  Préfident  ir%xx0Ut* 
à  caufe  de  fon  intégrité  ,  &  de  fa 
profonde  érudition  ,  a  tenu  une 
;  place  diftinguée  dans  les  faites  de 
;i  cet  illuftre  Corps. 

La  mort  de  Sarrat ,  arrivée  en - 

1  3:503  ,  laifia  cette  Place  vacante  ; 

'  Nicolas  de  St.  Pierre  .  le  premier  ^  i™m 
1:  des  Touloufains  qui  l’ait  remplie, 
avoit  été  juge  d’appeaux  en  la  Sé- 
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ï  509. 
ïr*  Mai. 


ï525; 

4  Août . 


153'^ 
27  ATo- 
vmbre 
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nëchauffée  de  Touloufe  ,  enfuite 
Avocat  Général. 

Des  talens  fupérieurs  ayant  fait 
obtenir  à  Pierre  de  St.  André  la 
préférence  fur  fes  concurrens  , 
long-temps  occupé  à  Gênes  où  il 
avoit  été  envoyé  pour  réformer 
Padminiftration  de  la  Juftice  ,  il 
ne  fut  reçu  que  deux  ans  après 
fa  nomination  9  faite  immédiate¬ 
ment  après  la  mort  de  fon  Pré- 
déceffeur  en  1507. 

Jaques  Minut ,  deuxième  Préfi- 
dent  du  Parlement  de  Bordeaux, 
nommé  par  la  Pvégente  pendant  la 
prifon  de  François  I  ,  remplaça 
St.  André  :  on  doit  remarquer 
qu’à  la  présentation  de  fes  Provi- 
lions  il  ne  fut  admis  qu’à  raifon 
de  la  claufe  inférée  9  fous  le  bon 
Plaifirdu  Roi .  Ce  Prince  approuva 
depuis  le  choix  d’un  homme  que 
fon  amour  pour  les  Lettres  lui 
rendoit  extrêmement  cher. 

"  Jean  Bertrandy  ,  deuxième  Pré¬ 
fixent  ,  avoit  obtenu  l’amitié  du 
,  Maréchal  de  Montmorenci ,  alors 
Gouverneur  du  Languedoc  ,  il 
fut  préféré  à  ceux  qui ,  préfentés, 
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ainfi  que  lui  ,  par  le  Parlement  , 
pouvoient  efpérer  de  remplacer 
Minut. 

Jean  de  Manfencal  ,  que  fa 
philolophie  &  Ton  intégrité/  ne  pu¬ 
rent  préferver  de  la  haine  que  le 
fanatifme  de  ces  temps  infpiroit 
contre  la  plupart  des  Magiftrats 
les  plus  zélés  pour  le  bien  public, 
fuccéda  à  Bertrandy  ;  il  fut  cher 
à  fon  Maître  Fleuri  II  ,  qui  en  fa 
faveur  voulut  que  les  Premiers 
Préfidens  du  Parlement  de  Tou- 
loufe  jouiflent  des  mêmes  penfions 
affignées  à  ceux  du  Parlement  de 
Paris  :  pourvu  par  François  II  de 
la  Commiffion  de  Lieutenant  Gé¬ 
néral  dans  le  Reffort  cfu  Parlement 
de  Languedoc  ,  dont  il  devoir 
s’acquitter  en  Pabfence  du  Gou¬ 
verneur  ,  il  mérita ,  il  obtint  par 
fa  conduite  les  plus  grands  éloges. 

Jean  Daffis  ,  qui  lui  fuccéda  , 
réuniffoit  les  qualités  du  Magiftrat 
le  plus  intègre  ,  aux  talens  de 
Phomme  de  Lettres  ;  il  mourut 
dans  un  âge  très -avancé  le  15 
Août  15810 
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0  -  La  Place  de  Daffis  ne  demeura 

dieptcm -Pas  l°ng^ temPs  vacante  ;  Jean- 
Étienne  Durand  ,  ou  Durant! , 

fon  gendre,  Capitoul  en  1 563, 
depuis  Avocat  Général  ,  unifToit 
aux  vertus  des  Grands  Hommes 
les  préjugés  des  hommes  vulgai¬ 
res  ;  guidé  par  eux ,  il  eut  une 
fin  tragique  :  Si  le  ma  fiacre  des 
Prifonniers  retenus  à  la  Concier¬ 
gerie  pour  fait  de  religion  ,  fi  cet 
attentat ,  qu'on  lui  imputa  ,  fut 
le  motif  de  fa  mort ,  ce  n’eft  pas 
fans  fondement  qu’on  a  dit  u  qu’il 
v  fut  frappé  des  mains  qu’il  avoit 
»  armées  lui-même  »  ,  Après  fon 
décès  arrivé  en  1589  ,  la  Place  de 
Premier  Préfident  demeura  vacante 
jufques  en  1597?  que  Dufaur  de 
Su  lori  y  fut  nommé* 

Pierre  Dufaur  (1)  joignoit  à  une 
ï^27'  illuftre  naiflance  le  mérite  le  plus 
l/ kt  diftingué,  l’érudition  la  plus  vafte 
dans  la  Jurifprudence  &  les  Belles-» 

1  i 

(1)  On  peut  voir  dans  Tune  des  Salles  de 
rHôtçl -de -Ville  de  Touloufe,  parmi  les 
Bulles  des  Hommes  IlluRres ,  ceux  de  Du¬ 
rant!  &  de  Pierre  Dufaur, 


7 


des  Parlement  de  France.  J55 
Lettres ,  de  quatrième  Prélident 
du  Parlement  il  devint  le  Premier  ; 
il  n’en  remplit  les  fondions  que 
peu  d’années  :  cette  Place  vacante 
par  fon  décès  fut  donnée  à  Nico¬ 
las  de  Verdun. 

Nicolas  de  Verdun  ,  que  fes'"^ 
éminentes  qualités  rendirent  re-  ja)n, 
commandable  ,  fut  depuis  nommé 
Premier  Prélident  du  Parlement 
de  Paris. 

François  de  Clari ,  Premier  Pré- 
fident  après  Nicolas  de  Verdun  , 
fut  reçu  &  installé  par  le  Chan- 
cellier, 

Gilles  le  Mazuyer  avoit  rem-  » 
placé  Clary  ;  il  défendit  avec  la 
plus  grande  éloquence  dans  l’Af-  * 
îemblée  de  Rouen  ,  que  préfidoit 
Gaflon  frère  du  Roi ,  les  privilèges 
de  la  Ville  de  Touloufe  ,  &  de  fa 
Compagnie. 

Jean  de  Bertier  de  Montrave  , - 

troifième  Préfident  >  remplaça 
Gilles  le  Mazuyer. 

Gafpard  de  Fieubet ,  Procureur - - 

Général ,  fut  nommé  Premier  Pré- 
fident  après  le  décès  de  Bertier.  11  leu* 


1611. 
21  Juil¬ 
let* 


1632. 
19  Juin* 


JJ4 


1687. 
l6  Juil¬ 
let . 


1710. 
17  No- 
vembn . 


b» 


1722. 
14  Août . 


1761. 
15  2Vo- 
vembre. 


1 769. 

P  Décem¬ 
bre. 


1770. 
14  AV 
vembre • 


Essai  sur  l'origine 

Thomas  -  Alexandre  Moran  ^ 
Intendant  de  Provence  ,  remplaça 
Fieubet  dans  la  première  Prési¬ 
dence. 

François  de  Bertier  ,  Avocat 
Général  au  Parlement  de  Tou- 
loufe  ,  depuis  Premier  Préfident 
de  celui  de  Pau  ,  fut  nommé  à 
la  première  Préfidence  de  Tou- 
loufe» 

Gafpar  de  Maniban  le  remplaça , 
&  occupa  cette  Place  avec  non 
moins  de  dignité  que  de  zèle. 

François  de  Baftard  ,  ConSeiller 
du  Parlement  de  Touloufe  ,  depuis 
Maître  des  Requêtes  ,  &  Confeil- 
ler  d’État ,  ayant  donné  la  démif- 
fion  de  fa  Place  ,  a  eu  pour  Suc- 
ceffeur  Louis  Drouin  de  Vau- 
deuil. 

Celui-ci ,  Confeiller  du  Parle¬ 
ment  de  Paris ,  ou  il  s’étoit  dis¬ 
tingué  par  des  talens  Supérieurs , 
&  l’éloquence  la  plus  brillante  , 
ayant  donné  fa  démiffion  ?  a  été 
remplacé  par  Antoine-Jofeph  de 
Niquet  ,  deuxième  Préfident  du 
même  Parlement. 


DES  PaRLEMENS  DE  FRANCE.  551 
DansPefpace  de  trois  cents  vingt- 
fix  années ,  le  Parlement  de  iqu- 
loufe  a  eu  vingt-fept  premiers  Pré- 
fidens. 


Fin  du  premier  Volume . 
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13.  9.  jLvJLEme,  life^  mené. 

52.  2.  note  (1)  Savia  ,  lif  Savio. 

67.  4.  note  (1)  civiles  ,  lif.  civilis. 

72.  26.  du  gaba  ,  lif.  de  gaba.  1 

3-  gagnât ,  lif.  gagna. 

99.  3.  note  (1)  réfultoit ,  lif.  réfiilteroit. 

105.  23.  les  plus  cruelles,  lif  les  cruelles. 

108.  6.  accorder  ,  lif.  apporter. 

106.  19.  qu’il  les  eut,  lif.  qu’ils  étoient. 

109.  15.  il  s’en  acquitta  ,  lif  il  s’en  acquittera*» 
129.  11.  lomia,  lif.  lamia. 

139.  20.de  par,  lif  par  l’ordre. 

146.  18.  Pucenilli ,  lif.  Pucineili. 

160.  13.  011  peut,  lif.  on  pût. 

172.  4.  Corne  ,  lif.  Cofme. 

177.  3.  note  (1)  Lebatane  ,  lif.  Ecbatane. 

193.  3*  ne  Peilt  ?  Uf  ne  pût. 

216.  7.  les  continuations,  lif  les  Continuateurs. 

220.  25.  éloignent,  lif.  éloignèrent. 

234.  17.  de  trompe  ,  lif.  de  troupes. 

242.  11.  les  Lubages  ,  lif.  les  Cubages. 

249.  4.  qui  y  établilfoient ,  lif.  établiroient. 

256.  1.  Barens ,  lif.  Barons. 

z6o.  13.  Brondica ,  lif.  bondrica. 

286.  3.  ils  la  ,  lif.  ils  le. 

324.  17.  refufoient  ,  lif.  refufoit. 

335.  1.  préfens  ,  lif.  ces  préfens. 

Ibid.  24.  à  fes  fucceffeurs ,  lif.  qu’à  fes  fucceiïeurs, 
362.  2.  Leon  ,  lif.  Laon. 

368.  première  note  (*)  regardant,  lif.'  regardât* 
393.  1.  note  (1)  rendre,  lif  rend  ce» 


pag.  % 

3 96.  17.  on  voit  9  lif.  on  voyd. 

403.  25.  Officiers  ?  lif.  Offices. 

463.  4.  alfertion  ?  lif.  l’affertiom 

463.  7.  on  en  détacha  ,  ///I  on  détacha. 

4 68.  16.  on  y  envoya  9  lif.  on  y  renvoya. 

470.  17.  le  trouble  ?  lif.  les  troubles  occalionnés. 

471.  ï«  à  cet  époque ,  lif.  à  cette  époque. 

479.  22.  févirent  ,  lif  fe  virent. 

491.  18.  Après  h  mot  Touîoufe  9  Hfe[  &  ajoute £ 
lorfque  la  Grand’Chambre  eft  récufable  à 
raifon  des  parentés. 

500.  28,  A  la  fin  de  la  note  >  life £  &  ajouti£  quand 
la  Grand’Chambre  eft  récufable  \  mais  le 
fonds  du  Procès  eft  toujours  renvoyé  de* 
vaut  les  Juges  qui  en  ont  connu. 

502.  27.  les  Durenaires  ?  lif.  Ducenaires. 

521.  7.  de  Bureau  9  lif.  de  Bureaux. 

FIN . 
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